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	Pour Audrey

	 

	Si ses facultés de réminiscence ne sont plus ce qu’elles étaient, moi, je me souviens. Alors je te remercie du fond du cœur, maman, de ton amour, de ton dévouement et des sacrifices auxquels tu as consentis, en particulier pendant mes jeunes années… Un sentiment de reconnaissance d’autant plus vibrant et profond que j’ai aujourd’hui un petit garçon de trois ans heureux, en bonne santé et débordant de vitalité !

	
 

	Prologue

	Le lundi 22 février 2001 fut une de ces journées d’hiver étonnamment chaudes qui donnent parfois aux habitants de la côte Atlantique l’impression trompeuse que le printemps arrive. Le soleil brilla fort et sans interruption du Maine jusqu’à la pointe des Keys, en Floride, avec un écart de température incroyablement faible : moins de six degrés entre le Nord et le Sud. Ce fut une journée normale et heureuse pour la grande majorité des gens qui vivaient sur cet immense littoral, mais pour deux individus exceptionnels elle devait marquer le coup d’envoi d’une série d’événements qui auraient pour conséquence ultime de voir leurs existences se croiser tragiquement.

	Cambridge. Massachusetts. 13 h 35

	Daniel Lowell leva les yeux du message téléphonique sur papier rose qu’il tenait à la main. Deux choses lui donnaient un caractère unique : primo, le correspondant était le Dr Heinrich Wortheim, président de l’UFR de chimie de Harvard, qui avait dit qu’il voulait voir le Dr Lowell dans son bureau ; secundo, la petite case en regard du mot URGENT était cochée d’un X en caractère gras. D’habitude, le Dr Wortheim communiquait toujours par courrier, et il escomptait qu’on lui réponde par courrier. Se sachant l’un des tout premiers chimistes mondiaux et occupant une chaire aussi prestigieuse que richement dotée, il était napoléonien jusqu’à l’extravagance. Il entrait rarement en contact direct avec la populace dont Daniel faisait partie – même si Daniel lui-même dirigeait son propre département de recherche, placé sous l’autorité directe de Wortheim.

	« Hé, Stephanie ! cria Daniel à travers le laboratoire. Tu as vu le message téléphonique sur ma table ? Ça vient de l’empereur. Il veut me voir dans son bureau. »

	Stephanie, penchée sur un microscope à dissection, redressa la tête pour soutenir son regard. « C’est mauvais signe.

	— Tu ne lui as rien dit, c’est sûr ?

	— Comment est-ce que j’aurais pu seulement avoir l’occasion de lui dire quoi que ce soit ? Je ne l’ai vu que deux fois pendant toute la durée de mon doctorat. Le jour de ma soutenance, et le jour où il m’a tendu mon diplôme.

	— Il doit avoir eu vent de nos projets, dit Daniel, songeur. Mais bon, je suppose que ce n’est pas très étonnant, vu la quantité de gens que j’ai approchés pour constituer notre conseil scientifique.

	— Tu vas y aller ?

	— Pour rien au monde, je ne manquerais ça ! »

	Il n’y avait pas loin du laboratoire au bâtiment qui abritait les bureaux administratifs de l’UFR. Daniel savait qu’il allait au-devant d’un affrontement, d’une façon ou d’une autre, mais ça n’avait pas d’importance. En fait, il l’attendait même avec impatience.

	Dès qu’il arriva, la secrétaire lui fit signe de poursuivre sa route pour pénétrer dans le saint des saints. Il trouva le vieux lauréat du prix Nobel assis derrière sa table de travail, un meuble ancien. Avec ses cheveux blancs et son visage émacié, Wortheim faisait plus vieux que ses soixante-douze ans. Mais son apparence physique ne diminuait nullement sa personnalité, pleine d’autorité, qui irradiait de lui comme un champ magnétique.

	« Veuillez vous asseoir, Dr Lowell », dit-il en regardant son visiteur par-dessus ses lunettes de presbyte à monture d’acier. Bien qu’il eût vécu la plus grande partie de sa vie aux États-Unis, il s’exprimait encore avec une pointe d’accent allemand.

	Daniel obtempéra. Il savait qu’un léger sourire d’insouciance, qui n’échapperait pas au patron de l’UFR, lui plissait les lèvres. Malgré son âge, les facultés intellectuelles de Wortheim demeuraient aussi percutantes que jamais ; en outre il était sensible au moindre affront. Quoi qu’il en soit, le fait que Daniel fût obligé de courber l’échine devant ce dinosaure expliquait en partie pourquoi il était aussi certain de sa décision de quitter le monde universitaire. Wortheim était brillant, et certes il avait décroché le prix Nobel, mais il pataugeait encore dans la chimie de synthèse inorganique du siècle dernier. La chimie organique, avec les protéines et leurs gènes associés, constituait le présent et l’avenir de la discipline.

	Ce fut Wortheim qui rompit le silence, après qu’ils se furent mesurés du regard pendant un petit moment : « Je déduis de votre expression que les rumeurs sont vraies.

	— Pourriez-vous être plus explicite ? » Daniel voulait s’assurer que ses soupçons étaient justes. Il n’avait pas prévu de faire la moindre annonce officielle avant au moins un mois.

	« Vous êtes en train de former un conseil scientifique consultatif. » Wortheim se leva et commença à faire les cent pas à travers le bureau. « Un conseil scientifique, ça ne peut signifier qu’une seule chose. » Il s’immobilisa et considéra Daniel avec une grimace de mépris hargneux. « Vous prévoyez de remettre votre démission et vous êtes sur le point, si ce n’est déjà fait, de fonder une société.

	— Je plaide coupable ! » Daniel ne put empêcher son sourire de s’épanouir sur ses lèvres. Le visage de Wortheim prenait une coloration rouge vif. Manifestement, il considérait la situation comme équivalant à la trahison de Benedict Arnold pendant la guerre d’indépendance 1.

	« J’ai personnellement pris des risques, au moment où nous vous avons recruté, dit le vieux Nobel d’un ton cassant. Nous avons même construit le laboratoire que vous aviez réclamé.

	— Je n’emporterai pas ce labo avec moi », répliqua Daniel. Il n’en revenait pas que Wortheim essaie de le culpabiliser de cette façon.

	« Votre insolence est exaspérante.

	— Je pourrais m’excuser, mais ce ne serait pas sincère. »

	Wortheim retourna s’asseoir dans son fauteuil. « Votre départ va me placer dans une position délicate vis-à-vis du président de l’université.

	— Je le regrette, répondit Daniel. Ça, je peux le dire en toute sincérité. Mais c’est en partie à cause de ce genre d’intrigues byzantines propres à la bureaucratie que je ne regretterai pas le monde universitaire.

	— Quelles sont les autres raisons ?

	— Je suis fatigué de sacrifier à l’enseignement une partie de mon temps de recherche.

	— Votre charge de cours est l’une des moins lourdes de l’UFR. Nous avons négocié ça ensemble quand vous nous avez rejoints.

	— N’empêche, elle m’éloigne de mes recherches. Mais ce n’est pas le problème principal de toute façon. Je veux récolter les bénéfices du produit de ma créativité. Les récompenses académiques et les articles dans les revues scientifiques, ça ne me suffit pas.

	— Vous voulez devenir une célébrité.

	— Sans doute est-ce une façon comme une autre de dire les choses. Et l’argent ne me fera pas de mal, non plus. Pourquoi pas ? Des gens moitié moins doués que moi ont déjà fait la même chose.

	— Avez-vous lu un livre de Sinclair Lewis qui s’intitule Arrowsmith ?

	— Je n’ai pas beaucoup l’occasion de lire des romans.

	— Peut-être devriez-vous en prendre le temps, suggéra Wortheim avec dédain. Cela pourrait vous aider à reconsidérer votre décision avant qu’elle soit irrévocable.

	— J’y ai déjà beaucoup réfléchi, affirma Daniel. Je crois que pour moi c’est la meilleure solution.

	— Voulez-vous entendre mon opinion ?

	— Je crois que je la connais déjà, votre opinion !

	— Je pense que cela va être un désastre pour nous deux, mais surtout pour vous.

	— Merci pour ces mots d’encouragement. » Daniel se leva. « On se verra sur le campus », ajouta-t-il avant de s’éloigner.

	Washington. D.C. 17 h 15

	« Merci à tous d’être venus à ma rencontre », dit le sénateur Ashley Butler avec son habituel accent du Sud, à la fois traînant et chaleureux.

	Un sourire plaqué sur son visage cireux, il salua avec effusion le groupe d’hommes et de femmes enthousiastes qui s’étaient levés d’un bond à l’instant où il avait fait irruption, talonné par sa directrice de cabinet, dans la petite salle de conférences de sa suite de bureaux sénatoriale. Les visiteurs, rassemblés autour de la table centrale en chêne, représentaient une petite organisation d’entrepreneurs basés dans la capitale de l’État du sénateur. Ils faisaient du lobbying pour obtenir un dégrèvement fiscal – ou peut-être s’agissait-il d’un dégrèvement sur les assurances. Ashley ne s’en souvenait pas exactement, et l’information ne se trouvait pas sur son programme imprimé comme elle aurait dû y être. Il prit note mentalement de parler de cette défaillance à sa secrétaire générale.

	« Je regrette d’arriver ici si tard, ajouta-t-il après avoir énergiquement serré la main de la dernière personne du groupe. J’avais hâte de vous rencontrer, mes amis, et j’aurais voulu vous rejoindre bien plus vite, mais la journée a été folle. » Il roula les yeux pour souligner son propos. « Malheureusement, vu l’heure déjà très avancée et le fait que j’ai un autre engagement, impératif, je ne peux pas rester. Je suis désolé, mais Mike qui est ici est formidable. »

	Le sénateur donna une tape sur le dos du membre de son équipe chargé de s’occuper du groupe. Il poussa le jeune homme en avant jusqu’à ce que ses jambes butent contre la table.

	« Mike est le meilleur de mes collaborateurs. Il va écouter vos problèmes, puis il m’en parlera. Je suis sûr que nous pouvons vous aider, et sachez bien que nous voulons vous aider. »

	Il tapota plusieurs fois l’épaule de Mike en le dévisageant avec un sourire admirateur, comme un père débordant de fierté pour son fils le jour de la remise des diplômes.

	En chœur, les visiteurs le remercièrent de les avoir reçus quand même, malgré son emploi du temps si chargé. Des sourires dévoués se dessinaient sur tous les visages. Si ces gens étaient déçus par la brièveté de la rencontre – d’autant qu’ils avaient dû l’attendre près d’une demi-heure –, ils ne le manifestaient pas le moins du monde.

	« Le plaisir a été pour moi, insista Ashley. Nous sommes ici pour vous servir. »

	Il fit volte-face et s’éloigna. En arrivant à la porte, il se retourna un instant et agita la main. Tous les membres du groupe répondirent par le même geste.

	« Ça a été facile, murmura-t-il à Carol Manning, sa fidèle directrice de cabinet, qui était sortie de la salle de conférences juste derrière lui et marchait maintenant à son côté. J’avais peur qu’ils ne m’accablent d’une litanie d’histoires tristes et d’exigences déraisonnables.

	— Ils avaient l’air gentils, répondit-elle d’un ton vague.

	— Vous croyez que Mike saura s’en occuper ?

	— Je ne sais pas. Il n’est pas ici depuis assez longtemps pour que je puisse sérieusement me faire une opinion à son sujet. »

	Menant la marche, le sénateur avançait à grands pas dans le couloir en direction de son bureau. Il consulta sa montre. Dix-sept heures vingt. « Je présume que vous vous souvenez où vous devez maintenant me conduire.

	— Bien sûr, répondit-elle. Nous allons au cabinet du Dr Whitman. »

	Ashley porta un index à ses lèvres en jetant à Carol un regard réprobateur. « Ce n’est guère une information à livrer en pâture à toutes les oreilles ! » murmura-t-il d’un ton irrité.

	Sans le moindre signe de reconnaissance envers Dawn Shackelton, sa secrétaire générale, il attrapa les papiers qu’elle lui tendit à l’instant où il passa devant sa table, et entra dans son bureau particulier. Ces papiers comprenaient le programme préliminaire de la journée du lendemain, plus la liste des appels téléphoniques qu’il avait reçus pendant qu’il était au Capitole pour un vote de fin de journée à main levée, ainsi que la transcription d’une interview impromptue menée par quelqu’un de CNN qui l’avait arrêté au passage dans le hall du Sénat.

	« Je ferais bien d’aller chercher ma voiture, dit Carol après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Nous sommes attendus au cabinet du docteur à six heures et demie, et nous ne savons pas comment sera la circulation.

	— Bonne idée, acquiesça Ashley qui faisait le tour de sa table en examinant la liste de ses correspondants téléphoniques.

	— Je vous prends au coin de C et de la Deuxième ? »

	Ashley répondit par un grognement affirmatif. Un certain nombre de ces appels étaient importants : ils venaient des directeurs de plusieurs de ses nombreux comités d’action politique. En ce qui le concernait, la collecte de fonds constituait la partie la plus importante de son travail – d’autant qu’il allait affronter une nouvelle campagne de réélection en novembre de l’année suivante. Il entendit la porte se fermer sur Carol et pour la première fois de la journée un vrai silence se fit autour de lui. Il leva les yeux. Pour la première fois de la journée, également, il était seul.

	Aussitôt, l’anxiété qu’il avait éprouvée à son réveil ce matin se raviva et déferla sur lui comme une vague. Il la sentait partout, du creux du ventre jusqu’au bout des doigts. Jamais il n’avait aimé se rendre chez le médecin. Quand il était gamin il éprouvait une peur évidente, simple, face aux piqûres et autres expériences douloureuses ou embarrassantes qu’on peut subir chez un membre du corps médical. Mais à mesure qu’il vieillissait, la peur avait changé. Elle était devenue plus intense et plus pénible. Toute consultation chez le docteur était le rappel inopportun de sa propre mortalité, et du fait qu’il n’était plus dans sa prime jeunesse. Aujourd’hui, il lui semblait que le seul fait d’aller voir un médecin augmentait ses chances d’avoir à affronter quelque horrible diagnostic comme le cancer ou, pis encore, la SLA – plus connue sous le nom de maladie de Lou Gehrig.

	Quelques années plus tôt, l’un des frères d’Ashley s’était vu diagnostiquer une SLA après avoir souffert pendant un temps de quelques vagues symptômes neurologiques. À la suite de quoi, cet homme au physique d’athlète, très sportif, et qui jouissait d’une santé bien meilleure que celle d’Ashley, était rapidement devenu infirme. Pour mourir en quelques mois. Les médecins avaient été impuissants.

	Ashley posa distraitement les papiers sur la table et regarda dans le lointain. Lui aussi, depuis un mois, présentait de vagues symptômes neurologiques. Au début, il les avait ignorés, attribuant leur apparition au stress professionnel, ou bien au fait qu’il avait bu trop de café, ou qu’il n’avait pas suffisamment dormi. Les symptômes s’aggravaient ou diminuaient selon les jours, mais ils n’avaient jamais disparu. En fait, globalement, ils semblaient peu à peu empirer. Le plus pénible c’était le tremblement qui saisissait sa main gauche par intermittence. En plusieurs occasions, déjà, il avait été obligé d’agripper sa main gauche avec la droite pour que les gens ne s’aperçoivent pas de son trouble. Il y avait aussi cette impression d’avoir du sable dans les yeux, qui le faisait parfois larmoyer de façon embarrassante. Et puis enfin, il avait de temps en temps une sensation de rigidité corporelle qui pouvait exiger de lui un certain effort, aussi bien mental que physique, rien que pour se mettre debout et marcher.

	La semaine passée, le problème l’avait finalement contraint à surmonter ses craintes superstitieuses vis-à-vis des médecins et à consulter un spécialiste. Il n’était pas allé à Walter Reed, ni à l’hôpital de la Marine de Bethesda. Il avait bien trop peur que les médias ne découvrent que quelque chose clochait. Ce genre de publicité, il fallait absolument l’éviter. Après plus de trente ans de Sénat, Ashley Butler était un poids lourd du monde politique, une personnalité incontournable, et ce en dépit de sa réputation d’obstructionniste qui regimbait régulièrement contre les mots d’ordre de son parti. À vrai dire, avec ses prises de position populistes ou conservatrices en faveur des droits des États 2 et de la prière à l’école, ou contre la discrimination positive et l’avortement, il avait réussi à brouiller la ligne du parti tout en acquérant une légitimité politique à l’échelon national. Grâce à son appareil politique bien rodé, sa réélection au Sénat ne poserait pas de problème. Ce qu’il envisageait maintenant, c’était de se présenter à la Maison Blanche en 2004. Il ne voulait pas que qui que ce soit émette des hypothèses ou fasse courir des rumeurs sur sa santé.

	Après avoir vaincu sa répugnance à demander l’avis d’un médecin, il avait rendu visite à un interniste, en Virginie, qu’il avait déjà rencontré par le passé et sur la discrétion de qui il pouvait compter. Cet homme l’avait aussitôt envoyé chez le Dr Whitman, un neurologue.

	Le Dr Whitman s’était montré très circonspect – même si, après avoir entendu les craintes d’Ashley, il avait déclaré qu’il doutait qu’il s’agisse d’une SLA. Après l’avoir ausculté attentivement et lui avoir fait passer quelques examens, dont une IRM, il n’avait pas prononcé de diagnostic mais lui avait prescrit des médicaments pour voir quels effets ils avaient sur les symptômes. Il lui avait ensuite demandé de revenir le voir une semaine plus tard, date à laquelle il aurait reçu les résultats de tous les examens. Il pensait qu’il serait alors en mesure d’établir un diagnostic précis. C’était cette seconde visite qu’Ashley devait affronter ce soir.

	Il se passa une main sur le front. Il transpirait un peu, malgré la fraîcheur de la température de la pièce. Il sentait son cœur battre à tout rompre. Et s’il avait quand même une SLA ? Et s’il avait une tumeur au cerveau ? Autrefois, quand il était sénateur de son État, au début des années soixante-dix, un de ses collègues avait eu une tumeur au cerveau… Ashley s’efforça de se remémorer les symptômes du bonhomme, mais sans succès. Tout ce dont il se souvenait, c’était de l’avoir vu devenir l’ombre de lui-même avant de mourir.

	La porte du bureau s’entrouvrit. La tête de Dawn, avec sa coiffure impeccable, apparut dans l’entrebâillement. « Carol vient d’appeler sur son portable. Elle sera au lieu de rendez-vous dans cinq minutes. »

	Ashley hocha la tête et se redressa – ce qui, de manière encourageante, ne souleva aucune difficulté. Le fait que le médicament du Dr Whitman agisse de manière apparemment miraculeuse était à ses yeux le seul point positif de cette affaire. Les symptômes préoccupants avaient disparu, à l’exception d’un léger tremblement de la main qui réapparaissait en général avant qu’il reprenne un nouveau comprimé. Si le problème pouvait être traité aussi facilement, peut-être n’avait-il pas de raison de trop s’inquiéter. En tout cas, c’était ce dont il essayait de se convaincre.

	Carol était juste à l’heure, comme Ashley pouvait s’y attendre. Elle travaillait pour lui depuis seize ans – sur les presque trente années qu’il exerçait ses fonctions de sénateur. Elle lui avait à maintes et maintes reprises fourni la preuve de sa fiabilité, de son dévouement et de sa loyauté. Pendant qu’ils roulaient en direction de la Virginie, elle essaya de tirer profit de ce moment de tranquillité pour discuter des événements de la journée et de ce qui les attendait le lendemain, mais elle comprit vite à quel point Ashley était préoccupé et laissa le silence retomber entre eux. Au lieu de bavarder, elle se concentra sur la circulation, assez infernale, de ce début de soirée.

	L’anxiété d’Ashley ne cessa d’augmenter à mesure qu’ils approchaient du cabinet du médecin. Quand ils sortirent de la voiture il s’était remis à transpirer. Avec le temps et l’expérience, il avait appris à écouter son intuition – or son intuition lui lançait maintenant des signaux d’alarme. Il y avait quelque chose qui tournait mal dans son cerveau, et il le savait, et il savait qu’il essayait de le nier.

	Le rendez-vous avait été fixé, dans l’intérêt du sénateur, après les heures régulières d’ouverture du cabinet médical. Un calme funèbre régnait dans la salle d’attente. Le seul éclairage provenait d’une petite lampe à abat-jour qui diffusait une flaque de lumière ténue sur le bureau désert de la réceptionniste. Ashley et Carol restèrent plantés là un moment ; ils ne savaient pas trop quoi faire. Puis une porte s’ouvrit et une lumière crue, au néon, envahit la pièce. La silhouette du Dr Whitman se découpa à contre-jour dans l’embrasure.

	« Pardonnez cet accueil inhospitalier, dit-il. Tout le personnel est parti. » Il actionna un interrupteur mural. Sa blouse blanche était impeccablement repassée. Il se conduisait de manière strictement professionnelle.

	« Inutile de vous excuser, dit Ashley. Nous apprécions votre discrétion. » Il scruta le visage du docteur, espérant y lire des raisons d’être optimiste. Ce ne fut pas le cas.

	« Sénateur, veuillez entrer dans mon bureau », dit le Dr Whitman en désignant d’un geste la pièce derrière son dos. Madame Manning, si vous aviez l’obligeance de nous attendre ici… »

	Le bureau du médecin était un modèle de méticulosité obsessionnelle. Le mobilier se composait d’une table avec un fauteuil pour le médecin et deux chaises pour les visiteurs. Les objets posés sur la table étaient alignés comme sur une invisible grille. Les livres des étagères murales étaient classés par taille.

	Le Dr Whitman fit signe à Ashley de s’asseoir, avant de prendre place en face de lui. Les coudes sur la table, il agita les doigts en regardant fixement le sénateur pendant qu’il s’installait. Il y eut ensuite un moment de silence lourd de sens.

	Jamais Ashley ne s’était senti aussi mal à l’aise. Son anxiété atteignait des sommets. Il avait passé la plus grande partie de sa vie d’adulte à accumuler du pouvoir, et dans ce domaine il avait réussi au-delà de ses rêves les plus fous. À cet instant, pourtant, il était totalement impuissant.

	« Vous m’avez dit au téléphone que le traitement que je vous avais prescrit a eu de bons effets, commença le Dr Whitman.

	— Des effets remarquables ! s’exclama Ashley, ravi de l’entendre engager la conversation sur ce point positif. Les symptômes ont quasiment disparu. »

	Le médecin hocha la tête, lentement. Son expression demeurait impénétrable.

	« J’aurais pensé… Je me disais que c’était une bonne nouvelle, ajouta Ashley.

	— Elle nous aide à établir le diagnostic.

	— Eh bien ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Ashley après un nouveau, désagréable silence. Quel est votre diagnostic ?

	— Le médicament est une forme de lévodopa, déclara le Dr Whitman d’un ton professoral. Le corps la transforme en dopamine, une substance qui intervient dans certaines transmissions neuronales. »

	Ashley prit une profonde inspiration. Une brusque poussée de colère le saisissait, menaçant de lui faire perdre contenance. Il n’avait aucune envie d’écouter une conférence médicale comme s’il était un étudiant. Il voulait un diagnostic. Il avait l’impression que Whitman jouait avec lui comme un chat joue avec une souris prise au piège.

	« Vous avez perdu des cellules qui jouent un rôle dans la production de dopamine, continua le médecin. Ces cellules se trouvent dans une partie de votre cerveau qui s’appelle la substantia nigra. »

	Ashley leva les mains en signe de reddition. Il réprima, en déglutissant avec quelque difficulté, l’envie qui le prenait de cogner verbalement sur le médecin. « Docteur, venons-en au fait. À votre avis, quel est le diagnostic ?

	— Je suis sûr à quatre-vingt-quinze pour cent que vous avez la maladie de Parkinson. » Le Dr Whitman se renversa contre le dossier du fauteuil qui couina sous son poids.

	Pendant un long moment, Ashley ne dit rien. Il ne savait pas grand-chose au sujet de la maladie de Parkinson, mais ça ne paraissait pas bon du tout. Des images de personnes célèbres affligées par ce mal lui surgirent à l’esprit. En même temps, il était soulagé de ne pas s’être entendu dire qu’il avait une tumeur au cerveau ou une SLA.

	Il s’éclaircit la voix. « Est-ce une maladie guérissable ? s’autorisa-t-il à demander.

	— Pour le moment, non. Mais comme vous avez pu l’observer avec le médicament que je vous ai donné, elle peut être jugulée pendant un certain temps.

	— Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Nous pouvons, dans une large mesure, vous éviter pendant un moment les symptômes de la maladie. Peut-être un an – peut-être davantage. Malheureusement, comme nous avons déjà constaté que dans votre cas les symptômes se développent relativement vite, je dirais que les médicaments devraient perdre leur efficacité plus rapidement qu’avec de nombreux autres patients. Il arrivera un stade où la maladie deviendra progressivement invalidante. Nous devrons faire face en fonction des circonstances.

	— C’est un désastre », marmonna Ashley. Il était accablé par la nouvelle, et par ses implications. Ses pires craintes se réalisaient.

	
 

	Un

	Mercredi 20 février 2002, 18 h 30 
Un an plus tard

	Autant que Daniel Lowell pût en juger, le taxi s’était très stupidement arrêté en plein milieu de la chaussée, entre deux carrefours, sur cette artère à quatre voies très passante du quartier de Georgetown, à Washington D.C. Daniel n’avait jamais aimé circuler en taxi. Ça lui paraissait le comble du ridicule de remettre sa vie entre les mains d’un complet inconnu qui la plupart du temps était originaire de quelque lointain pays du tiers-monde et, en général, s’intéressait davantage à la conversation qu’il avait en train sur son téléphone portable qu’à la conduite de son véhicule. Se retrouver ainsi coincé au beau milieu de M Street, dans l’obscurité, à l’heure de pointe, avec une nuée d’automobiles qui fusaient de part et d’autre de la voiture et le chauffeur au téléphone, lancé dans une langue indéfinissable dans une conversation chargée d’émotion, c’était vraiment typique. Daniel jeta un coup d’œil vers Stephanie. Elle semblait détendue, et lui souriait dans la pénombre. Elle saisit affectueusement sa main.

	Comme il se penchait en avant, il s’aperçut qu’il y avait un feu de circulation suspendu au-dessus de la chaussée, pour permettre aux automobilistes de prendre un virage à gauche, assez hasardeux, à mi-chemin des carrefours. En tournant la tête de ce côté, il découvrit une ruelle menant à un bâtiment en brique. Un bloc carré et parfaitement quelconque.

	« C’est ça, l’hôtel ? demanda-t-il. Si c’est ça, ça ne ressemble pas tellement à un hôtel.

	— Suspendons notre jugement jusqu’à ce que nous ayons quelques informations supplémentaires », répondit Stephanie d’un ton enjoué.

	Le feu passa au vert, le taxi bondit en avant comme un cheval de course jaillissant du starting-gate. Le chauffeur accéléra dans le virage en tenant le volant d’une seule main. Daniel se crispa pour éviter d’être projeté contre la portière. Après une rude secousse sur le ralentisseur placé à la jonction de M Street et de la ruelle, puis un autre brusque virage à gauche pour pénétrer sous le portique de l’hôtel, le chauffeur freina si sèchement que la ceinture de sécurité de Daniel se tendit autour de son torse. Un instant plus tard, on lui ouvrit sa portière.

	« Bienvenue au Four Seasons, annonça gaiement un portier en livrée. Avez-vous une réservation ? »

	Laissant leurs bagages aux mains du personnel de l’hôtel, Daniel et Stephanie entrèrent dans le hall pour se diriger vers la réception. Ils passèrent devant une grappe de statues dignes d’un musée d’art moderne. Des tapis aussi épais que luxueux couvraient le sol. Des hommes et des femmes vêtus avec élégance se prélassaient dans de moelleux fauteuils tendus de velours.

	« Comment as-tu pu réussir à me convaincre de venir ici ? demanda Daniel par pure chicanerie. L’extérieur a beau être banal, l’intérieur donne à penser que cet endroit va nous coûter sacrément cher. »

	Stephanie lui agrippa le bras pour l’obliger à s’arrêter. « Est-ce que tu essaies de me faire croire que tu as déjà oublié notre conversation d’hier ?

	— Hier, nous avons parlé de beaucoup de choses », marmonna-t-il.

	Il s’aperçut que la femme qui venait de passer près de lui avec un caniche entre les bras avait à la main gauche une bague de fiançailles ornée d’un diamant aussi gros qu’une balle de ping-pong.

	« Tu sais très bien ce que je veux dire », insista Stephanie. Elle tendit la main, lui toucha le visage pour qu’il la regarde. « Nous avons décidé de tirer le meilleur parti de ce voyage. Nous devons passer deux nuits dans cet hôtel et nous n’allons nous refuser aucun plaisir, y compris l’un avec l’autre, j’espère. »

	La grivoiserie pleine d’humour de Stephanie fit sourire Daniel malgré lui.

	« Ton témoignage, demain, devant la sous-commission de la santé présidée par le sénateur Butler ne va pas être du gâteau, enchaîna-t-elle. Ça, c’est entendu. Mais, quoi qu’il arrive là-bas, nous repartirons au moins chez nous à Cambridge avec le souvenir d’un séjour agréable.

	— Est-ce que le séjour n’aurait pas été aussi agréable dans un hôtel un chouia moins somptueux ?

	— Pas pour moi, affirma Stephanie. Ici il y a un club de gym, une masseuse et un service d’étage de premier choix, toutes choses dont nous allons pleinement profiter. Alors commence tout de suite à relâcher la pression et à te décontracter ! En plus, c’est moi qui paierai l’addition.

	— Vraiment ?

	— Bien sûr ! Avec le salaire que je touche, je peux bien en rendre un petit peu à la compagnie !

	— Oh, ça c’est vache, répliqua Daniel d’un air amusé, en faisant semblant de chanceler sur ses jambes comme s’il avait reçu une grosse gifle.

	— Écoute… Je sais bien que la compagnie n’a pas vraiment été en mesure de payer nos salaires depuis quelque temps, mais je vais faire en sorte que ce voyage soit entièrement compté en note de frais. Si les choses se passent vraiment mal demain, ce qui est tout à fait envisageable, le tribunal de commerce n’aura qu’à décider lui-même du montant que le Four Seasons recevra pour notre incartade. »

	Daniel éclata de rire. « Stephanie, tu ne cesseras jamais de m’épater !

	— Tu n’as encore rien vu, répondit-elle avec un sourire. Mais la question, maintenant, c’est : est-ce que tu vas enfin te décontracter, ou quoi ?! Même dans le taxi, j’ai vu que tu étais tendu comme une corde de piano.

	— Ce n’était pas à cause du montant de la note d’hôtel. Je m’inquiétais de savoir si nous allions arriver ici en un seul morceau.

	— Alors viens, monsieur le grand dépensier, dit-elle en lui donnant une bourrade dans le dos. Allons nous installer dans notre suite.

	— Notre suite ? » répéta-t-il tandis qu’ils repartaient en direction de la réception.

	Stephanie n’avait pas exagéré. La suite, car c’en était bien une, donnait sur un tronçon du canal Chesapeake and Ohio, avec le Potomac en arrière-plan. Sur la table basse du salon il y avait un seau à glace avec une bouteille de champagne. Des vases de fleurs fraîchement coupées ornaient la commode de la chambre et la vaste table de toilette de la salle de bains en marbre.

	Dès que le chasseur eut disparu, Stephanie enlaça Daniel par la taille. Elle plongea ses yeux noirs dans les iris bleus de son compagnon. Un léger sourire flottait sur ses lèvres charnues. « Je sais que tu es très anxieux à cause de demain, commença-t-elle, alors qu’est-ce que tu dirais si je m’occupais de l’organisation de notre séjour ? Nous savons aussi bien l’un que l’autre que la loi proposée par le sénateur Ashley aurait pour conséquence directe de condamner la brillante procédure que tu as brevetée. Et ça, ça signifierait l’annulation du second plan de financement de la société, avec des conséquences évidemment désastreuses pour nous tous. Cela étant dit et entendu, essayons de ne plus y penser le temps d’un soir. En seras-tu capable ?

	— Je peux essayer, ouais », répondit Daniel – tout en sachant que ça lui serait impossible. L’échec était une de ses plus grandes peurs.

	« C’est tout ce que je te demande. » Stephanie l’embrassa rapidement sur la bouche, avant de s’éloigner pour s’occuper du champagne. « Voilà le programme ! reprit-elle avec entrain. Nous buvons un verre, puis nous prenons une douche pour nous rafraîchir. Ensuite nous avons une réservation dans un restaurant situé pas loin d’ici qui s’appelle Citronelle et qui est, paraît-il, fantastique. Après ce merveilleux dîner, nous rentrons ici pour faire l’amour comme des fous. Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Je serais cinglé d’offrir la moindre résistance », répondit-il en levant les mains, avec humour, en signe de capitulation.

	Stephanie et Daniel vivaient ensemble depuis plus de deux ans ; ils nourrissaient une relation complice et détendue. Ils s’étaient remarqués au milieu des années quatre-vingt, à l’époque où Daniel était revenu vers le monde universitaire et où Stephanie était encore étudiante en chimie à Harvard. Ils n’avaient pu donner suite à leur attirance mutuelle, à l’époque, car ce genre de liaison aurait été mal considéré au sein de l’université. En outre, ni l’un ni l’autre ne savaient que leurs sentiments étaient réciproques. En tout cas pas jusqu’à ce que Stephanie ait terminé son doctorat et ait rejoint le corps enseignant, ce qui les mit en quelque sorte sur un pied d’égalité. Même leurs domaines de spécialisation scientifique respectifs se complétaient. Et quand Daniel avait définitivement quitté l’université pour fonder sa propre compagnie, il leur avait paru tout naturel que Stephanie l’accompagne.

	« Pas mauvais du tout, dit-elle après avoir vidé sa flûte de champagne, qu’elle abandonna sur la table basse. Bon ! Tirons au sort pour savoir qui passe en premier à la douche.

	— Pas la peine, répondit-il en posant son verre vide à côté du sien. J’abdique. Toi d’abord. Pendant que tu te douches, je me raserai.

	— Marché conclu. »

	Daniel ignorait si c’était à cause du champagne ou de la gaieté contagieuse de Stephanie, mais pendant qu’il étalait de la mousse sur ses joues et commençait à se raser, il s’aperçut qu’il était infiniment moins nerveux qu’auparavant – même si son anxiété, profonde, ne risquait pas de disparaître tout à fait. N’ayant bu qu’un seul verre de champagne, il se dit que cela devait être à cause de Stephanie. Comme elle l’avait laissé entendre, la journée du lendemain les conduirait peut-être au désastre – une angoisse qui lui rappelait de manière troublante la prophétie d’Heinrich Wortheim le jour où il avait découvert qu’il retournait au secteur privé. Mais il voulait essayer de ne pas laisser de telles pensées dominer leur séjour à Washington, en tout cas pas ce soir. Il s’efforcerait de suivre l’exemple de Stephanie et de prendre du bon temps.

	Sur le miroir, au-delà de l’image de son visage blanc de mousse à raser, il apercevait la silhouette floue de Stephanie à travers la paroi en verre, tout embuée, de la cabine de douche. Sous le rugissement de l’eau, il l’entendait chantonner. Elle avait trente-six ans mais en paraissait dix de moins. Comme il le lui avait dit à de nombreuses reprises, elle avait tiré un sacrément bon numéro à la loterie génétique. Grande, bien roulée, elle avait le corps mince et ferme de ces femmes qui s’entraînent régulièrement en salle de gym, alors que ce n’était pas du tout son cas. Sa peau olivâtre, très mate, n’avait quasiment aucune imperfection. Une splendide crinière de cheveux bruns épais et des yeux de jais assortis complétaient le tableau.

	La porte de la cabine s’ouvrit, Stephanie sortit de la douche. Elle saisit une serviette et commença à se sécher les cheveux, complètement insouciante de sa propre nudité. Pendant quelques secondes elle se courba en avant, laissant ses cheveux tomber vers le sol pour les frotter énergiquement. Puis elle se redressa en rejetant la tête en arrière comme un cheval qui s’ébroue. Alors qu’elle commençait à se sécher le dos avec un tortillement de hanches très provocant, elle s’aperçut par hasard que Daniel la fixait dans le miroir.

	Elle se figea. « Hé ! Qu’est-ce que tu mates, comme ça ? Tu es censé te raser. » Soudain embarrassée, elle s’enveloppa dans la serviette qui la couvrit comme une robe ultracourte sans bretelles.

	Un instant gêné d’avoir été pris en flagrant délit de voyeurisme, Daniel retrouva bien vite sa sérénité. Il posa le rasoir et s’approcha de Stephanie, qu’il saisit par les épaules en scrutant ses yeux d’onyx liquide. « Je n’ai tout simplement pas pu m’empêcher de remarquer à quel point tu es sexy et séduisante. »

	Elle pencha la tête de côté, comme pour le regarder sous un angle différent. « Tu vas bien ? »

	Il rit. « Je vais très bien.

	— Tu es retourné dans la chambre vider la bouteille de champagne à toi tout seul, ou quoi ?

	— Je suis très sérieux.

	— Ça fait des mois que tu ne m’as pas dit ce genre de chose.

	— Le moins qu’on puisse dire, c’est que pendant tous ces mois-là j’ai été très préoccupé. Quand j’ai eu l’idée de fonder ma propre société, j’ignorais que j’allais devoir consacrer cent dix pour cent de mon énergie à trouver des fonds pour la financer. Et maintenant, par-dessus le marché, j’ai cette menace du monde politique qui risque de détruire toute mon opération.

	— Je comprends. Sincèrement je comprends et, crois-moi, je n’ai jamais pris ça pour moi.

	— Ça fait réellement des mois ?

	— Fais-moi confiance, répondit Stephanie en hochant lentement la tête pour souligner son propos.

	— Je te présente mes excuses. Et pour te montrer que j’ai des remords, j’aimerais proposer une motion visant à changer le programme de la soirée. Je suggère que nous reportions le dîner à plus tard et passions directement à l’étape suivante. Est-ce que tu votes pour moi ? »

	Comme Daniel, espiègle, essayait de se pencher vers Stephanie pour l’embrasser, elle repoussa son visage couvert de mousse à raser en posant un index sur le bout de son nez. Son expression donnait à penser qu’elle touchait quelque chose de particulièrement dégoûtant, surtout lorsqu’elle essuya sur l’épaule de Daniel la trace de mousse qu’elle avait sur le doigt.

	« Les manigances parlementaires ne risquent pas de priver une dame d’un bon repas. Obtenir cette réservation m’a coûté de gros efforts. Donc le programme de la soirée demeure tel qu’il a été préalablement voté et adopté. Maintenant, retour au rasage ! » Elle le poussa vers son lavabo, puis se tourna vers le lavabo voisin pour se sécher les cheveux.

	« Blague à part, cria Daniel par-dessus le vacarme du sèche-cheveux quand il eut fini de se raser. Tu es vraiment superbe. Parfois je me demande ce que tu trouves à un vieux bonhomme dans mon genre. » Il se tamponna les joues de lotion après-rasage.

	« Cinquante-deux ans ce n’est pas vieux, répliqua Stephanie en élevant à son tour la voix. Surtout pour un homme aussi actif que toi. En fait, toi aussi, tu es plutôt sexy. »

	Daniel se regarda dans le miroir, en songeant qu’il avait sans doute assez fière allure, mais de là à s’imaginer « sexy » !… Il avait compris depuis belle lurette, depuis l’âge de onze ans, qu’il était un prodige scientifique, et se trouvait une fois pour toutes du côté intello-ringard de l’équation de la vie. Stephanie s’efforçait juste d’être gentille avec lui. Il avait toujours eu le visage fin, donc il n’avait guère à craindre d’avoir des bajoues ou des rides excessives. Il n’avait que de discrètes pattes-d’oie au coin des yeux quand il souriait. Il n’avait jamais cessé de faire de l’exercice, même s’il avait beaucoup moins de temps pour ça depuis plusieurs mois à cause des contraintes liées au financement de la compagnie. À l’époque où il travaillait à la faculté de Harvard, il avait tiré pleinement avantage de ses équipements sportifs en jouant régulièrement au squash et au handball, ou en pratiquant l’aviron sur le fleuve Charles. Le seul problème, sur le plan de son apparence physique, tel qu’il se voyait, c’était le début de calvitie qui lui dégageait le haut du front, au-dessus des tempes en particulier, et lui clairsemait le dessus de la tête. Il y avait aussi la coloration poivre et sel que ses cheveux châtains prenaient sur les côtés. Mais contre ces maux, il ne pouvait pas grand-chose.

	Quand ils eurent tous les deux fini de se pomponner, de s’habiller, et eurent enfilé leurs manteaux, ils sortirent de l’hôtel armés des indications très précises que leur avait données le concierge pour trouver le restaurant. Bras dessus, bras dessous, ils suivirent M Street d’un pas nonchalant, sur plusieurs pâtés de maisons, en passant devant un large éventail de galeries d’art, de librairies et d’antiquaires. La nuit était fraîche mais pas trop, et malgré les lumières de la ville la voûte du ciel s’ornait d’étoiles.

	Le restaurant était très animé. Le maître d’hôtel les guida jusqu’à une table, sur le côté de la salle, qui leur offrait un certain degré d’intimité. Ils passèrent commande, choisirent une bouteille de vin, s’abandonnèrent au plaisir d’un dîner romantique. Quand les entrées leur furent servies, et après qu’ils se furent amusés à se remémorer leur attirance l’un pour l’autre avant qu’ils n’aient commencé à sortir ensemble, ils laissèrent un silence satisfait retomber entre eux.

	Malheureusement, Daniel le rompit peu après : « Je ne devrais probablement pas parler de ça…

	— Alors ne le fais pas, l’interrompit Stephanie qui sentit aussitôt la pente sur laquelle il voulait l’entraîner.

	— Mais il le faut ! Je suis obligé de te demander quelque chose, et il vaut mieux que ce soit maintenant que plus tard. Il y a plusieurs jours tu m’as dit que tu allais te renseigner au sujet de notre bourreau, le sénateur Ashley Butler, avec l’idée de pouvoir peut-être m’apporter quelque chose, n’importe quoi, qui m’aiderait pour la séance de demain. Je sais que tu as donné suite, mais tu ne m’en as pas reparlé. Comment ça se fait ?

	— Je croyais que tu étais d’accord pour oublier la séance sénatoriale pendant toute la soirée ?

	— J’étais d’accord pour essayer de l’oublier, rectifia-t-il. Je n’y suis pas complètement arrivé. Si tu ne m’as pas parlé de ce que tu as découvert, c’est… parce que tu n’as rien trouvé d’utile, ou quoi ? Viens à mon secours, là, tout de suite, et nous pourrons mettre la question de côté pour le restant de la soirée. »

	Stephanie détourna les yeux quelques instants pour mettre de l’ordre dans ses pensées. « Qu’est-ce que tu veux savoir ? »

	Il laissa échapper un petit rire exaspéré. « Tu nous rends les choses inutilement difficiles. Je ne sais pas ce que je veux savoir, puisque je n’en sais même pas assez pour te poser la moindre question !

	— Ashley Butler ne va pas être facile.

	— Nous avions déjà cette impression-là.

	— Il siège au Sénat depuis 1972, et son ancienneté lui donne un poids significatif.

	— Ça aussi j’avais déjà pu le supposer, étant donné qu’il est tout de même président d’une sous-commission. Ce que je veux savoir, c’est comment il fonctionne.

	— J’ai l’impression que c’est l’archétype du démagogue du Sud.

	— Démagogue ? » répéta Daniel d’un air interrogateur. Il se mordilla l’intérieur de la joue. « Là, je crois que je suis obligé d’admettre mon imbécillité sur le sujet. J’ai déjà entendu le mot démagogue, mais pour te dire la vérité je ne sais pas exactement ce qu’il signifie, en dehors de son sens péjoratif.

	— Il qualifie les politiciens qui se servent des préjugés et des peurs de la population pour asseoir et garder leur pouvoir.

	— Tu veux dire, dans le cas qui nous concerne, qu’il se sert de l’inquiétude du public vis-à-vis de la biotechnologie en général ?

	— Exactement. Surtout quand la biotechnologie en question implique l’utilisation de termes comme embryon et clonage.

	— Au sens d’élevage d’embryons en batterie et de scénarios à la Frankenstein ?

	— Précisément, acquiesça encore Stephanie. Il joue sur l’ignorance des gens, et sur leurs pires craintes. Et, au Sénat, il est connu pour faire de l’obstruction systématique. C’est toujours plus facile d’être contre quelque chose que pour quelque chose. Il a bâti sa carrière là-dessus, en se rebiffant même contre son propre parti en de nombreuses occasions.

	— Ça n’est pas bon signe pour nous, gémit Daniel. Ça écarte toute possibilité de le convaincre avec le moindre argument rationnel.

	— Malheureusement, je vois les choses de la même façon. C’est la raison pour laquelle je ne t’avais pas dit ce que j’avais appris à son sujet. C’est déprimant que des gens comme Butler soient élus au Sénat, et encore plus déprimant qu’ils aient autant d’ancienneté et de pouvoir que lui. Les sénateurs sont censés être des leaders, pas simplement des bonshommes qui veulent le pouvoir pour le pouvoir.

	— Ce qui est déprimant, c’est que ce crétin ait le pouvoir de bloquer des découvertes scientifiques aussi créatives et prometteuses que les miennes.

	— Je n’ai pas du tout l’impression que ce soit un crétin, objecta Stephanie. Bien au contraire. Lui-même est très créatif dans son domaine. Je dirais même qu’il est machiavélique.

	— Qu’est-ce qu’il a d’autre comme cheval de bataille, par exemple ?

	— Les trucs habituels des conservateurs et des fondamentalistes. Les droits individuels des États, bien sûr, ça c’est un gros morceau. Mais il est aussi contre des choses comme la pornographie, l’homosexualité, le mariage entre personnes de même sexe, ce genre de trucs. Et puis… ah, oui ! Il est contre l’avortement.

	— Contre l’avortement ? s’étonna Daniel. Il est démocrate et pas en faveur du libre choix ? Il commence à me faire carrément l’effet d’un républicain à droite de la droite.

	— Je t’ai dit qu’il n’a pas peur de ruer contre son parti quand ça l’arrange. Il est à coup sûr contre l’avortement, même si sa position exige à l’occasion diverses manigances ou reculades. De la même façon, il danse d’un pied sur l’autre sur la question des droits civils. C’est un conservateur rusé, intrigant, terre à terre et populiste qui, contrairement à Strom Thurmond ou Jesse Helms, n’a pas démissionné du parti démocrate.

	— Stupéfiant ! On s’imaginerait pourtant que les gens auraient fini par le voir pour ce qu’il est vraiment, c’est-à-dire un type intéressé et avide de pouvoir, et qu’ils l’auraient débouté aux élections. Pourquoi, à ton avis, les gens de son parti ne se sont pas ligués contre lui s’il les a trahis à répétition sur les grandes questions ?

	— Il est tout simplement trop puissant. C’est une énorme machine à collecter des fonds, avec un réseau complexe de comités d’action politique, de fondations, et même de grosses entreprises qui sont dirigées dans le sens de ses diverses positions populistes. Avec les financements et les relations publiques dont il dispose, il terrifie carrément certains de ses collègues sénateurs. Il n’a aucun scrupule à se servir de ses immenses ressources contre tous ceux qui se sont opposés à lui, ou lui ont déplu, au moment où ils essaient de se faire réélire.

	— C’est de pire en pire.

	— J’ai tout de même appris quelque chose d’un peu curieux, ajouta Stephanie. C’est plutôt une coïncidence qu’autre chose, mais toi et lui vous avez quelques petits détails en commun.

	— Oh, je t’en prie !

	— Pour commencer, vous avez tous les deux des familles nombreuses. En fait, vous venez l’un et l’autre de familles de neuf enfants, et vous êtes chacun le troisième enfant avec deux frères aînés.

	— Ça, c’est une sacrée coïncidence ! s’étonna Daniel. Quelles sont les chances statistiques que ça se produise ?

	— Elles sont minimes. Du coup, on pourrait supposer que vous deux, vous vous ressemblez davantage que tu ne le crois… »

	Il se rembrunit. « Tu es sérieuse ? »

	Elle éclata de rire. « Non, bien sûr que non ! Je te taquine ! Détends-toi ! » Elle s’empara du verre de Daniel et le lui tendit. Puis elle prit son propre verre. « Maintenant, assez parlé du sénateur Butler ! Buvons à notre santé et à notre amour. Parce que, quoi qu’il arrive demain, au moins nous avons ça – et qu’y a-t-il de plus important ?

	— Tu as raison. À nous ! »

	Daniel souriait, mais il sentait son estomac se nouer. Il avait beau faire de gros efforts, il n’arrivait pas à oublier le spectre de l’échec qui planait au-dessus de lui, menaçant comme un nuage noir.

	Ils trinquèrent et burent en se regardant par-dessus leurs verres.

	« Tu es vraiment séduisante, dit-il pour essayer de retrouver la magie de l’instant, dans la salle de bains de l’hôtel, où Stephanie était sortie de la douche. Belle, intelligente, et très sexy.

	— Ça, c’est mieux, répondit-elle. Toi aussi, tu es beau.

	— Tu es aussi très agaçante, ajouta-t-il. Mais je t’aime quand même.

	— Moi aussi, je t’aime. »

	Une fois le dîner terminé, ils eurent hâte de rentrer à l’hôtel. Ils marchèrent d’un pas vif. Après la chaleur du restaurant, le froid nocturne qui s’infiltrait sous leurs manteaux les aiguillonnait. Dans l’ascenseur désert du Four Seasons, Stephanie embrassa Daniel avec passion, le poussa dans un coin de la cabine et se frotta contre lui de manière lascive.

	« Attends un peu ! dit-il avec un petit rire nerveux. Il y a sans doute une caméra, là-dedans.

	— Oh, mince ! » murmura-t-elle en se redressant subitement pour remettre son manteau en place. Elle scruta des yeux le plafond de l’ascenseur. « Je n’avais pas pensé à ça. »

	Dès que les portes s’écartèrent, elle prit la main de Daniel et l’encouragea à marcher le plus vite possible jusqu’à leur chambre. Elle sourit en ouvrant la porte avec sa carte magnétique. À l’intérieur, elle chercha ostensiblement l’écriteau NE PAS DÉRANGER et le plaça sur la clenche du côté couloir. Cela accompli, elle reprit la main de Daniel, qui se tenait immobile dans le petit vestibule, et l’entraîna jusqu’à la chambre.

	« On retire son manteau ! » ordonna-t-elle en jetant le sien sur une chaise. Puis elle poussa Daniel en arrière sur le lit. S’asseyant sur lui à califourchon, les genoux de part et d’autre de sa poitrine, elle commença à dénouer sa cravate. Tout à coup, elle s’arrêta. Elle venait de s’apercevoir que le front de Daniel était luisant de transpiration.

	« Ça va ? demanda-t-elle avec inquiétude.

	— J’ai une bouffée de chaleur », avoua-t-il.

	Elle se déporta sur le côté et l’aida à s’asseoir contre les oreillers. Il se passa la main sur le front, regarda la sueur qui couvrait ses doigts.

	« Tu es pâle, aussi, dit-elle.

	— J’imagine, oui. Je crois que mon système nerveux autonome nous fait une petite crise.

	— Ça, c’est du charabia de médecin. Tu peux t’expliquer dans la langue des profanes ?

	— Je suis sur les nerfs. Je crains d’avoir eu une espèce de poussée d’adrénaline du système sympathique. Je suis désolé, mais je ne crois pas que le sexe soit au programme.

	— Tu n’as pas à t’excuser.

	— Je crois que si. Je sais que tu t’y attendais. Mais pendant que nous rentrions, déjà, j’ai eu le sentiment qu’il y avait peu de chances que ça marche.

	— Ça ne fait rien, insista-t-elle. Ce n’est pas ça qui va gâcher notre soirée. Ce qui m’intéresse avant tout, c’est d’être sûre que tu vas bien. »

	Il soupira. « J’irai mieux demain. Après. Quand je saurai ce qui va se passer. L’incertitude et moi, nous n’avons jamais fait très bon ménage. »

	Stephanie l’enlaça et l’étreignit. Elle sentait le cœur de Daniel tonner dans sa poitrine.

	Plus tard, après qu’elle fut restée immobile assez longtemps pour que sa respiration s’apaise et qu’elle s’endorme, Daniel repoussa les couvertures pour sortir du lit. Il avait le cœur à cent à l’heure et son esprit battait la campagne ; il était incapable de dormir. Il enfila un peignoir de l’hôtel, traîna les pieds jusqu’au salon. Il regarda par la fenêtre.

	Ce qui lui revenait sans cesse en tête c’était que Heinrich Wortheim lui avait prédit un désastre, et que ce désastre semblait sur le point d’arriver. Le problème, aussi, c’était que Daniel avait brûlé les ponts quand il avait quitté Harvard. Wortheim ne le reprendrait jamais. Il irait peut-être même jusqu’à lui barrer l’accès à d’autres institutions. Par-dessus tout, Daniel avait également rompu de nombreux contacts quand il avait quitté Merck en 1985 pour retrouver le chemin de l’université en acceptant le poste de Harvard.

	La bouteille de champagne, à l’oblique dans le seau à glace, attira son attention. Il la sortit de l’eau ; la glace avait depuis longtemps fondu. Il leva la bouteille pour l’examiner à la lumière du dehors. Presque à moitié pleine. Il se servit un verre et goûta. Le champagne avait perdu de son pétillant, mais il était encore raisonnablement frais. Daniel en but quelques gorgées, avant de regarder à nouveau par la fenêtre.

	Il avait beau savoir que la peur qui le hantait d’avoir à retourner à Revere Beach, dans le Massachusetts, était irrationnelle, ça ne lui enlevait rien de sa réalité, ni de sa force. Revere Beach c’était l’endroit où il avait grandi, au sein d’une famille dirigée par un entrepreneur de petite envergure qui rejetait la faute de ses échecs à répétition sur sa femme et sur sa progéniture – en particulier ceux de ses enfants qui l’embarrassaient. Malheureusement c’était le cas surtout de Daniel, qui avait eu la malchance de suivre deux frères aînés qui étaient des athlètes de lycée accomplis et adulés, une gloire qui apportait un minimum de consolation au fragile narcissisme de leur père. Daniel, par contre, avait été un enfant frêle qui préférait jouer aux échecs et produire de l’hydrogène avec de l’eau, du déboucheur avec de la soude caustique et du papier aluminium dans la cave de la maison. Le fait qu’il ait réussi à entrer à l’école Boston Latin, où il avait obtenu des résultats exceptionnels, n’avait eu aucun effet sur son père, qui continuait de le prendre sans pitié comme bouc émissaire. Même les bourses d’études qu’il avait décrochées ensuite dans deux universités, d’abord à la Wesleyan puis à la fac de médecine de Columbia, n’avaient rien changé – sinon l’éloigner encore plus de sa famille, et pour longtemps.

	Daniel vida son verre et se resservit. Comme il sirotait le champagne, son esprit le ramena au sénateur Ashley Butler, sa bête noire du moment. Stephanie l’avait taquiné en laissant entendre que le sénateur et lui se ressemblaient davantage qu’il ne le croyait. Il se demandait si elle le pensait sincèrement, car il s’agissait à vrai dire d’une sacrée coïncidence que Butler et lui aient des familles aussi semblables. Quelque part dans le cerveau de Daniel se nichait l’idée que peut-être il y avait un fond de vérité là-dedans. Après tout, il devait reconnaître qu’il enviait à cet homme le pouvoir qu’il avait d’être ainsi capable de mettre en péril toute sa carrière de chercheur.

	Il posa la flûte sur la table basse et regagna la chambre, en avançant à petits pas dans les ténèbres de cet environnement peu familier. Il n’espérait guère parvenir à s’endormir, à ce moment où son intuition lui répétait de manière si insistante qu’un désastre se profilait à l’horizon, mais il ne voulait pas rester debout toute la nuit. Il considérait qu’il valait mieux qu’il se remette au lit et essaie de se détendre. S’il ne réussissait pas à dormir, du moins il se reposerait.

	
 

	Deux

	Jeudi 21 février 2002. 9 h 51

	La porte du bureau d’Ashley Butler s’ouvrit à la volée. Il en sortit à grands pas, talonné par sa directrice de cabinet. Il saisit au vol le document que lui tendait Dawn, sa secrétaire générale, assise devant son ordinateur.

	« C’est votre déclaration d’ouverture pour la séance de la sous-commission ! » lança-t-elle au sénateur qui disparaissait déjà à l’angle du couloir et se dirigeait vers la porte principale de sa suite de bureaux.

	Dawn avait l’habitude d’être ainsi ignorée, et ne s’en offusquait pas. Comme c’était elle qui tapait l’emploi du temps quotidien du sénateur, elle savait qu’il était en retard sur son programme. Il aurait déjà dû être en salle de sous-commission pour que la séance puisse commencer à dix heures tapantes.

	Ashley poussa un bref grognement après avoir lu les premières lignes du document, qu’il tendit par-dessus son épaule à Carol pour qu’elle y jette un œil à son tour. Carol était davantage qu’une directrice de cabinet responsable, entre autres, de l’embauche et du licenciement du personnel du sénateur. Quand ils arrivèrent à la salle d’attente et qu’il s’arrêta pour dire bonjour et serrer les mains de la demi-douzaine de personnes qui attendaient de rencontrer l’un ou l’autre des membres de son équipe, elle dut l’entraîner d’autorité vers la porte, de crainte qu’ils ne soient encore plus en retard.

	Une fois dans le hall revêtu de marbre du bâtiment sénatorial, ils pressèrent le pas. Cela posait quelque difficulté à Ashley, dont l’ankylose généralisée était réapparue malgré le traitement médical prescrit par le Dr Whitman. Pour décrire cette ankylose, il disait qu’il avait l’impression d’avoir à essayer de marcher à travers un bain de mélasse.

	« Qu’est-ce que vous pensez de cette déclaration d’ouverture ? demanda-t-il.

	— Ça me paraît bien, pour le peu que j’en ai lu, répondit Carol. Pensez-vous que Rob ait demandé à Phil d’y mettre le nez ?

	— Je l’espère bien », répliqua sèchement Ashley. Ils marchèrent un petit moment en silence avant qu’il ne demande : « Rob ? Qui est-ce donc, celui-là ?

	— Il est entré dans l’équipe relativement récemment. C’est votre nouveau conseiller pour la sous-commission de la santé. Je suis sûre que vous vous souvenez de lui. Le grand roux qui vient de chez Kennedy. »

	Ashley hocha vaguement la tête. S’il s’enorgueillissait d’avoir de la facilité à mémoriser les noms des uns et des autres, il ne pouvait tout simplement pas se tenir au courant des multiples identités de tous les gens qui travaillaient pour lui – d’autant que son équipe comptait aujourd’hui plus de soixante-dix personnes et qu’il y avait inévitablement du roulement. Le nom de Phil, quoi qu’il en soit, lui était très familier puisqu’il travaillait avec Ashley depuis presque aussi longtemps que Carol. En tant que principal analyste politique du sénateur, Phil jouait un rôle clé. Il était important qu’il donne son aval à tout ce qui allait être consigné par écrit pendant la séance, ou à tout ce qui devait être imprimé au Journal officiel du Congrès.

	« Et votre médicament ? demanda Carol, dont les talons claquaient sur le marbre avec un bruit de mitraillette.

	— Je l’ai pris », rétorqua Ashley avec irritation. Pour en être sûr à cent pour cent, il glissa subrepticement la main dans la poche de sa veste et en palpa l’intérieur. Comme il s’y attendait, la pilule qu’il avait placée là en début de matinée ne s’y trouvait plus, ce qui signifiait qu’il l’avait avalée juste avant de sortir de son bureau. Il tenait à avoir une bonne, une généreuse dose du médicament dans les veines avant la séance. La dernière chose qu’il voulait, c’était qu’un des journalistes présents à l’audition remarque le moindre symptôme, tel que le tremblement de sa main par exemple – surtout pas maintenant qu’il avait un plan pour résoudre le problème.

	En bifurquant dans un couloir transversal, ils rencontrèrent plusieurs sénateurs, réputés pour leurs idées particulièrement libérales, qui arrivaient dans le sens inverse. Ashley s’arrêta et endossa avec aisance l’accent du Sud qui était sa marque de fabrique – voix traînante et sirupeuse – pour complimenter ses collègues sur leurs coiffures, leurs costumes sur mesure à la dernière mode et leurs cravates flamboyantes. Avec humour, il se tourna lui-même en dérision en comparant leurs atours fringants à son propre complet, traditionnel et de couleur sombre, sa cravate quelconque et sa chemise blanche très ordinaire. Les mêmes vêtements à peu de chose près que ceux qu’il portait quand il était entré au Sénat pour la première fois en 1972. Ashley était un homme qui aimait la constance. Non seulement il s’habillait comme jadis, mais il continuait aussi d’acheter toute sa garde-robe dans sa ville natale et dans la même boutique de confection.

	Quand ils eurent repris leur route, Carol risqua une observation sur l’étonnante cordialité du sénateur envers ses collègues.

	« Je ne faisais que leur passer de la pommade, ricana-t-il. J’ai besoin de leurs voix pour la loi que je veux faire passer la semaine prochaine. Vous savez bien que je ne supporte pas leur dandysme. Et encore moins leurs implants capillaires !

	— J’en sais quelque chose. C’est pour ça que j’étais un peu interloquée. »

	Ils approchaient de la porte latérale de la salle de la sous-commission ; Ashley ralentit l’allure. « Refaites-moi un point rapide sur ce que l’équipe et vous-même avez trouvé sur le premier témoin de ce matin. J’ai un projet un peu particulier, que je mijote en douce, et pour lequel je veux m’assurer un succès absolu.

	— Principalement, c’est son curriculum vitae qui me vient à l’esprit. » Carol ferma un instant les yeux pour mieux mobiliser sa mémoire. « Cet homme est un prodige scientifique depuis qu’il est tout gosse, et il a réussi sans la moindre difficulté aussi bien ses études médicales que son doctorat en chimie. Impressionnant, c’est le moins qu’on puisse dire ! Par-dessus le marché, il est très vite devenu l’un des plus jeunes chef de département de Merck, avant d’être courtisé par Harvard qui voulait lui confier un poste extrêmement prestigieux. Il doit avoir un QI herculéen.

	— Je me souviens de son CV, d’accord. Mais ce n’est pas ce qui m’importe pour le moment. Parlez-moi de l’analyse de Phil sur la personnalité du bonhomme !

	— Je me souviens que Phil a deviné qu’il est égocentrique, et très impudent. À cause de la façon dont il dénigre sans pitié le travail de ses collègues scientifiques. Je veux dire que la plupart des gens, même s’ils n’en pensent pas moins, gardent leurs opinions pour eux. Il doit être sacrément culotté.

	— Quoi d’autre ? »

	Ils arrivèrent devant la porte et s’immobilisèrent. Un peu plus loin dans le couloir, une petite foule fourmillait à la porte principale de la salle. Un brouhaha de voix parvenait jusqu’à leurs oreilles.

	Carol haussa les épaules. « Je ne me souviens pas de grand-chose d’autre, mais j’ai avec moi le dossier que l’équipe a constitué à son sujet. Il contient à coup sûr les observations de Phil. Voulez-vous prendre le temps de le relire en entier une fois encore, avant que nous démarrions la séance ?

	— J’espérais que vous alliez me parler, à propos du bonhomme, de sa peur de l’échec. Est-ce une chose dont vous avez le moindre souvenir ?

	— Maintenant que vous le dites, oui, je crois que c’était un des points soulignés par Phil.

	— Bien ! assena Ashley, les yeux dans le lointain. Et cette peur, couplée à un ego gros comme une montagne, me donne la possibilité d’exercer sur lui une influence certaine, ne pensez-vous pas ?

	— Je suppose, mais… Non, je ne suis pas sûre de bien vous suivre. Je me souviens effectivement que Phil estimait que cet homme avait une peur de l’échec complètement disproportionnée par rapport à tout ce qu’il a accompli, et par rapport à son évidente intelligence. Car, au fond, il pourrait sans doute réussir à peu près tout ce qu’il veut faire, du moment qu’il le décide ! En quoi sa peur de l’échec vous donne-t-elle de l’influence, et de l’influence dans quel but ?

	— Il est peut-être capable de réussir tout ce qu’il décide de faire, mais apparemment ce qu’il veut en ce moment c’est devenir un entrepreneur célèbre, chose qu’il a admise toute honte bue devant les journalistes. Et pour y parvenir il a fait un pari très risqué, aussi bien sur le plan de sa carrière que sur le plan financier. Il veut que la société qu’il a fondée en s’appuyant sur l’invention qu’il a brevetée connaisse le succès, mais il désire ce succès pour des raisons très personnelles, sinon complètement superficielles.

	— Alors que voulez-vous faire ? demanda Carol. Phil souhaite qu’il soit officiellement consigné que vous êtes en faveur d’une interdiction de la procédure inventée par ce chercheur. C’est aussi simple que ça.

	— Les circonstances compliquent légèrement les choses. Je veux obliger le bon docteur à faire quelque chose qu’il n’a très assurément aucune envie de faire. »

	L’inquiétude s’imprima sur le visage épais de Carol. « Est-ce que Phil est au courant ? »

	Ashley secoua la tête. Il fit signe à sa directrice de cabinet de lui rendre la déclaration d’ouverture, la saisit d’un geste vif quand elle la lui tendit.

	« Que voulez-vous que le scientifique fasse ? insista-t-elle.

	— Vous et lui le saurez ce soir, dit-il tout en parcourant le document des yeux. Ce serait trop long de vous expliquer ça maintenant.

	— Vous me faites peur », avoua-t-elle à voix basse.

	Pendant qu’Ashley relisait son discours, elle scruta le couloir en se balançant gauchement d’un pied sur l’autre. L’objectif ultime de Carol, et la raison pour laquelle elle avait fait tant de sacrifices personnels au profit de sa situation professionnelle actuelle, c’était qu’elle voulait se présenter au poste d’Ashley quand il se retirerait de la politique. Chose qui risquait d’arriver dans un avenir assez proche, puisqu’il avait été diagnostiqué qu’il souffrait de la maladie de Parkinson. Elle était tout à fait qualifiée pour ce boulot, d’autant qu’elle avait été sénateur de son État avant de venir à Washington pour mener la barque d’Ashley. Son objectif en tête, et à cette date avancée du calendrier électoral, elle ne voulait surtout pas qu’il se lance dans un truc tordu qui lui ferait, à elle, ce que Bill Clinton avait fait à Al Gore. Hélas, depuis le soir de cette visite fatidique chez le Dr Whitman, Ashley se montrait sans cesse préoccupé et imprévisible.

	Elle se racla la gorge pour attirer l’attention de son patron. « Comment, au juste, prévoyez-vous d’obliger le Dr Lowell à faire quelque chose qu’il ne veut pas faire ?

	— En lui tendant un piège et en lui coupant aussitôt l’herbe sous le pied. » Ashley leva les yeux pour croiser le regard de Carol. Il sourit avec un air de conspirateur. « Je vais engager une bataille, ce matin, et je veux la gagner. Pour y parvenir, je vais suivre un antique précepte de l’Art de la guerre : “Déterminez les points d’engagement nécessaires, puis arrivez sur place avec une force écrasante.” Montrez-moi le rapport financier de sa société ! »

	Carol se débattit avec le dossier qu’elle tenait à la main pour en extraire le document qu’il réclamait. Elle le lui tendit ; il le parcourut rapidement. Elle scruta son visage pour tenter de déchiffrer son expression. Elle se demanda aussi si elle devait appeler Phil sur son portable, dès qu’elle en aurait l’occasion, pour le prévenir de se préparer à quelque chose d’insolite.

	« C’est bon, marmonna Ashley. Très bon. C’est une chance que j’aie ces contacts au Bureau. Nous n’aurions pas pu avoir ces informations avec nos seules ressources personnelles.

	— Peut-être devriez-vous discuter avec Phil de ce que… de cette chose que vous avez l’intention de faire, suggéra-t-elle.

	— Je n’en ai pas le temps. À propos, quelle heure est-il ? »

	Carol consulta sa montre. « Dix heures passées. »

	Ashley tendit sa main gauche, en la soutenant avec la droite, pour voir si elle tremblait. Il y avait bien un léger frémissement, mais à peine visible. « De ce côté, ça va aussi bien qu’on peut l’espérer. Allons travailler ! »

	Il entra dans la salle par la porte latérale, qui donnait à droite de l’estrade surélevée en forme de fer à cheval. Une foule de gens allaient et venaient en tous sens ; on entendait un bourdonnement incohérent de conversations. Ashley dut se frayer un chemin entre ses collègues et leurs employés pour atteindre son siège. Le rouquin baptisé Rob se matérialisa aussitôt à son côté avec un exemplaire de la déclaration d’ouverture. Le sénateur l’envoya paître en agitant en l’air la copie qu’il avait déjà à la main. Il s’assit et ajusta le micro à tige flexible.

	Après avoir rapidement embrassé du regard le décor agréable et familier, inspiré de la Grèce antique, de la salle de la sous-commission, Ashley posa les yeux sur les deux personnages assis à la table des témoins juste en dessous de lui, devant l’estrade. D’abord, son attention fut irrésistiblement attirée par la séduisante jeune femme dont la chevelure brillante, pareille à une fourrure de vison, encadrait le magnifique visage. Ashley avait un faible pour les belles femmes, et celle qui lui faisait face entrait dans cette catégorie. Elle portait un tailleur sage, bleu marine, dont le col blanc contrastait avec son teint olivâtre. Malgré sa tenue modeste, elle respirait la sensualité – une sensualité saine et excitante. Ses yeux noirs se rivèrent sur Ashley, lui donnant l’impression qu’il fixait deux canons de revolver. Il ignorait qui était cette femme et ce qu’elle faisait ici, mais sa présence, se dit-il, promettait de rendre la séance un peu plus agréable.

	À contrecœur, il oublia la belle femme pour concentrer son attention sur le Dr Daniel Lowell. Ses yeux étaient beaucoup plus pâles que ceux de sa compagne, mais ils reflétaient, par le regard fixe dont ils gratifiaient Ashley, le même degré de hardiesse. Il estima que le docteur devait être plutôt grand, en dépit du fait qu’il se tenait à moitié affalé sur sa chaise, et vautré avec désinvolture contre le dossier. Il était mince, avec un visage fin et anguleux que coiffait une tignasse de cheveux poivre et sel mal peignés. Sa tenue elle-même témoignait d’une certaine insolence, en accord avec sa posture et son regard. Contrairement à sa compagne, correctement habillée pour une séance au Sénat, le Dr Lowell arborait une veste en tweed décontractée avec des coudières en cuir, une chemise au col déboutonné, pas de cravate et – Ashley voyait ses jambes sous la table – un jean et des baskets.

	Le sénateur sourit en son for intérieur en saisissant son marteau de présidence. Il devinait que l’attitude sans nuance de Daniel Lowell et son accoutrement essayaient de démontrer, bien faiblement, qu’il ne se sentait pas inquiet de devoir témoigner devant une sous-commission sénatoriale. Peut-être le scientifique estimait-il qu’il lui suffisait d’afficher son personnage de grand savant de l’Ivy League 3 pour l’intimider, lui qui n’avait reçu qu’une modeste formation supérieure, chez les baptistes, dans une fac de province. Mais ça ne marcherait pas. Ashley savait qu’il tenait Daniel entre ses griffes. Sans parler de l’habituel avantage que lui conférait le fait de le recevoir sur son propre terrain.

	« La séance de la sous-commission de la santé, issue de la Commission pour la santé, l’éducation, le travail et la retraite, est ouverte ! » déclara-t-il avec un fort accent du Sud, avant d’abattre son marteau.

	Il attendit quelques instants que les derniers participants qui allaient et venaient encore à travers la salle regagnent leurs sièges. Derrière son dos, il entendait ses employés et ceux de ses collègues faire de même. Il baissa les yeux sur Daniel Lowell, qui n’avait pas remué le petit doigt. Puis il regarda à sa droite et à sa gauche. La plupart des membres de la sous-commission étaient absents, mais il y en avait tout de même quatre qui étaient venus. Ceux-ci étaient soit en train de lire des papiers, soit en train de discuter à voix basse avec leurs conseillers. Le quorum n’était pas atteint, mais cela n’avait pas d’importance. Aucun vote n’était programmé pour aujourd’hui et Ashley n’avait pas l’intention d’en réclamer un.

	« Cette séance sera consacrée au projet de loi sénatorial 1103 », reprit-il en posant les notes de sa déclaration d’ouverture devant lui sur la table.

	Il croisa les bras en glissant les coudes au creux de ses paumes pour prévenir tout tremblement potentiel. Il recula légèrement la tête pour mieux voir les caractères imprimés à travers ses lunettes à double foyer. « Il s’agit d’un projet de loi qui fait pendant à la loi déjà votée par la Chambre des représentants, destinée à interdire la procédure de clonage intitulée… »

	Ashley hésita et se pencha vers la feuille en plissant les yeux. « Ayez la gentillesse de m’accorder un instant de patience, dit-il, s’éloignant manifestement du texte qui lui avait été préparé. Non seulement cette procédure est terrifiante, mais elle a un nom à coucher dehors. Peut-être notre cher docteur aura-t-il l’obligeance de me secourir si je déforme ses mots. Elle s’appelle… Recombinaison segmentaire transgénique homologue, ou RSTH. Mazette ! Est-ce que j’ai bien énoncé la chose, docteur ? »

	Daniel se redressa sur la chaise et se pencha vers le micro. « Oui », dit-il simplement avant de se renverser contre le dossier. Lui aussi, il avait les bras croisés sur la poitrine.

	« Pourquoi donc, vous autres scientifiques vous ne parlez pas une langue compréhensible par tout le monde ? » questionna Ashley en jetant un coup d’œil à Daniel par-dessus la monture de ses lunettes.

	À sa plus grande satisfaction, quelques spectateurs gloussèrent. Il adorait faire rire les foules.

	Le Dr Lowell se pencha de nouveau pour répondre, mais Ashley leva une main. « Cette question ne sera pas consignée, et il est inutile que vous y répondiez. »

	La sténotypiste fit l’ajustement nécessaire sur sa machine.

	Ashley tourna la tête vers la gauche. « Toujours entre nous, je serais curieux de savoir si le distingué sénateur du Montana est d’accord avec moi pour dire que les médecins ont fait exprès de s’inventer leur propre langage, de telle sorte que la moitié du temps les simples mortels comme nous n’ont pas la moindre idée de quoi diable ils peuvent bien nous causer ! »

	D’autres rires fusèrent à travers l’assistance. Le sénateur du Montana s’arracha à sa lecture pour répondre par l’affirmative, d’un vigoureux hochement de tête.

	« Maintenant… où en étais-je ? s’interrogea Ashley en reportant son attention sur la déclaration d’ouverture. Un problème particulier rend cette législation nécessaire, à savoir que dans notre pays la biotechnologie en général et la science médicale en particulier ont perdu leurs fondements moraux et éthiques. Nous, membres de la sous-commission de la santé, considérons qu’il est de notre devoir, en tant qu’Américains soucieux et moralement attentifs, de renverser cette tendance en suivant l’exemple de nos collègues de la Chambre des représentants. La fin ne justifie pas les moyens, en particulier dans le domaine de la recherche médicale, comme cela fut affirmé sans équivoque dès le procès de Nuremberg. Cette RSTH est, de ce point de vue, exemplaire. La procédure en question, une fois encore, menace de fabriquer de pauvres embryons sans défense, puis de les démembrer. Avec la justification fallacieuse que les cellules tirées de ces minuscules êtres humains en devenir serviront à traiter un large éventail de patients. Mais ce n’est pas tout ! Comme nous l’entendrons grâce aux déclarations de son inventeur, que nous avons l’honneur de recevoir ici comme témoin, il ne s’agit pas d’une procédure de clonage thérapeutique ordinaire. Et moi, en tant que principal auteur du projet de loi, je suis choqué de découvrir qu’elle pourrait prendre à l’avenir une importance prépondérante. Eh bien, je vous promets qu’il faudra d’abord me passer sur le corps ! »

	Quelques personnes applaudirent discrètement. Ashley répondit par un hochement de tête et marqua une courte pause. Puis il inspira profondément. « Bien. Je pourrais continuer à parler de cette nouvelle technique, mais n’étant pas médecin je m’incline respectueusement devant le spécialiste qui a eu la bonté de venir témoigner devant cette sous-commission. J’aimerais donc poursuivre avec lui, à moins que l’un ou l’autre de mes éminents collègues ne veuille dire quelques mots. »

	Ashley considéra le sénateur assis directement à sa droite. Celui-ci secoua la tête, couvrit son micro avec la main et se pencha pour murmurer : « J’espère que tu vas rondement nous expédier cette séance. Il faut que je file au plus tard à dix heures et demie.

	— Ne crains rien, répondit Ashley à voix basse. Je vais l’achever. »

	Il saisit le verre posé devant lui, but une gorgée d’eau, puis baissa les yeux sur Daniel. « Notre premier témoin est donc le très brillant Dr Daniel Lowell, qui, comme je l’ai déjà mentionné, est le découvreur de la RSTH. Le Dr Lowell a des références impressionnantes. Notamment, il a été formé comme médecin et a décroché des doctorats dans quelques-unes des plus augustes institutions de notre pays. D’une manière ou d’une autre, il a même réussi à trouver le temps de faire l’internat de médecine. Il s’est vu décerner d’innombrables récompenses pour ses travaux, et il a occupé des postes prestigieux au sein de la compagnie pharmaceutique Merck, puis à l’université de Harvard. Bienvenue, Dr Lowell.

	— Merci, sénateur. » Daniel s’avança tout au bord de sa chaise. « J’apprécie vos aimables remarques concernant mon curriculum vitae mais, si je puis me permettre, j’aimerais exprimer d’emblée mon désaccord sur un point particulier de votre déclaration d’ouverture.

	— Certainement.

	— La RSTH et le clonage thérapeutique n’impliquent nullement, je répète, n’impliquent nullement le démembrement d’embryons, dit Daniel en s’exprimant lentement et en soulignant chaque mot. Les cellules thérapeutiques sont prélevées avant que le moindre embryon ait commencé à se former. Elles sont obtenues à partir d’une structure qui s’appelle un blastocyste.

	— Niez-vous le fait que ces blastocystes sont le début d’une vie humaine ?

	— Ils relèvent de la vie humaine, mais quand ils sont désassemblés leurs cellules sont similaires à celles qui se détachent de vos gencives quand vous vous brossez vigoureusement les dents.

	— Je ne pense pas que je me brosse les dents si vigoureusement que ça », dit Ashley avec un petit rire.

	Quelques spectateurs l’imitèrent.

	« Nous perdons tous des cellules épithéliales vivantes, ajouta Daniel.

	— Sans doute, mais contrairement à un blastocyste ces cellules épithéliales ne vont pas former des embryons.

	— Elles pourraient le faire. C’est là toute la question. Si les cellules épithéliales sont fusionnées avec un ovule dont on a extrait le noyau, puis que la combinaison est activée, elles peuvent former un embryon.

	— C’est ce qui est fait avec le clonage.

	— Précisément. Les blastocystes ont le potentiel de former un embryon viable, mais seulement s’ils sont implantés dans un utérus. Dans le clonage thérapeutique, ils ne sont jamais autorisés à former des embryons.

	— Là, je crois que nous nous embourbons dans la sémantique, objecta Ashley avec impatience.

	— C’est de la sémantique, en effet, acquiesça Daniel. Mais de la sémantique importante. Il faut que les gens comprennent que les embryons ne sont pas impliqués dans le clonage thérapeutique ou dans la RSTH.

	— Votre opinion concernant ma déclaration d’ouverture a été dûment consignée. J’aimerais maintenant passer à la procédure proprement dite. Voulez-vous nous la décrire, pour toutes les personnes présentes à cette séance, ainsi que pour les archives officielles ?

	— Je ne demande pas mieux. “Recombinaison segmentaire transgénique homologue” c’est le nom que nous avons donné à une procédure qui permet de remplacer, chez un individu donné, le segment d’ADN responsable d’une maladie particulière par de l’ADN homologue sain. Cela se fait dans le noyau de l’une des cellules du patient, qui est ensuite utilisée pour clonage thérapeutique.

	— Attendez un peu, l’interrompit Ashley. Je suis déjà perdu, comme, je pense, la plupart des auditeurs. Voyons si je comprends bien les choses. Vous parlez de prendre une cellule de quelqu’un qui est malade, et d’en changer l’ADN avant de procéder au clonage thérapeutique.

	— C’est juste. Il s’agit de remplacer, dans la cellule, le petit bout de matériel génétique qui est responsable de la maladie de la personne traitée.

	— Et ensuite vous procédez au clonage thérapeutique pour fabriquer un bon paquet de ces cellules afin de soigner le patient ?

	— Exact ! On encourage ensuite les cellules, grâce à diverses hormones de croissance, à devenir le type de cellules dont le patient a besoin. Et grâce à la RSTH, ces cellules n’auront pas de prédisposition génétique à recréer la maladie traitée. Quand ces cellules sont implantées chez le patient, non seulement il est soigné, mais il ne présente plus de prédisposition génétique à redévelopper la même maladie.

	— Peut-être pourrions-nous prendre pour exemple une maladie particulière, proposa Ashley. Cela nous permettrait, à nous les non-scientifiques, de comprendre plus facilement. Je déduis d’un certain nombre d’articles que vous avez publiés que la maladie de Parkinson compte parmi les maux dont vous pensez qu’ils entreront dans le champ d’application de votre procédure.

	— C’est exact. Le Parkinson, de même que de nombreuses autres affections, depuis l’Alzheimer jusqu’aux diabètes, en passant par certaines formes d’arthrites. Cela constitue une impressionnante liste de maladies, dont beaucoup résistent jusqu’à maintenant à tout traitement.

	— Concentrons-nous sur le Parkinson un petit moment. Pourquoi pensez-vous que la RSTH fonctionnera avec cette maladie ?

	— Parce que, avec la maladie de Parkinson, nous avons la chance immense d’avoir des modèles d’essai avec les souris, expliqua Daniel. Ces souris avaient la maladie de Parkinson, ce qui signifie que leurs cerveaux perdaient des cellules nerveuses qui produisent une molécule appelée dopamine, laquelle fonctionne comme neurotransmetteur. Leur parkinsonisme était un miroir de la forme humaine de la maladie. Nous avons pris ces animaux, les avons traités avec la RSTH, et les avons guéris de façon permanente.

	— Impressionnant, commenta Ashley.

	— C’est encore plus impressionnant quand vous voyez la chose se produire sous vos propres yeux.

	— Les cellules sont implantées ?

	— Oui.

	— Et ça ne pose pas de difficulté particulière ?

	— Non, aucune. Nous avons déjà une expérience considérable dans l’utilisation de cette technique sur les humains, pour d’autres thérapies. L’implantation doit être réalisée avec soin, dans un environnement contrôlé, mais en règle générale il n’y pas le moindre problème. Dans notre expérience, les souris n’ont subi aucune conséquence négative.

	— Les souris sont-elles guéries rapidement, après l’implantation ?

	— Dans nos expériences, les symptômes de la maladie de Parkinson ont commencé à s’atténuer immédiatement. Et ensuite ça s’améliore très vite. Avec les souris que nous avons traitées, le processus a été absolument remarquable. En une semaine, on ne pouvait plus les distinguer des souris saines.

	— Je suppose que vous avez très envie d’essayer la chose sur les humains, suggéra Ashley.

	— Nous le souhaitons plus que tout, admit Daniel en soulignant son propos de vigoureux hochements de tête. Quand nous aurons achevé nos études sur les animaux, lesquelles progressent rapidement, nous espérons aller très vite avec la FDA 4 pour entamer les essais humains dans un environnement contrôlé. »

	Daniel jeta un regard vers sa compagne. Il lui étreignit même la main pendant un instant. Ashley sourit en lui-même ; il sentait que le scientifique se disait que la séance se passait bien. Le moment était venu de corriger ce malentendu. « Dites-moi, Dr Lowell, lança-t-il. Connaissez-vous l’expression C’est trop beau pour être vrai ?

	— Évidemment.

	— Eh bien… Je pense que la RSTH en est l’illustration parfaite. Si nous laissons de côté quelques instants la controverse sémantique visant à savoir si oui ou non des embryons sont démembrés au cours de la procédure, votre RSTH nous pose un autre problème moral majeur. »

	Ashley se tut pour marquer son effet. L’assistance était comme pétrifiée.

	« Docteur, reprit-il d’un air condescendant, avez-vous lu ce classique de la littérature romanesque, écrit par Mary Shelley, qui s’intitule Frankenstein ?

	— La RSTH n’a rien à voir avec le mythe de Frankenstein. » Daniel parlait d’un air indigné, et sur un ton qui laissait entendre qu’il voyait très bien où le sénateur voulait en venir. « Insinuer une telle chose, c’est essayer de manière irresponsable de tirer parti des peurs et des préjugés de la population.

	— Qu’il me soit permis de ne pas être de cet avis, objecta Ashley. En fait, je crois que Mary Shelley avait comme une petite idée que la RSTH allait faire un jour ou l’autre son apparition, et que c’est la raison pour laquelle elle a écrit ce roman. »

	Les spectateurs rirent de nouveau. Il était clair qu’ils buvaient chacun de ses mots et s’amusaient beaucoup.

	« Bien entendu, reprit-il, je sais que je n’ai pas l’avantage d’avoir été formé au sein de l’Ivy League, mais j’ai quand même lu Frankenstein, dont le titre complet comprend l’expression le Prométhée moderne, et je pense que le parallèle est éloquent. Tel que je l’entends, le mot transgénique, par lequel vous désignez votre procédure, signifie prendre des morceaux de génome de diverses personnes et les mélanger comme on mélange les ingrédients d’un gâteau. Aux yeux du modeste provincial que je suis, ça ressemble beaucoup à ce que le Dr Frankenstein fait quand il fabrique son monstre, en prenant un bout de cadavre ici, un autre là, et en les cousant tous ensemble. Il a même recours à l’électricité, comme vous autres quand vous faites votre clonage.

	— Avec la RSTH nous ajoutons des fragments relativement courts d’ADN, pas des organes entiers, rétorqua Daniel avec emportement.

	— Calmez-vous, docteur ! Il s’agit ici d’une séance d’information, pas d’un pugilat. Là où je veux en venir, c’est qu’avec votre procédure vous prenez des morceaux d’une personne et les placez dans une autre personne. N’est-ce pas exact ?

	— Au niveau moléculaire.

	— Je me fiche de quel niveau il s’agit. Je veux simplement établir les faits.

	— La médecine pratique la transplantation d’organes depuis déjà un bon moment, répliqua Daniel. Le grand public n’y voit aucun problème moral, bien au contraire, et la transplantation d’organes est certainement un bien meilleur parallèle conceptuel avec la RSTH que le roman du XIXe siècle de Mary Shelley.

	— Dans l’exemple que vous donniez concernant la maladie de Parkinson, vous avez reconnu que vous prévoyiez de transférer ces petits Frankenstein moléculaires de votre fabrication directement dans le cerveau des gens. Je regrette, docteur, mais il n’y a pas beaucoup de cerveaux transplantés dans le cadre de nos programmes actuels de transplantation d’organes. Donc je ne pense pas que le parallèle soit bien vu. Transférer des morceaux d’une personne dans une autre pour les faire aboutir dans son cerveau dépasse un tantinet les bornes de mon évangile. Et moi, je crois en la Bible de notre Seigneur.

	— Les cellules thérapeutiques que nous créons ne sont pas des Frankenstein moléculaires ! se récria Daniel avec colère.

	— Votre opinion a été dûment consignée. Poursuivons.

	— C’est grotesque ! » Daniel leva les bras en l’air avec emphase.

	« Docteur, je dois vous rappeler qu’il s’agit ici de la séance d’une sous-commission sénatoriale. On attend de vous que vous respectiez les usages. Nous sommes tous ici des gens raisonnables, censés nous témoigner du respect les uns envers les autres pendant que nous nous efforçons de rassembler les informations dont nous avons besoin.

	— Il devient de plus en plus évident que cette séance a été organisée sous de faux prétextes. Vous n’êtes pas venu ici pour vous informer sur la RSTH avec un esprit ouvert, comme vous le laissez entendre avec tant de magnanimité. Vous profitez juste de l’occasion pour amuser la galerie avec une rhétorique émotionnelle préfabriquée.

	— J’aimerais que vous compreniez, dit Ashley avec condescendance, que le Congrès accepte particulièrement mal ce genre de déclaration incendiaire et ce genre d’accusation. Nous ne sommes pas à Crossfire ou dans un quelconque autre programme du cirque médiatique. Cependant je refuse de prendre la mouche. À la place, je vous assure une fois encore que votre opinion a été dûment enregistrée, et maintenant, comme je l’ai dit, j’aimerais poursuivre. En tant que concepteur de la RSTH, on ne peut attendre de vous que vous soyez entièrement objectif sur la valeur morale de cette procédure, mais je souhaiterais quand même vous interroger sur cette question. Avant cela, j’aimerais dire qu’il est difficile de ne pas remarquer la beauté désarmante de la femme assise à côté de vous. Est-elle ici pour vous assister dans votre témoignage ? Si c’est le cas, peut-être devriez-vous la présenter, pour le procès-verbal.

	— Voici le Dr Stephanie D’Agostino. C’est ma collaboratrice scientifique.

	— Vous aussi, vous avez un doctorat ? demanda Ashley à Stephanie. Vous aussi, vous êtes médecin ?

	— Oui pour le doctorat, mais je ne suis pas médecin, répondit-elle en se penchant vers son micro. Et monsieur le président, j’aimerais faire écho aux propos du Dr Lowell, mais sans sa véhémence, sur la façon tendancieuse dont se déroule cette séance. Je crois fermement que les allusions au mythe de Frankenstein en relation avec la RSTH sont inopportunes, car elles tirent parti des peurs les plus primaires du public.

	— Là vous me contrariez ! objecta Ashley. Moi qui ai toujours cru que vous autres, les têtes pensantes de l’Ivy League, vous adoriez vous référer aux chefs-d’œuvre de la littérature ! Et ce matin, pour une fois que je m’y essaie, je m’entends dire que c’est inopportun ! N’est-ce pas injuste envers moi qui me souviens très précisément m’être entendu dire, autrefois, dans ma petite faculté baptiste, que Frankenstein représentait, entre autres choses, un avertissement contre les conséquences morales du matérialisme scientifique débridé ? Dans mon esprit, cela fait de ce livre une référence très pertinente. Mais trêve de littérature ! Il s’agit d’une séance de sous-commission sénatoriale, pas d’un débat littéraire. »

	Avant qu’Ashley ait pu poursuivre, Rob s’approcha derrière son dos et lui tapota l’épaule. Ashley posa la main sur le micro pour empêcher que l’appareil ne capte ce que son conseiller allait dire.

	« Sénateur, lui murmura Rob à l’oreille. Ce matin, dès que nous avons reçu la demande du Dr Lowell pour que le Dr D’Agostino s’assoie avec lui à la table des témoins, nous avons fait une enquête rapide à son sujet. C’est une citadine pur crin, formée à Harvard, qui a grandi dans le quartier de North End à Boston.

	— Est-ce que c’est censé avoir de l’importance ? »

	Rob haussa les épaules. « C’est peut-être une coïncidence, mais ça m’étonnerait. Voilà : l’investisseur de la société du Dr Lowell dont le Bureau nous a informés qu’il était mis en examen est aussi un D’Agostino qui a grandi à North End. Ils sont sans doute de la même famille.

	— Eh bien, eh bien, commenta Ashley. C’est très curieux, ça… »

	Il prit la feuille que lui tendait Rob et la posa à côté du bilan financier de la société de Daniel. Il avait du mal à réprimer le sourire que ce cadeau du ciel lui faisait monter aux lèvres. Il écarta sa main du micro. « Dr D’Agostino, dit-il, seriez-vous par hasard liée à Anthony D’Agostino, habitant au 14, Acorn Street, à Medford, dans le Massachusetts ?

	— C’est mon frère.

	— Et il s’agit du même Anthony D’Agostino que celui qui a été mis en examen pour racket ?

	— Malheureusement, oui, répondit Stephanie en jetant un coup d’œil vers Daniel qui la dévisageait d’un air incrédule.

	— Dr Lowell, étiez-vous informé que l’un de vos premiers et principaux investisseurs avait ainsi été mis en examen ?

	— Non, je l’ignorais. Mais il est loin d’être un investisseur principal.

	— Hmm… Plusieurs centaines de milliers de dollars, à mon humble avis, cela fait beaucoup d’argent. Mais nous n’ergoterons pas. Je présume qu’il n’est pas au conseil de direction de la société ?

	— Non, il n’y est pas.

	— C’est un soulagement de l’entendre. Et je suppose qu’Anthony D’Agostino, racketteur mis en examen, ne fait pas non plus partie du comité d’éthique que vous avez sans nul doute constitué en même temps que vous avez créé la société. »

	Un gloussement étouffé s’éleva du public.

	« Il ne fait pas partie non plus de notre comité d’éthique, répliqua Daniel.

	— C’est un soulagement de plus. À présent, parlons un peu de votre société, enchaîna Ashley. Elle porte le nom de CURE, qui je crois comprendre est une sorte d’acronyme.

	— C’est exact, répondit Daniel dans un soupir, comme si la conversation l’ennuyait. Cet acronyme est dérivé du nom Cellular Replacement Enterprises.

	— Je suis désolé que les rigueurs de cette séance vous lassent, docteur. Nous allons essayer de conclure aussi rapidement que possible. Mais je vois que votre société essaie d’obtenir son second plan de financement, grâce à des capital-risqueurs, avec la RSTH comme principale propriété intellectuelle. Votre intention ultime est-elle de mettre votre société à la disposition du public en faisant une introduction en Bourse ?

	— Oui. » Daniel se renversa contre le dossier de sa chaise.

	« Maintenant… Et ceci ne figurera pas au procès-verbal… » Ashley regarda sur sa gauche. « J’aimerais demander au distingué sénateur du grand État du Montana si à son avis les autorités boursières trouveraient intéressant d’apprendre que l’un des investisseurs initiaux d’une société qui envisage d’entrer en Bourse a été mis en examen pour racket. Je veux dire qu’il se pose ici une question de bienséance morale. De l’argent tiré de l’extorsion de fonds, et peut-être même de la prostitution, pour autant que nous sachions, qui est blanchi dans une start-up de biotechnologie…

	— Je crois que les autorités boursières seraient très intéressées, en effet, renchérit le sénateur du Montana.

	— C’est aussi ce que je pense. » Ashley baissa les yeux sur ses notes, puis regarda de nouveau Daniel. « Je vois que votre second plan de financement est bloqué à cause de la S.1103, et aussi parce que la Chambre a déjà voté sa version de la loi. Est-ce exact ? »

	Daniel hocha la tête.

	« Vous devez parler, pour la sténotypiste, ordonna Ashley.

	— C’est exact !

	— Et je vois que votre taux de pertes, c’est-à-dire l’argent que vous brûlez pour rester à flot en ce moment, est très élevé. Si vous n’obtenez pas ce second plan de financement, vous vous retrouverez en faillite.

	— C’est juste.

	— C’est dommage, dit Ashley avec toutes les apparences de la compassion. Cependant, pour les besoins de notre séance je me dois de mettre très sérieusement en doute votre objectivité concernant les aspects moraux de la RSTH. Je veux dire que l’avenir même de votre société dépend de l’adoption ou non de la S.1103. N’est-ce pas exact, docteur ?

	— Mon opinion est, et continuera d’être, que ce serait une faute morale de ne pas continuer les recherches sur la RSTH, et de ne pas s’en servir pour guérir d’innombrables êtres humains qui souffrent de maladies très diverses.

	— Votre opinion est consignée. Mais pour le procès-verbal, je voudrais faire remarquer que le Dr Lowell a choisi de ne pas répondre à la question. » Ashley se renversa contre le dossier de son fauteuil, regarda à droite et à gauche. « Je n’ai pas d’autre question pour ce témoin. Certains de mes estimés collègues désirent-ils l’interroger ? »

	Il scruta patiemment les visages des sénateurs assis sur l’estrade.

	« Très bien, reprit-il. La sous-commission de la santé aimerait remercier le Dr Lowell et le Dr D’Agostino de leur aimable participation. Et nous souhaitons maintenant appeler notre prochain témoin : M. Harold Mendes, de l’organisation “Droit à la vie”. »
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	Jeudi 21 février 2002. 11 h 05

	Stephanie aperçut un taxi au milieu du flot de voitures qui venaient dans leur direction. Elle leva la main avec un geste impatient. Sur le conseil d’un agent de sécurité du Sénat, Daniel et elle avaient marché jusqu’à Constitution Avenue dans l’espoir d’attraper un taxi. Mais jusqu’à présent ils n’avaient guère eu de chance. La journée, qui avait commencé de manière agréable sur le plan de la météo, s’était gâtée : des nuages sombres, menaçants, avaient subitement déboulé par l’est, et comme la température était proche de zéro, on pouvait craindre qu’il se mette à neiger. En de telles circonstances, apparemment, la demande dépassait de loin l’offre des taxis en circulation à Washington.

	« En voilà un, grogna Daniel comme si Stephanie était responsable de leurs difficultés. Ne le laisse pas filer !

	— Je l’ai vu ! » répondit-elle d’un ton tout aussi tranchant.

	Après avoir quitté la salle de la sous-commission ils ne s’étaient pas adressé la parole, sauf pour échanger quelques mots indispensables quand ils s’étaient décidés à suivre le conseil qu’on leur avait donné de se rendre à pied jusqu’à Constitution Avenue. À l’instar du ciel qui s’emplissait de nuages noirs, leur humeur s’était assombrie, au fil de la matinée, à mesure que progressait la séance sénatoriale.

	« Zut ! » marmonna-t-elle comme le taxi passait devant eux à pleine vitesse. C’était à croire que le chauffeur portait des œillères. Stephanie avait à peu près tout essayé pour attirer son attention, mis à part se jeter carrément au milieu de la circulation.

	« Tu l’as laissé partir, se lamenta Daniel.

	— Laissé partir ? cria-t-elle. J’ai agité les mains ! J’ai sifflé ! J’ai même gesticulé comme une folle ! Toi, par contre, je ne t’ai pas vu faire la moindre chose !

	— Nom de Dieu, qu’est-ce qu’on va faire ? s’emporta-t-il. Il fait un froid de loup !

	— Eh bien… Si tu as une idée brillante, Einstein, préviens-moi.

	— Quoi ?! C’est ma faute s’il n’y a pas de taxi ?

	— Ce n’est pas ma faute non plus ! »

	Ils croisèrent chacun les bras sur la poitrine pour tenter, en vain, de lutter contre le froid, mais ils restèrent ostensiblement à l’écart l’un de l’autre. Ils n’avaient pas apporté de vrais manteaux d’hiver pour ce voyage. Ils n’avaient tout simplement pas pensé en avoir besoin, puisqu’ils étaient descendus de six cents kilomètres vers le sud.

	« En voilà un autre, annonça Daniel.

	— À toi de jouer. »

	Bras tendu et main levée, il s’aventura aussi loin sur la chaussée qu’il le pouvait sans commettre d’imprudence. Presque aussitôt il dut battre en retraite : un pick-up fonçait droit sur lui sur la voie qui longeait le trottoir. Daniel agita le bras et poussa des cris, mais le taxi passa au milieu du flot de voitures sans même ralentir.

	« Joli coup, commenta Stephanie.

	— La ferme ! »

	Découragés, ils allaient renoncer et se mettre à marcher vers l’ouest sur Constitution Avenue, lorsqu’un chauffeur klaxonna pour attirer leur attention. Arrêté au feu rouge au carrefour de Constitution et de First Street, il avait aperçu les gesticulations de Daniel. Quand le feu passa au vert il tourna à gauche et s’arrêta au bord du trottoir.

	Stephanie et Daniel grimpèrent dans la voiture et attachèrent leurs ceintures de sécurité.

	« Où vous allez ? » demanda le taxi en les regardant dans le rétroviseur. Il portait un turban et il avait le visage aussi hâlé que s’il revenait d’une semaine dans le Sahara.

	« Au Four Seasons », répondit Stephanie.

	Ils roulèrent un moment en silence, chacun regardant dehors par la vitre de sa portière.

	« Je crois que cette séance au Sénat a été aussi catastrophique qu’elle pouvait l’être, finit par dire Daniel d’un ton plaintif.

	— C’est même encore pire que ça.

	— Il n’y a aucun doute que ce salopard de Butler va pousser son projet de loi devant la sous-commission. Ensuite, les gens de l’Organisation des industries biotechnologiques m’ont assuré que la loi serait adoptée sans difficulté par la Commission principale, puis par le Sénat proprement dit.

	— Et à ce moment-là, adieu à CURE.

	— C’est une honte que dans ce pays la recherche médicale soit prise en otage par la politique et la démagogie, grogna Daniel. Je n’aurais même pas dû me donner la peine de venir à Washington.

	— Hmm, peut-être que tu as raison. Peut-être qu’il aurait mieux valu que je vienne seule. Tu n’as sûrement pas aidé notre cause en accusant Ashley Butler d’amuser la galerie et de ne pas avoir l’esprit ouvert. »

	Daniel se tourna et fixa la nuque de Stephanie. « Pardon ? bafouilla-t-il.

	— Tu n’aurais pas dû perdre le contrôle de toi-même.

	— Je n’arrive pas à y croire, répliqua-t-il, ébahi. Est-ce que tu sous-entends que c’est de ma faute si cette séance a eu une conclusion aussi calamiteuse ? »

	Stephanie pivota sur le siège pour le regarder. « Être réceptif aux sentiments d’autrui, ça ne compte pas parmi tes points forts. Et l’échange de ce matin en a donné la preuve ultime. Qui sait ce qui se serait passé si tu avais gardé ton calme ? L’attaquer comme tu l’as fait, c’était vraiment déplacé, ça a mis un terme définitif au dialogue que vous auriez peut-être pu entamer. C’est tout ce que j’ai à te dire. »

	Le pâle visage de Daniel vira au rouge. « Cette séance était une farce grotesque !

	— Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour le crier à la face de Butler comme tu l’as fait. Ça a tué dans l’œuf tout espoir de succès, si mince fût-il. Je crois que son but était de te mettre en colère pour te faire apparaître sous un mauvais jour, et il a parfaitement réussi son coup. C’était sa façon de te discréditer en tant que témoin.

	— Tu me casses les pieds.

	— Daniel, je suis aussi furieuse que toi de ce qui s’est passé.

	— Ouais, mais tu dis que c’est de ma faute.

	— Non, je dis que ton comportement n’a pas arrangé les choses. C’est différent.

	— Hmm… Ton comportement à toi non plus ne nous a pas aidés. Comment ça se fait que tu m’aies caché que ton frère avait été mis en examen pour racket ? Tout ce que tu m’avais dit à son sujet, c’est que c’était un investisseur qualifié. Tu parles d’une qualification ! Et ce matin, c’était le moment idéal pour que j’apprenne ce sordide petit détail croustillant !

	— La mise en examen est arrivée après qu’il a investi dans la société. En plus, les journaux de Boston en ont parlé. Donc il ne s’agissait pas vraiment d’un secret. Mais c’était tout de même une chose dont je préférais ne pas parler, en effet, en tout cas pas à ce moment-là. Je croyais que si tu n’avais pas évoqué la question c’était par prévenance envers moi. J’aurais dû savoir que je me trompais.

	— Tu préférais ne pas en parler ? répliqua Daniel avec un étonnement feint. Tu sais que je ne me fatigue jamais à lire ces stupides torchons de Boston. Alors comment, dis-moi, comment est-ce que j’aurais pu apprendre cette histoire ?! Et pourtant il allait bien falloir que je sois mis au courant, un jour ou l’autre ! Parce que Butler a raison : si nous avions lancé l’introduction en Bourse, il aurait été nécessaire de déclarer que nous avions un criminel parmi nos investisseurs, et ça aurait suspendu la procédure.

	— Il a été mis en examen, corrigea-t-elle. Il n’a pas été condamné. Souviens-toi que dans notre système juridique tu restes innocent tant que ta culpabilité n’est pas prouvée.

	— Piètre excuse au fait de ne pas m’en avoir parlé ! Est-ce qu’il va être condamné ?

	— Je n’en sais rien. »

	La voix de Stephanie perdait de son mordant : elle avait mauvaise conscience de n’avoir pas été plus franche avec Daniel au sujet de son frère. Certes, elle avait songé en plusieurs occasions à lui parler de sa mise en examen, mais elle avait toujours reporté les choses à plus tard.

	« Tu n’en as absolument aucune idée ? insista-t-il. J’ai un peu de mal à le croire.

	— Avec mon frère, je n’ai toujours pu avoir que de vagues soupçons, expliqua-t-elle. J’avais les mêmes soupçons au sujet de mon père. Et Tony a repris l’essentiel de ses activités…

	— De quelles activités parlons-nous, au juste ?

	— De l’immobilier et quelques restaurants, plus un restaurant et un café dans Hanover Street.

	— C’est tout ?

	— Ça, justement, je l’ignore. Comme je disais, j’avais autrefois de vagues soupçons à cause de… » Elle soupira. « À cause de choses comme… les gens qui allaient et venaient chez nous à toute heure du jour et de la nuit. Ou bien le fait que les femmes et les enfants devaient sortir de la salle à manger, à la fin des repas familiaux, pour que les hommes puissent parler entre eux. Par de nombreux aspects, avec le recul, j’ai l’impression que nous étions le cliché de la famille mafieuse italo-américaine. Sûrement pas à un degré aussi élevé que ce que tu peux voir dans les films de gangsters, mais disons… à une échelle plus modeste. Nous, les femmes, étions censées vaquer aux affaires du foyer, de la famille et de l’église, sans nous intéresser, ni participer le moins du monde, aux activités des hommes. Pour te dire la vérité, c’était terriblement embarrassant pour moi, quand nous étions gosses, parce que dans le quartier nous étions traités à part. J’avais hâte de m’en aller de là-bas, et j’ai été assez futée pour me rendre compte que le meilleur moyen d’y parvenir c’était de réussir de bonnes études.

	— Ça, je peux le comprendre, dit Daniel d’un ton radouci. Mon père aussi était impliqué dans des tas d’affaires, dont certaines frisaient l’escroquerie. Le problème, c’était que toutes se soldaient par des échecs. Ce qui voulait dire que mon père, et par ricochet mes frères et moi-même, nous étions les têtes de Turc de Revere. Surtout à l’école – en tout cas pour ceux d’entre nous qui avaient du mal à s’intégrer, ce qui était assurément mon cas. Le sobriquet de mon père c’était “Lowell le loser”, et malheureusement le qualificatif avait tendance à poursuivre sa descendance.

	— Pour moi, c’était le contraire, précisa Stephanie. Nous étions traités avec une sorte de déférence extrêmement désagréable. Tu sais comment les adolescents aspirent à se fondre dans la masse, n’est-ce pas ? Eh bien, pour moi, c’était impossible. Et je ne savais même pas pourquoi je détestais ça !

	— Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé de ces choses-là ?

	— Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé de ta famille, sinon pour m’informer que tu avais huit frères et sœurs dont, si je puis me permettre, je n’en ai jamais rencontré aucun. Moi au moins, je t’ai posé des questions sur ta famille plusieurs fois.

	— Tu n’as pas tort », dit évasivement Daniel. Il tourna la tête et regarda dehors. Quelques flocons de neige épars virevoltaient dans les bourrasques de vent. Il savait que la véritable réponse à la question de Stephanie, c’était qu’il n’avait jamais eu davantage d’intérêt pour sa famille à elle que pour la sienne. Il s’éclaircit la voix et se tourna de nouveau vers elle. « Peut-être que nous n’avons jamais beaucoup parlé de nos familles parce que notre enfance est pour nous deux davantage un sujet d’embarras qu’autre chose. Ou bien peut-être que c’est un mélange de ça et de notre obsession pour la science et pour la création de notre entreprise.

	— Peut-être », répondit Stephanie sans grande conviction. Elle regardait droit devant elle, à travers le pare-brise. « C’est vrai que j’ai toujours trouvé refuge dans les études. Bien sûr, mon père me désapprouvait complètement, mais ça n’a servi qu’à renforcer ma détermination. Mince, quoi ! Il pensait que je n’avais aucune raison d’aller à l’université ! Il disait que c’était une perte de temps et d’argent, que je devais juste me marier et avoir des gosses comme ça se faisait il y a cinquante ans.

	— Mon père avait littéralement honte que je sois doué pour les sciences. Il disait à tout le monde que ça devait me venir de ma mère, comme s’il s’agissait d’une maladie génétique.

	— Et pour tes frères et sœurs ? Ça se passait de la même façon, avec eux ?

	— Dans une certaine mesure, oui, parce que mon père était un individu assez médiocre pour nous reprocher ses propres échecs. Tu sais quoi ? Chaque fois qu’il avait une nouvelle idée d’entreprise, il épuisait systématiquement en un rien de temps le capital dont il avait besoin pour lancer son projet. Enfin bon ! Mes frères, qui étaient doués en sport, s’en tiraient un peu mieux que moi, en tout cas quand ils étaient encore à l’école, parce que mon père était dingue de sport. Mais pour en revenir à ton frère à toi – Tony. Qui a eu l’idée qu’il investisse dans CURE ? Toi ou lui ? » La voix de Daniel retrouvait soudain toute sa dureté.

	« C’est reparti pour l’engueulade ? répliqua-t-elle.

	— Réponds simplement à la question !

	— Qu’est-ce que ça change !

	— C’était une monumentale erreur de jugement que de permettre à un mafioso potentiel – et même un mafioso confirmé, tel que je vois les choses – d’investir dans notre société.

	— C’est à la fois lui et moi. Contrairement à mon père, Tony s’est intéressé à ce que j’ai fait toutes ces dernières années. Je lui avais dit que la biotechnologie était un bon créneau où placer une partie de l’argent qu’il récoltait avec ses restaurants.

	— Splendide ! s’exclama Daniel, sarcastique. J’espère que tu te rends compte qu’en règle générale les investisseurs n’aiment pas perdre leur argent, même s’ils ont été prévenus de manière adéquate des risques inhérents au lancement d’une start-up. Et à mon avis, cette réaction propre aux investisseurs c’est un euphémisme quand il s’agit d’un truand ! As-tu jamais entendu parler de certains désagréments tels que les fractures de rotules ?

	— C’est de mon frère que tu parles, pour l’amour du ciel ! Personne ne va casser les genoux de qui que ce soit.

	— Ouais, mais ce n’est pas mon frère à moi.

	— C’est une véritable insulte que de suggérer pareille chose ! » Stephanie détourna la tête vers la portière. En règle générale, à cause du respect et de l’admiration que lui inspirait son génie dans le domaine scientifique, elle faisait preuve vis-à-vis de Daniel d’une bonne dose de patience lui permettant d’encaisser ses sarcasmes, son égocentrisme et son caractère antisocial. Mais en ce moment, et après ce que s’était passé ce matin, sa patience s’épuisait.

	« Vu les circonstances, je ne vois aucun intérêt à lambiner à Washington une nuit de plus, dit-il. Je crois que nous devrions faire nos bagages, quitter l’hôtel et prendre la première navette pour Boston.

	— Ça me convient très bien. »

	Stephanie sortit du taxi pendant qu’il payait le chauffeur. Elle se dirigea droit vers le lobby de l’hôtel, en ayant vaguement conscience que Daniel la suivait de près. Elle était tellement bouleversée qu’elle se demandait sérieusement ce qu’elle allait faire en arrivant à Boston. Dans l’état d’esprit où elle était maintenant, l’idée de retourner dans l’appartement de Daniel, où elle vivait pourtant avec lui depuis déjà longtemps, ne lui plaisait pas du tout. Entendre cet homme insinuer que sa famille pouvait être capable de violence physique la mettait hors d’elle. Certes, elle ne savait pas très bien si qui que ce soit, parmi les siens, trempait dans des affaires d’extorsion de fonds ou dans toute autre activité douteuse, mais bon sang elle avait la certitude que jamais personne n’aurait tabassé quelqu’un !

	« Dr D’Agostino, s’il vous plaît ! » l’apostropha un concierge en élevant la voix.

	Stephanie fut tellement surprise d’entendre ainsi son nom au milieu du hall de l’hôtel, qu’elle s’immobilisa tout net. Daniel la bouscula – si brusquement qu’il lâcha le dossier qu’il tenait à la main.

	« Nom d’un chien ! » s’exclama-t-il, et il se baissa pour ramasser les papiers échappés du dossier.

	Un chasseur accourut pour lui donner un coup de main. Ces documents étaient des représentations professionnelles schématiques de la RSTH. Daniel les avait apportées au Sénat au cas où il aurait jugé opportun de les présenter à ses auditeurs, pour être sûr que tous comprennent bien sa procédure. Malheureusement, il n’en avait pas eu l’occasion.

	Le temps qu’il se redresse, Stephanie quittait le bureau des concierges pour revenir vers lui.

	« Tu aurais pu me prévenir que tu t’arrêtais, se plaignit-il.

	— Qui c’est, Carol Manning ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Pourquoi ?

	— Tu as un message urgent de sa part. »

	Elle lui tendit le papier qu’elle avait à la main. Il le lut rapidement. « Je suis censé la rappeler. Et c’est urgent. Comment est-ce que ça peut être urgent, puisque je ne sais même pas qui est cette femme ?

	— Quel est l’indicatif téléphonique ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Daniel.

	— Deux, zéro, deux. C’est où, ça ? Tu le sais ?

	— Bien sûr que je sais ! C’est ici même, à Washington.

	— Washington ! s’exclama-t-il avec dédain. Eh bien, comme ça, le problème est réglé. »

	Il froissa la note entre ses doigts, se dirigea vers le bureau des concierges, demanda à l’un deux de la jeter à la corbeille.

	Stephanie n’avait pas bougé de l’endroit où elle se tenait quand elle avait donné le papier à Daniel. L’esprit battant la campagne, elle le regarda se diriger vers les ascenseurs. Et prit une décision expresse. Elle se précipita vers le concierge, s’empara de la note qu’il avait encore entre les doigts pendant qu’il parlait avec un client, et courut après Daniel.

	« Je crois que tu devrais l’appeler, dit-elle d’une voix essoufflée.

	— Oh, tu crois ça ? répliqua-t-il d’un ton hautain. Pas moi ! »

	L’ascenseur arriva, Daniel s’y engouffra, Stephanie le suivit.

	« Non, je crois vraiment que tu devrais appeler. Je veux dire, qu’est-ce que tu as à perdre ?

	— Un peu plus de mon amour-propre. »

	L’ascenseur s’éleva. Daniel gardait les yeux rivés sur l’indicateur de l’étage. Stephanie gardait les yeux rivés sur Daniel. Les portes s’ouvrirent. Ils s’engagèrent dans le couloir.

	« Je crois que je reconnais le début du numéro, dit-elle. C’est moi qui ai appelé le bureau du sénateur Ashley Butler la semaine dernière, tu te souviens ? Je crois que le numéro commençait par deux, deux, quatre. Et si c’est bien ça, c’est le numéro du central téléphonique du Sénat.

	— Raison de plus pour ne pas rappeler ! » Daniel ouvrit la porte de leur chambre et entra. Stephanie se trouvait juste derrière lui.

	Pendant qu’il retirait son manteau, elle passa dans le salon. Elle aplanit sur le bureau le morceau de papier tout froissé. « C’est bien deux, deux, quatre ! lança-t-elle. Le mot urgent est souligné. Peut-être que ce vieux lascar a changé d’avis !

	— C’est à peu près aussi probable que de voir la lune sortir de son orbite », répondit Daniel en la rejoignant. Il baissa les yeux sur le message. « C’est bizarre, tout de même. Quel genre de foutue urgence ça peut bien être ? Au début j’ai cru que c’étaient les médias qui appelaient, mais c’est impossible si c’est l’indicatif du central du Sénat. Enfin ! Tu sais quoi ? Je m’en fiche royalement. Me montrer coopératif envers qui que ce soit qui appartienne au Sénat des États-Unis n’entre pas sur la liste de mes priorités du moment.

	— Appelle ! Ton entêtement pourrait avoir de fâcheuses conséquences pour toi. Si tu ne le fais pas, je m’en occupe. Je me ferai passer pour ta secrétaire.

	— Toi, ma secrétaire ? Comme c’est amusant ! Alors d’accord, pour l’amour du ciel ! Appelle !

	— Je vais mettre le haut-parleur pour que tu entendes.

	— Formidable », grogna-t-il d’un ton sarcastique. Il s’affala sur le canapé, la tête sur l’un des accoudoirs, les pieds sur l’autre.

	Stephanie composa le numéro. Ils n’entendirent qu’une seule sonnerie avant que la communication s’établisse. Une voix résolument féminine dit « Bonjour » comme si la personne n’attendait rien d’autre que ce coup de téléphone.

	« J’appelle au nom du Dr Lowell, annonça Stephanie en croisant le regard de Daniel. Êtes-vous Mme Manning ? Carol Manning ?

	— C’est bien moi. Merci de me rappeler. Il est extrêmement important que je parle avec le Dr Lowell avant qu’il ne quitte son hôtel. Est-il disponible ?

	— Puis-je vous demander à quel sujet vous désirez lui parler ?

	— Je suis la directrice de cabinet du sénateur Ashley Butler. Vous m’avez peut-être vue, ce matin. J’étais assise derrière le sénateur. »

	Daniel se passa un index en travers de la gorge pour signifier à Stephanie de raccrocher. Elle l’ignora.

	« Il faut que je parle au Dr Lowell, ajouta Carol. Comme je vous l’ai dit, c’est extrêmement important. »

	En y ajoutant une grimace pleine de colère, Daniel fit de nouveau le geste de se trancher la gorge. Et il recommença en voyant Stephanie hésiter.

	Elle lui fit signe d’arrêter ses simagrées. S’il était manifeste qu’il refusait de parler avec Carol Manning, de son côté elle refusait de raccrocher.

	« Le docteur est-il avec vous ?

	— Il est ici, répondit Stephanie, mais pour le moment il est indisposé. »

	Daniel leva les yeux au ciel.

	« Puis-je vous demander qui vous êtes ? » relança Carol.

	Stephanie hésita, réfléchit à ce qu’elle devait dire. Elle avait prévu de se faire passer pour la secrétaire de Daniel, mais maintenant qu’elle était au téléphone ça lui paraissait ridicule. Elle livra simplement son nom à Carol.

	« Oh, très bien ! s’exclama cette dernière. D’après ce que j’ai entendu pendant le témoignage du Dr Lowell, je crois comprendre que vous êtes une de ses collaboratrices. Puis-je vous demander si vous êtes une proche collaboratrice ? Et peut-être, aussi, si votre relation est même de nature plus… personnelle ? »

	Un sourire ironique plissa les lèvres de Stephanie. Elle regarda fixement le téléphone, pendant quelques secondes, comme s’il pouvait lui expliquer pourquoi Carol Manning était ainsi prête à faire fi des convenances pour poser une telle question. En d’autres circonstances, plus normales, cette curiosité mal placée l’aurait sans doute énervée. Là, elle ne faisait que l’intriguer davantage.

	« Je ne veux pas être inconvenante, ajouta Carol comme si elle percevait son trouble. Mais il s’agit d’une situation assez délicate, et on m’a dit que le Dr Lowell et vous partagiez la même suite. J’espère que vous comprenez que mon intention n’est pas de m’immiscer dans votre vie privée, mais, bien plutôt, d’être aussi discrète que possible. Voyez-vous, le sénateur Butler souhaiterait organiser une rencontre secrète avec le Dr Lowell. Et dans cette ville, étant donné l’importance et la notoriété du sénateur, ce n’est pas chose facile. »

	Quand son interlocutrice livra cette surprenante information, la bouche de Stephanie s’arrondit de stupéfaction. Même Daniel se redressa tout à coup en posant les pieds par terre ; il resta assis, le dos raide, au bord du canapé.

	« J’avais l’espoir, continua Carol, de transmettre ce message directement au Dr Lowell, de telle sorte que seuls le sénateur, le docteur et moi-même soyons au courant de cette proposition de rencontre. Manifestement, ce n’est plus possible. J’espère, Dr D’Agostino, que nous pouvons compter sur votre discrétion.

	— Le Dr Lowell et moi sommes très proches. Je vous donne la complète assurance de ma discrétion. » Stephanie agita frénétiquement la main pour voir si Daniel voulait prendre part à la conversation, maintenant qu’elle avait pris une tournure si inattendue. Il secoua la tête en lui faisant signe de poursuivre.

	« Nous espérions que la rencontre pourrait avoir lieu ce soir même, précisa Carol.

	— Que dois-je dire au Dr Lowell quant à la raison de cette rencontre ?

	— Je ne peux vous le dire.

	— Si vous ne me dites rien, cela va nous causer un sérieux problème. Il se trouve que je sais que le Dr Lowell est très mécontent de ce qui s’est passé au Sénat ce matin. Je ne suis pas sûre qu’il soit disposé à rencontrer le sénateur s’il n’a pas le sentiment que cette rencontre puisse être à son avantage. »

	Stephanie regarda Daniel. Il leva les deux pouces en l’air pour montrer qu’il approuvait la façon dont elle menait la conversation.

	« Là encore, c’est assez délicat, répondit Carol. Bien que je sois la directrice de cabinet du sénateur et que je sache normalement tout ce qui se passe dans ce bureau, je n’ai absolument aucune idée de la raison pour laquelle Ashley Butler veut rencontrer le Dr Lowell. La seule chose qu’il m’a dite, c’est que même si le docteur était irrité par les événements de la matinée, il ne devait tirer aucune conclusion au sujet de la S.1103 avant qu’ils ne se soient rencontrés.

	— C’est assez vague.

	— C’est le mieux que je puisse faire étant donné les informations dont je dispose. Cependant, je conseille très vivement au Dr Lowell d’accepter de rencontrer le sénateur. Mon sentiment est que cette rencontre sera bel et bien à son avantage. Je ne peux imaginer d’autre solution. Il s’agit d’un événement tout à fait hors du commun, et je suis bien placée pour le dire. Cela fait seize ans que je travaille avec le sénateur.

	— Où la rencontre aurait-elle lieu ?

	— Le plus sûr ce serait dans une voiture. Une voiture en déplacement.

	— C’est un peu mélodramatique, vous ne trouvez pas ?

	— Le sénateur insiste pour que la rencontre soit absolument secrète. Et comme je disais, dans cette ville ce n’est pas facile.

	— Qui conduirait cette voiture ?

	— Moi.

	— Si la rencontre devait avoir lieu, j’insisterais pour y être présente. »

	Daniel leva les yeux au ciel.

	« Étant donné que je vous ai mise dans la confidence, répondit Carol, je pense que ce serait normal. Mais pour en être sûre à cent pour cent il faut que je consulte le sénateur.

	— Dois-je supposer que vous viendrez nous chercher à l’hôtel ?

	— Je crains que cela ne soit pas envisageable. Le plan le plus sûr, ce serait que le Dr Lowell et vous-même preniez un taxi jusqu’à Union Station. À vingt et une heure précises, j’arriverai dans une Chevrolet Suburban noire, aux vitres teintées, immatriculée dans le district sous le numéro GDF471. Je m’arrêterai au bord du trottoir, juste devant la gare. Au cas où il y aurait un problème, je vous donne dès maintenant mon numéro de téléphone portable. »

	Stephanie nota les chiffres que lui dicta Carol.

	« Le sénateur peut-il compter sur la présence du Dr Lowell ?

	— Je vais lui rapporter ces informations exactement comme vous me les avez présentées.

	— Je ne vous en demande pas davantage. Cependant, j’aimerais insister une fois encore sur le fait que cette rencontre est extrêmement importante aussi bien pour le sénateur que pour le Dr Lowell. Ce sont les mots exacts d’Ashley Butler. »

	Stephanie la remercia en promettant de la rappeler dans un quart d’heure, et raccrocha. Elle soutint le regard de Daniel. « Je crois que c’est une des aventures les plus bizarres qui me soient jamais arrivées, dit-elle après quelques instants de silence. À ton avis ?

	— Qu’est-ce que ce vieux schnock peut bien avoir derrière la tête, nom de Dieu ?

	— Je crois qu’il n’y a qu’une seule façon de le savoir.

	— Tu crois vraiment que je devrais y aller ?

	— Disons les choses de cette façon : tu serais stupide de ne pas y aller. Puisque la rencontre se fait en secret, tu n’as même pas à t’inquiéter de perdre un peu plus de ton amour-propre. À moins que tu te soucies de ce qu’Ashley Butler pense de toi, et sachant ce que tu penses de lui je n’imagine pas que ça te tracasse beaucoup.

	— Est-ce que tu crois cette femme, quand elle prétend ne pas connaître la raison du rendez-vous ?

	— Oui, je la crois. J’ai senti qu’elle était un peu blessée, quand elle a dit ça. Mon sentiment, c’est que le sénateur nous réserve quelque chose de complètement inhabituel, qu’il n’est même pas prêt à partager avec sa principale collaboratrice.

	— Très bien, dit Daniel avec une pointe de dégoût dans la voix. Rappelle et dis-lui que je serai à Union Station à neuf heures.

	— Que nous serons à Union Station, rectifia Stephanie. J’étais sérieuse, quand j’ai dit ça à Carol Manning. J’insiste pour venir.

	— Pourquoi pas ? Autant en faire une vraie fête. »

	
 

	Quatre

	Jeudi 21 février 2002. 20 h 15

	Carol s’engagea sur l’allée de la modeste demeure du sénateur Butler, à Arlington en Virginie, et arrêta la voiture. Il semblait que toutes les lumières brillaient à l’intérieur de la maison. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Étant donné les caprices de la circulation à Washington, ce n’était pas la chose la plus facile du monde que de réussir à arriver à Union Station à vingt et une heures précises. Elle espérait avoir bien calculé son temps, en dépit du fait que le trajet n’avait pas pris un départ très prometteur. Il lui avait fallu dix minutes de plus que prévu pour aller de son appartement, situé dans le quartier de Foggy Bottom, jusqu’à la maison d’Ashley. Par chance, prévoyante comme elle était, elle s’était donné un quart d’heure de marge.

	Sans éteindre le moteur, Carol serra le frein à main et se prépara à sortir de la voiture. Mais il apparut tout à coup qu’elle n’avait pas besoin de s’exposer au crachin glacial qui tombait du ciel nocturne : la porte d’entrée de la maison venait de s’ouvrir sur le sénateur. Derrière lui se tenait la corpulente femme avec laquelle il était marié depuis quarante ans – image d’Épinal de la stabilité domestique avec sa robe d’intérieur à motif cachemire et son tablier blanc bordé de dentelles. Sous la protection de la véranda, et suivant manifestement les ordres de son épouse, Ashley se débattit avec son parapluie pour l’ouvrir. Les quelques rafales neigeuses de la matinée avaient cédé la place à une pluie régulière.

	Le visage dissimulé par la coupole du parapluie noir, Ashley commença à descendre les marches du perron. Il se déplaçait lentement, patiemment, ce qui donna à Carol l’occasion d’observer avec attention cet homme massif et costaud, légèrement voûté, qui dans une autre vie aurait pu être fermier ou même métallurgiste. Ce n’était guère un spectacle réjouissant que de voir ainsi son patron venir à sa rencontre. La scène avait quelque chose de résolument déprimant et pathétique. L’atmosphère saturée d’humidité et la coloration étrangement sépia de la nuit renforçaient cette impression, de même que le clic-clac monotone des essuie-glaces qui traçaient, implacables, leurs arcs répétitifs sur le pare-brise trempé. Pour Carol, néanmoins, il s’agissait davantage de ce qu’elle savait que de ce qu’elle voyait. Voici un homme qu’elle avait parfois respecté jusqu’à la vénération, pour qui elle avait fait d’innombrables sacrifices depuis plus de quinze ans, mais qui se montrait désormais imprévisible et même, à l’occasion, méchant. En dépit des efforts qu’elle avait fournis auprès de lui pendant la journée, elle ne savait toujours pas pourquoi il avait insisté pour organiser la rencontre clandestine, très risquée sur le plan politique, qu’ils allaient avoir ce soir avec le Dr Lowell. Et comme il avait exigé de maintenir le secret absolu sur cette affaire, Carol n’avait pu interroger personne. Plus grave encore en ce qui la concernait, elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression que le sénateur lui avait caché la raison de ce rendez-vous par pure malignité – uniquement parce qu’il savait d’instinct à quel point elle était curieuse de connaître ses intentions. Au cours de l’année qui venait de s’écouler, il l’avait assaisonnée de nombreuses remarques sarcastiques, parfaitement injustes, à travers lesquelles elle avait senti qu’il lui jalousait sa relative jeunesse et sa bonne santé.

	Elle vit Ashley s’immobiliser au pied des marches pour reprendre son équilibre sur le terrain plat. Pendant quelques instants il resta figé sur place – métaphore, aux yeux de Carol, de son opiniâtreté et de son intransigeance, des qualités qu’elle avait autrefois admirées quand elles servaient son credo populiste, mais qui aujourd’hui l’irritaient. Si, dans le passé, il s’était battu pour avoir le pouvoir de promouvoir ses idées conservatrices en politique, désormais il donnait l’impression de rechercher le pouvoir pour le pouvoir, comme si c’était sa drogue. Elle qui avait toujours vu en Ashley Butler un grand homme qui saurait quand viendrait pour lui le moment de se retirer du jeu, elle n’était maintenant plus si sûre de son jugement.

	Il se remit à marcher, lentement. Avec son manteau noir, ses épaules arrondies et ses petits pas traînants, il avait l’air d’un grand pingouin. Il prit de la vitesse à mesure qu’il avançait. Carol s’attendait à ce qu’il fasse le tour de la voiture pour prendre place sur le siège passager, mais il ouvrit la portière derrière elle. Le véhicule tremblota quand il grimpa à l’intérieur. La portière claqua. Carol entendit le parapluie tomber sur le sol.

	Elle pivota sur son siège pour le regarder. Ashley s’était renversé contre le dossier de la banquette. Dans la lumière ténue, gris-brun, de l’habitacle, son visage paraissait blafard, presque fantomatique ; ses traits sans grâce creusaient sa chair comme s’ils étaient moulés dans de la pâte à pain. Ses cheveux gris et clairsemés, qui d’ordinaire savaient se tenir à leur place, étaient tout ébouriffés et ressemblaient à une poignée de paille de fer. Les verres de ses lunettes à monture épaisse reflétaient bizarrement les lumières qui arrivaient de la maison.

	« Vous êtes en retard, se plaignit-il sans aucune trace de son accent du Sud.

	— Je suis désolée », répondit automatiquement Carol. Avec lui, elle ne cessait jamais de s’excuser. « Mais je crois que ça ira bien. Y a-t-il quelque chose dont nous devrions parler, avant d’aller en ville ?

	— En route ! »

	Une vague de colère submergea Carol. Mais elle retint sa langue ; elle savait très bien quelles conséquences elle encourait si elle exprimait ses sentiments. Ashley avait une mémoire d’éléphant pour les moindres affronts dont il s’estimait victime, et la cruauté de sa vengeance était légendaire. Elle lâcha le frein à main et fit reculer la lourde Suburban dans l’allée.

	L’itinéraire était simple, avec peu d’embranchements sur toute la longueur du trajet. Carol rejoignit l’autoroute 395 avec une aisance rassurante, en attrapant tous les feux au vert. Sur cette artère majeure elle eut le plaisir de trouver une circulation moins dense qu’un quart d’heure plus tôt. Elle accéléra, sans personne pour la gêner, jusqu’à la vitesse maximum autorisée. Comprenant que son timing allait être parfait elle commença à se détendre un peu. Mais au moment où ils approchaient du Potomac, un avion de ligne qui décollait du Reagan National Airport passa en rugissant juste au-dessus de leurs têtes ; Carol eut l’impression qu’il volait à vingt mètres d’altitude. Nerveuse comme elle était, le vacarme de tonnerre qui envahit soudain l’habitacle la secoua tellement que la voiture fit une petite embardée en travers de la chaussée.

	Ashley reprit la parole, pour la première fois depuis l’ordre brutal qu’il lui avait donné devant son domicile. « Si je n’étais sûr du contraire, dit-il avec l’intonation traînante du Sud qu’il affectionnait tant, j’aurais juré sur la mémoire de ma pauvre mère que les secousses de cet avion s’étaient propagées jusque dans l’autoroute elle-même. Avez-vous pleinement la maîtrise de votre véhicule, ma chère Carol ?

	— Tout va bien », répondit-elle sèchement.

	À cet instant, même l’accent théâtralisé d’Ashley l’exaspérait – surtout qu’elle savait avec quelle aisance il pouvait l’adopter ou le laisser tomber.

	« J’ai compulsé à n’en plus finir le dossier que l’équipe et vous avez constitué au sujet de notre bon docteur, dit-il au bout d’un moment. En réalité, ce fichu dossier je l’ai quasiment appris par cœur. Je ne peux que chanter vos louanges, à vous-même et aux autres. Vous avez fait du très bon travail. Je crois que maintenant je connais davantage ce garçon qu’il ne se connaît lui-même. »

	Carol hocha la tête, sans dire un mot. Le silence dura jusqu’à ce qu’ils entrent dans le tunnel qui passait sous l’étendue herbeuse du Washington Mall.

	« Je sais que vous êtes mécontente et irritée contre moi, déclara soudain Ashley. Et je sais pourquoi. »

	Elle regarda le sénateur dans le rétroviseur. Des flashs lumineux tremblotants, renvoyés par les carreaux de céramique du tunnel, balayaient son visage en lui donnant un aspect encore plus fantomatique qu’auparavant.

	« Vous êtes irritée contre moi parce que je ne vous ai pas divulgué les raisons de notre imminente rencontre avec le Dr Lowell. »

	Carol jeta de nouveau un coup d’œil dans le rétroviseur. Elle était décontenancée. Un tel aveu, ça ne ressemblait pas du tout à l’Ashley qu’elle connaissait. Jamais il n’avait laissé entendre qu’il pouvait avoir conscience, ou se soucier le moins du monde, des émotions de sa directrice de cabinet. De ce point de vue, sa déclaration était encore une nouvelle preuve de son imprévisibilité actuelle. Carol ne savait pas très bien quoi dire.

	« Ça me rappelle une fois où maman était irritée contre moi », reprit Ashley.

	Carol grogna en son for intérieur. À son intonation du Sud il ajoutait maintenant son penchant pour les anecdotes personnelles. C’était une autre de ses manies qu’elle trouvait très éprouvante.

	« Ça remonte à il y a bien, bien longtemps, quand j’étais haut comme trois pommes. Je m’étais mis en tête d’aller pêcher tout seul dans une rivière située à près de deux kilomètres de notre maison, une rivière où disait-on il y avait des poissons-chats gros comme des tatous. Je suis parti avant le lever du jour, avant que quiconque soit réveillé dans la maison, et j’ai causé à ma maman une belle frayeur. Quand je suis rentré elle était furibarde. Elle m’a attrapé par la peau du cou et a exigé de savoir pourquoi je ne lui avais pas demandé la permission de me lancer dans une aventure aussi téméraire à l’âge tendre qui était le mien. J’ai répondu que je ne lui avais pas posé la question parce que je savais qu’elle m’interdirait d’y aller. Eh bien, voyez-vous, ma très chère Carol, la situation est la même pour ce qui concerne cette prochaine rencontre avec le docteur. Je vous connais assez pour savoir que vous chercheriez à me faire changer d’avis. Or je suis très déterminé.

	— Je n’essaierais de vous faire changer d’avis que si cela valait mieux pour vous, objecta-t-elle. Si c’était dans votre intérêt.

	— Il y a des moments où votre ambition est diablement transparente, ma chère. Sans doute la plupart des gens ne soupçonnent-ils pas vos véritables motivations, vu votre apparente dévotion à mon égard, mais je vous connais mieux que ça. »

	Carol déglutit, mal à l’aise. Elle ne savait pas très bien quoi penser de la remarque pontifiante d’Ashley. Cependant elle savait qu’elle ne voulait pas aller dans la direction où il cherchait à l’entraîner, à savoir qu’il avait compris ses ambitions secrètes.

	« Avez-vous au moins parlé de cette rencontre avec Phil ? se contenta-t-elle de demander. Pour être sûr de ses implications politiques potentielles ?

	— Seigneur, oh que non ! Je n’en ai parlé à personne, pas même à mon épouse, bénie soit cette femme. Vous, les deux scientifiques et moi-même sommes les seules personnes qui sachent que nous avons rendez-vous tous ensemble. »

	Carol quitta la voie rapide et prit la direction de Massachusetts Avenue. Elle était soulagée d’approcher d’Union Station, ce qui écartait le risque de voir la conversation revenir sur le sujet de ses objectifs personnels implicites. Elle regarda sa montre : neuf heures moins le quart.

	« Nous allons être un petit peu en avance.

	— Alors flânez donc un peu, suggéra Ashley. Je préfère arriver pile à l’heure. Cela donnera le ton juste à notre rencontre. »

	Elle tourna à droite sur North Capitol, puis à gauche sur D Street. Ce quartier, du fait de sa proximité avec le Sénat, lui était très familier. Quand elle revint aux alentours d’Union Station il était neuf heures moins trois. Quand elle s’arrêta enfin devant la gare il était neuf heures tapantes.

	« Les voilà ! » dit Ashley en tendant le bras par-dessus l’épaule de Carol.

	Daniel et Stephanie étaient blottis l’un contre l’autre sous un parapluie de l’hôtel Four Seasons. Ils se remarquaient au milieu de la foule parce qu’ils étaient immobiles. Tous les gens, autour d’eux, se dépêchaient de se mettre à l’abri de la pluie, soit en entrant dans la gare, soit en grimpant dans l’un des taxis arrêtés le long du trottoir.

	Carol fit des appels de phares pour attirer leur attention.

	« Il n’y a aucune raison de faire un cinéma pareil ! grogna Ashley. Ils nous ont remarqués. »

	Ils virent Daniel consulter sa montre, avant de venir d’un pas nonchalant vers la Suburban. Stephanie marchait à son côté en lui tenant le bras.

	Ils s’approchèrent de la portière de Carol, qui baissa la vitre.

	« Madame Manning ? demanda Daniel d’un ton brusque.

	— Je suis à l’arrière, docteur ! lança Ashley avant que Carol ait pu répondre. Que diriez-vous de me rejoindre ici, sur la banquette, et que votre délicieuse collègue prenne place à l’avant à côté de ma collaboratrice ? »

	Daniel haussa les épaules. Stephanie et lui firent le tour de la voiture. Il tint le parapluie à sa compagne pendant qu’elle s’asseyait dans la voiture, avant d’y grimper à son tour.

	« Bienvenue ! déclara Ashley d’une voix tonitruante, avec un large sourire, en tendant la main vers Daniel. Merci d’être venu me retrouver ici par une soirée aussi affreusement humide. »

	Daniel baissa les yeux sur les doigts charnus d’Ashley, mais ne fit aucun geste pour répondre à son salut. « Qu’est-ce que vous avez derrière la tête, sénateur ?

	— Ah ! Voilà bien un véritable homme du Nord », dit joyeusement Ashley. Il laissa retomber sa main, manifestement sans s’offenser de la rebuffade de Daniel. « Toujours prêt à aller droit au but sans perdre de temps avec les raffinements de la vie. D’accord, qu’il en soit ainsi ! Nous aurons bien le temps, plus tard, de nous serrer la main avec chaleur. D’ici là, j’ai l’intention que vous et moi apprenions à nous connaître. Voyez-vous, je suis très intéressé par vos talents esculapiens.

	— Où allons-nous, sénateur ? demanda Carol en le regardant dans le rétroviseur.

	— Pourquoi ne pas faire faire à ces bons docteurs un tour de notre belle capitale ? Dirigez-vous vers le Tidal Basin, où ils pourront apprécier le monument commémoratif le plus élégant de cette ville ! »

	Carol enclencha l’embrayage et partit vers le sud sur First Street. Stephanie et elle tournèrent la tête l’une vers l’autre, brièvement, pour se jauger du regard.

	« Voici le Capitole proprement dit. Sur la droite, annonça Ashley en pointant un doigt. Et sur notre gauche il y a la Cour suprême, dont personnellement j’aime beaucoup l’architecture. Et puis voici la bibliothèque du Congrès…

	— Sénateur, l’interrompit Daniel. Sauf le respect que je vous dois, et du respect pour vous, hélas ! je n’en ai pas beaucoup, je n’ai aucune envie que vous nous fassiez visiter la ville, pas plus que je n’ai envie de mieux vous connaître, surtout après le simulacre d’audience que vous nous avez infligé ce matin.

	— Mon cher, très cher ami…, répondit Ashley après un bref silence.

	— Que diriez-vous de laisser tomber votre grandiloquence sudiste ! répliqua Daniel avec dédain. Et veuillez noter que je ne suis pas votre cher ami. Je ne suis pas votre ami du tout.

	— Docteur, avec tout mon respect, et je suis sincère quant au respect que je vous porte, vous vous rendez bien mal service en vous permettant de telles effronteries. Si vous m’autorisez un modeste conseil : vous affaiblissez votre propre cause quand vous laissez vos émotions dominer votre remarquable intelligence comme vous l’avez fait ce matin. En dépit de l’animosité que vous éprouvez à mon égard, et que vous avez exprimée sans ambages, je souhaite négocier avec vous d’homme à homme, de préférence de gentleman à gentleman, pour une affaire de la plus haute importance, qui est aussi extrêmement délicate. Vous et moi, nous possédons chacun quelque chose que l’autre désire. Afin de réaliser ces désirs nous devons chacun faire quelque chose que nous préférerions ne pas avoir à faire.

	— Vous parlez par énigmes, grommela Daniel.

	— Peut-être, en effet. Ai-je éveillé votre curiosité ? Je ne continuerai pas, à moins d’avoir l’assurance que mes propos vous intéressent. »

	Ashley entendit Daniel soupirer avec impatience, et à son attitude il supposa qu’il avait dû lever les yeux au ciel, mais il ne pouvait en être sûr car il faisait trop sombre dans la voiture pour qu’il distingue son visage. Il patienta quelques instants, tandis que le scientifique observait par la vitre les bâtiments de la Smithsonian Institution 5 qu’ils longeaient à présent.

	« Le simple fait d’admettre votre intérêt pour la conversation ne vous obligera à rien, et ne vous compromettra en aucune façon, ajouta-t-il. Personne, à l’exception des personnes qui se trouvent dans cette voiture, ne sait que nous nous rencontrons ce soir pour bavarder. À condition, bien sûr, que vous ayez gardé le secret.

	— J’aurais été trop embarrassé d’en parler à qui que ce soit.

	— Je choisis de rester insensible à votre grossièreté, comme j’ai été insensible ce matin au manque de courtoisie que caractérisaient votre mise, votre comportement dédaigneux et vos attaques verbales à mon endroit. En tant que gentleman j’aurais pu me sentir insulté, mais cela n’a pas été le cas. Alors ne gaspillez pas votre salive ! Ce que je veux savoir, c’est si vous êtes intéressé par une négociation.

	— Qu’est-ce que je négocierais, au juste ?

	— La viabilité de votre start-up, votre carrière actuelle, vos chances de célébrité et, ce qui est peut-être plus important que tout, la possibilité d’échapper à l’échec. J’ai quelque raison de croire que la notion d’échec vous est particulièrement abominable. »

	Daniel tourna la tête vers lui dans l’obscurité. Bien qu’il ne vît pas nettement ses yeux, Ashley sentait qu’il le fixait avec intensité. Il en fut renforcé dans l’idée qu’il avait bel et bien touché cet homme au cœur de ses préoccupations fondamentales.

	« Vous croyez que l’échec me fait horreur ? demanda Daniel d’une voix déjà moins sarcastique qu’auparavant.

	— Absolument. Vous êtes un individu puissamment compétitif, caractéristique qui, associée à votre intelligence, a constitué la force motrice de votre succès. Mais les gens très compétitifs n’aiment pas échouer, surtout quand ils sont en partie motivés par le besoin d’échapper à leur passé. Vous avez bien réussi, et vous avez fait un long chemin depuis Revere, dans le Massachusetts. Cependant votre plus grand cauchemar est celui d’une chute qui vous obligerait à retourner aux racines de votre enfance. Ce n’est pas une inquiétude très rationnelle, si l’on considère vos références, néanmoins elle vous hante. »

	Daniel émit un petit rire aigre. « Comment avez-vous échafaudé cette théorie aussi bizarre que ridicule ?

	— Je sais beaucoup de choses à votre sujet, mon ami. Papa me disait toujours que le pouvoir, c’est l’information. Et puisque nous devions négocier je n’ai pas manqué de tirer parti de mes considérables ressources, y compris de mes contacts au Bureau, pour en apprendre autant que possible sur vous et votre société. À dire vrai, non seulement je vous connais vous, mais je connais votre famille en remontant sur plusieurs générations.

	— Vous avez demandé que le FBI enquête à mon sujet ? demanda Daniel d’un ton péremptoire. Je ne suis pas sûr de vous croire.

	— Vous auriez tort ! Laissez-moi vous livrer quelques hauts faits de cette histoire, qui est des plus passionnantes. D’abord, vous êtes directement lié à la très illustre famille Lowell, de Nouvelle-Angleterre, citée dans les célèbres descriptions de la bonne société bostonienne où les Lowell tutoient les Cabot et où les Cabot tutoient Dieu. Ou bien est-ce dans l’autre sens ? Carol, pouvez-vous voler à mon secours, là-dessus ?

	— Vous avez bien dit la chose, sénateur.

	— Je suis soulagé de l’entendre, reprit Ashley avec un petit rire. Je ne voudrais pas me décrédibiliser si tôt dans mon exposé. Malheureusement, docteur, le fait d’être lié par le sang à ces Lowell ne vous a été d’aucun secours. Il apparaît que votre alcoolique de grand-père a été désavoué et, plus grave encore, déshérité après avoir contrevenu aux souhaits de sa famille, d’abord en quittant son école secondaire privée pour s’engager dans l’armée, en tant que sammy, pendant la Première Guerre mondiale, puis en épousant une roturière de Medford après son retour à la vie civile. Apparemment il avait vécu une expérience à ce point dévastatrice en Europe, pendant qu’il était soldat, qu’il était psychologiquement incapable de se réintégrer à la société privilégiée dont il était issu. Ceci, bien entendu, en parfait contraste avec ses frères et sœurs, lesquels n’ayant pas été à la guerre savouraient les excès des Années folles, et qui, s’ils risquaient eux aussi d’une façon ou d’une autre de sombrer dans l’alcoolisme, s’attachaient au moins à terminer leurs études et à se trouver des conjoints socialement acceptables.

	— Sénateur, je ne trouve pas ça drôle. Pouvons-nous en venir au fait ?

	— Patience, mon ami. Permettez-moi de remonter jusqu’à l’époque présente. Il semble que votre grand-père paternel, outre qu’il était alcoolique, n’était pas non plus un très bon père, ni un très bon modèle parental pour ses dix enfants – dont l’un était votre papa. Tel père, tel fils est une formule assurément applicable à votre père, qui a beaucoup souffert de son passage dans l’armée pendant la Seconde Guerre mondiale. Et bien qu’il ait su, dans l’ensemble, éviter l’alcoolisme, il n’a guère été non plus un très bon père, ni un très bon modèle parental pour ses neuf enfants, comme, j’en suis sûr, vous en conviendrez. Par chance, grâce à votre esprit compétitif, à votre intelligence, et à l’occasion qui vous a été donnée d’éviter l’expérience de la guerre au Vietnam, vous avez brisé ce cercle vicieux intergénérationnel, mais pas sans quelques cicatrices.

	— Sénateur, pour la dernière fois, à moins que vous me disiez en termes simples ce que vous avez à l’esprit, je vais devoir insister pour que nous soyons raccompagnés à notre hôtel.

	— Mais je vous l’ai déjà dit ! Dès que vous êtes monté dans la voiture !

	— Vous feriez bien de m’expliquer ça encore une fois, répliqua Daniel en ricanant. Autant que je sache, c’était tellement subtil que ça m’a complètement échappé.

	— Je vous ai dit que j’étais intéressé par vos talents esculapiens.

	— Évoquer le dieu romain de la médecine, c’est une devinette de plus pour laquelle je n’ai aucune patience. Soyons plus précis, d’autant que vous présentiez la chose comme une négociation.

	— Pour être précis, je veux troquer vos pouvoirs de médecin contre mes pouvoirs d’homme politique.

	— Je suis chercheur, pas médecin praticien.

	— Mais médecin tout de même, et vos recherches ont pour but de soigner les gens.

	— Poursuivez.

	— Ce que je vais dire maintenant est au cœur de la raison de notre rendez-vous de ce soir. Mais je dois avoir votre parole de gentleman que tout ce que je vais vous dire demeurera confidentiel, quelle que soit l’issue de notre rencontre.

	— Si c’est véritablement personnel, ça ne me pose aucun problème de garder le secret.

	— Excellent ! Et vous, Dr D’Agostino, ai-je aussi votre parole ?

	— Bien sûr », bafouilla Stephanie, étonnée de s’entendre tout à coup interpellée.

	Tournée sur le siège, elle observait les deux hommes dans la pénombre. Elle était dans cette position depuis que le sénateur avait commencé à parler de la peur de l’échec de Daniel.

	Carol avait peine à se concentrer sur la conduite et elle avait beaucoup ralenti l’allure. Captivée par la conversation qui se tenait à l’arrière de la voiture, elle avait plus souvent les yeux dans le rétroviseur, sur le visage du sénateur, que sur la chaussée. Elle était à peu près certaine de savoir ce qu’il s’apprêtait à dire, et elle avait maintenant une petite idée du plan qu’il avait en tête. Elle était consternée.

	Ashley s’éclaircit la voix. « J’ai appris que je souffrais de la maladie de Parkinson. Pour aggraver les choses, mon neurologue pense que je suis atteint d’une forme à évolution rapide, ce qui semble effectivement être le cas. Lors de ma dernière visite à son cabinet, il m’a même fait part de sa crainte de voir bientôt la maladie commencer à affecter mes capacités cognitives. »

	Un silence absolu régna pendant quelques secondes dans l’habitacle.

	« Depuis combien de temps le savez-vous ? demanda Daniel. Je n’ai remarqué aucun tremblement.

	— Depuis environ un an. Les médicaments me font beaucoup d’effet, mais comme le neurologue l’avait prédit, ils perdent assez rapidement de leur efficacité. Aussi mon infirmité va-t-elle être bientôt connue du public, à moins que quelque chose ne soit fait, et très vite, pour y remédier. J’ai bien peur que ma carrière politique ne soit menacée.

	— J’espère que cette comédie ne nous entraîne pas là où je le pense.

	— Je crois bien que si, admit Ashley. Docteur, je veux être votre cobaye, ou plus précisément votre souris de substitution. Vous avez eu tellement de chance, avec vos souris, comme vous nous en avez fièrement rendu compte ce matin ! »

	Daniel secoua la tête. « C’est absurde. Vous voulez que je vous soigne comme j’ai soigné nos souris ?!

	— Précisément. À présent… Je savais que vous ne voudriez pas le faire, pour toute une série de raisons, et c’est pourquoi cette discussion est une négociation.

	— Ce serait illégal, intervint Stephanie. La FDA ne nous donnerait jamais l’autorisation.

	— Je n’avais pas l’intention d’informer la FDA de ce projet, dit calmement Ashley. Je sais à quel point elle peut parfois se montrer enquiquinante.

	— Il faudrait que ça se fasse dans un hôpital, ajouta-t-elle. Et sans l’accord de la FDA, aucun hôpital ne nous accepterait.

	— Aucun hôpital dans ce pays. À vrai dire, je pensais aux Bahamas. En ce moment c’est une assez bonne période de l’année pour séjourner aux Bahamas, n’est-ce pas ? En outre, il y a là-bas une clinique qui servirait à merveille nos besoins. Il y a quelques mois, ma sous-commission de la santé a mené une série d’audiences sur les cliniques spécialisées dans la stérilité et sur l’anormale absence de réglementation qui prévaut dans ce domaine. Un établissement en particulier, la clinique Wingate, a été montré du doigt au cours de ces audiences, comme l’exemple parfait de la façon dont ces cliniques ignorent jusqu’aux règles les plus élémentaires, et ce dans le but d’engranger d’énormes profits. La clinique Wingate s’était récemment délocalisée sur l’île de New Providence pour échapper aux quelques rares lois applicables à ses activités, qui comprenaient des expérimentations parmi les plus douteuses. Quoi qu’il en soit, ce qui avait particulièrement retenu mon attention c’était que la Wingate était en train de se bâtir une clinique et un centre de recherche flambant neuf, complètement tournés vers le XXIe siècle.

	— Sénateur, ce n’est pas sans raison que la recherche médicale commence par les animaux avant de passer aux humains, déclara Daniel. S’y prendre autrement, c’est immoral au mieux, insensé au pire. Je ne peux pas participer à une telle entreprise.

	— Je savais que l’idée commencerait par vous déplaire. Encore une fois, c’est pour cela qu’il s’agit d’une négociation. Voyez-vous, je suis prêt à vous donner ma parole de gentleman que mon projet de loi, la S.1103, ne quittera jamais ma sous-commission si vous acceptez de me traiter avec votre RSTH dans le secret le plus absolu. Cela signifie que votre second plan de financement passera sans difficulté, que votre société ira de l’avant et que vous serez le riche et célèbre entrepreneur en biotechnologie que vous aspirez à devenir. De mon côté, mon pouvoir politique est encore sur la pente ascendante, et le restera à condition que la menace parkinsonienne soit écartée. Donc… pourvu que l’un et l’autre fassions quelque chose que nous préférerions ne pas faire, nous sortons tous les deux gagnants de cette histoire.

	— Que faites-vous donc que vous préféreriez ne pas faire ?

	— J’accepte de prendre le risque d’être un cobaye, rétorqua Ashley. Je suis le premier à admettre que j’aimerais mieux que nos rôles soient inversés, mais la vie est ainsi faite. Je prends aussi le risque de sérieuses conséquences politiques, à cause de mes électeurs les plus conservateurs qui s’attendent à ce que la S.1103 soit votée par la sous-commission. »

	Daniel secoua la tête, stupéfait. « C’est grotesque !

	— Mais ce n’est pas tout, enchaîna Ashley. Connaissant le risque très élevé que je devrai assumer avec cette nouvelle thérapie, je ne pense pas que notre échange de services soit équitable. Pour rectifier ce déséquilibre et pour remédier au risque, j’exige une part d’intervention divine.

	— Je crains de vous demander ce que vous entendez par intervention divine.

	— Tel que je comprends les choses, si vous deviez me traiter avec votre RSTH il vous faudrait un segment d’ADN venant de quelqu’un qui n’a pas la maladie de Parkinson. C’est juste ?

	— C’est exact, mais peu importe qui est cette personne. Il n’y a aucun problème de compatibilité tissulaire, comme c’est le cas avec les greffes d’organes.

	— Pour moi, l’identité de la personne a de l’importance. Je crois aussi savoir que vous pourriez tirer ce petit fragment d’ADN d’une simple goutte de sang ?

	— Je ne pourrais pas le tirer des globules rouges, qui n’ont pas de noyau, expliqua Daniel. Par contre ce serait possible avec des globules blancs, que l’on trouve toujours dans le sang. Donc, oui, je pourrais avoir l’ADN nécessaire avec du sang.

	— Dieu soit loué pour les globules blancs ! entonna Ashley. À présent, ce qui m’intéresse c’est l’origine de ce sang. Mon père était un pasteur baptiste, mais ma mère, que son âme repose en paix, était irlandaise et catholique. Elle m’a enseigné quelques petites choses qui m’ont accompagné toute ma vie. Permettez-moi une question : connaissez-vous le suaire de Turin ? »

	Un sourire incrédule et ironique monta aux lèvres de Daniel. Il échangea un regard avec Stephanie.

	« J’ai été élevée dans la religion catholique, répondit cette dernière. Je connais le suaire de Turin.

	— Je sais aussi ce dont il s’agit, précisa Daniel. C’est une relique religieuse qui est censée être le linceul de Jésus-Christ, et dont on a prouvé il y a environ cinq ans que c’était un faux.

	— En effet, dit Stephanie. Sauf que ça remonte à plus de dix ans. L’analyse au carbone 14 a montré que le tissu datait du milieu du XIIIe siècle.

	— Je ne me soucie guère de la datation au carbone, affirma Ashley. D’autant qu’elle a été contestée par plusieurs éminents scientifiques. Mais même si ce résultat n’avait pas été remis en cause, mon intérêt pour le suaire de Turin serait le même. Ce tissu tenait une place à part dans le cœur de maman, et je dois dire que la dévotion qu’on lui porte m’a quelque peu imprégné quand elle nous a emmenés à Turin, mes deux frères aînés et moi-même, à une époque où je n’étais qu’un petit chéri impressionnable, pour voir la relique de nos propres yeux. La question de son authenticité mise à part, ce qui est irréfutable c’est qu’il y a des taches de sang sur le tissu. Tout le monde ou presque est d’accord là-dessus. Je veux que le petit morceau d’ADN requis pour la RSTH provienne du suaire de Turin. Telle est mon exigence, et telle est ma proposition. »

	Daniel émit un rire moqueur. « C’est pire que grotesque ! C’est de la folie. D’ailleurs, comment ferais-je pour obtenir le sang du suaire de Turin ?

	— Ça, c’est votre affaire, docteur. Mais je suis prêt à vous aider dans cette entreprise, et j’ai les moyens de le faire. Je suis certain de pouvoir découvrir comment accéder au suaire grâce à l’une ou l’autre de mes relations à l’archevêché, lesquelles ne demandent jamais mieux que d’échanger certains services contre quelque faveur politique. Il se trouve aussi que je sais qu’un certain nombre d’échantillons du suaire portant des taches de sang ont été prélevés et distribués dans la communauté scientifique, il y a quelques années, avant d’être récupérés par l’Église. Peut-être l’un d’entre eux pourra-t-il être mis à votre disposition. Mais il faudra que vous alliez vous-même le chercher.

	— Je suis sans voix, admit Daniel en essayant de dissimuler son envie de rire.

	— C’est parfaitement compréhensible, convint Ashley. Je ne doute pas que l’opportunité que je vous propose vous prenne au dépourvu. Je n’attends pas que vous me répondiez immédiatement. Sachant que vous êtes un homme réfléchi et sérieux, j’étais sûr que vous voudriez retourner tout ça un moment dans votre tête. Je vous propose de me téléphoner, et pour cela je vous donnerai un numéro spécial où me joindre à n’importe quelle heure. Mais je veux aussi vous dire que si je n’ai pas de vos nouvelles d’ici à demain matin, dix heures, je considérerai que vous avez décidé de ne pas tirer parti de mon offre. À dix heures, j’ordonnerai à mon équipe de programmer dès que possible un vote de la sous-commission sur la S.1103, de telle sorte que la loi puisse passer ensuite devant la Commission principale, puis devant le Sénat. Et je sais déjà que le lobby de l’industrie de la biotechnologie vous a prévenu que la S.1103 serait votée sans difficulté. »
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	Jeudi 21 février 2002. 22 h 05

	Les feux arrière de la Suburban de Carol Manning rétrécirent peu à peu tandis qu’elle s’éloignait sur Louisiana Avenue et se fondait dans la circulation avant de disparaître dans l’obscurité de la nuit. Stephanie et Daniel la suivirent des yeux jusqu’à ce qu’elle ne soit plus du tout visible, puis ils se dévisagèrent mutuellement. Leurs nez se touchaient presque, car ils se tenaient serrés l’un contre l’autre sous le parapluie. Ils se retrouvaient une fois de plus immobiles au bord du trottoir, devant Union Station, comme une heure plus tôt quand ils patientaient avant d’être emmenés en voiture. À ce moment-là, l’attente exacerbait leur curiosité. Maintenant ils étaient sidérés.

	« Demain matin, je jurerai que tout ça n’était qu’une hallucination, dit Stephanie en secouant la tête.

	— Tout ça laisse indéniablement une impression d’irréalité onirique, admit Daniel.

	— Disons plutôt que c’est bizarre. »

	Il baissa les yeux sur la carte de visite du sénateur qu’il tenait au creux de sa main. Il la retourna. De son écriture irrégulière, Ashley y avait gribouillé un numéro de téléphone portable où le joindre directement pendant les douze prochaines heures. Daniel fixa les chiffres comme pour les apprendre par cœur.

	Il y eut soudain une violente rafale de vent, et la pluie qui jusque-là tombait du ciel à la verticale leur cingla le visage en biais.

	Stephanie frissonna au contact des gouttes qui lui criblaient la peau. « Il fait trop froid. Retournons à l’hôtel ! Ça n’a aucun sens de rester plantés ici à se faire tremper. »

	Comme s’il s’arrachait à une transe, Daniel sursauta, bafouilla qu’il était désolé et scruta des yeux le parvis de la gare. Il y avait une station de taxi le long du trottoir, où plusieurs voitures bienvenues attendaient le client. Tenant le parapluie à l’oblique contre le vent, il fit signe à Stephanie d’avancer. Arrivé près du premier taxi de la file, il la protégea pendant qu’elle montait sur le siège arrière, avant d’embarquer à son tour.

	« À l’hôtel Four Seasons, dit-il au chauffeur qui l’interrogeait du regard dans le rétroviseur.

	— Non seulement la soirée a été bizarre, mais elle n’a pas manqué d’ironie, déclara Stephanie au moment où la voiture démarrait. Le jour même où tu me racontes deux-trois petites choses sur ta famille, j’entends l’intégralité de ton histoire par la bouche du sénateur Butler.

	— Je ne trouve pas ça ironique, mais très irritant. Nom de Dieu, c’est une violation pure et simple de ma vie privée, que Butler ait ainsi chargé le FBI d’enquêter sur moi ! Et c’est tout aussi effroyable de penser que le FBI l’a fait ! Je veux dire, je suis un citoyen libre et je ne suis soupçonné d’aucun délit. Ce genre d’abus rappelle de façon nauséabonde l’époque de J. Edgar Hoover 6.

	— Alors tout ce que le sénateur a raconté à ton sujet est exact ?

	— Pour l’essentiel, je suppose, répondit Daniel d’un ton évasif. Mais écoute… Parlons un peu de sa proposition.

	— Je peux te faire part de ma réaction sans tourner autour du pot, affirma Stephanie. Je trouve que c’est une vraie saloperie !

	— Tu n’y vois aucun aspect positif ?

	— Le seul aspect positif que je peux y voir, c’est que nous avons maintenant la confirmation que cet homme est l’archétype même du politicard démagogue. Et aussi que c’est un fieffé hypocrite. D’un côté il s’oppose à la RSTH pour des raisons purement politiciennes, il est prêt à l’interdire et à interdire toutes les recherches qui vont dans le même sens en dépit du fait qu’elles promettent de sauver des vies et de soulager les souffrances d’innombrables malades. D’un autre côté, il veut profiter de la RSTH pour lui-même ! C’est obscène, c’est inqualifiable, et nous n’allons certainement pas nous faire les complices de ce bonhomme. » Stephanie émit un petit rire moqueur. « Je regrette d’avoir donné ma parole que je garderais le secret sur sa maladie. Ça, c’est une histoire qui enchanterait les médias. J’adorerais leur en faire cadeau.

	— Nous ne pouvons décemment pas aller voir les médias, déclara Daniel d’un ton catégorique. Et je ne crois pas que nous devions nous précipiter. L’offre de Butler mérite réflexion. »

	Stephanie se tourna avec étonnement vers Daniel pour scruter son visage. Elle essaya de déchiffrer son expression dans la pénombre. « Tu n’es pas sérieux, j’espère ?

	— Récapitulons. Nous savons parfaitement fabriquer des neurones dopaminergiques à partir de cellules-souches, donc ce n’est pas comme si de ce côté nous pataugions dans le noir…

	— Nous l’avons fait avec des cellules-souches de muridés, pas avec des cellules humaines.

	— La procédure est la même. Des collègues ont déjà fait des tests avec des cellules-souches humaines, en utilisant la même méthode. Fabriquer les cellules ne posera pas réellement de problème. Une fois celles-ci obtenues, nous pouvons suivre le même protocole que celui suivi pour les souris. Il n’y a aucune raison que ça ne marche pas pour l’être humain. Après tout, chacune des souris que nous avons traitées s’en est remarquablement bien sortie.

	— Sauf celles qui sont mortes.

	— Nous savons pourquoi celles chez qui le traitement a échoué sont mortes. C’était avant que nous ne perfectionnions la technique d’implantation. Toutes les souris sur lesquelles nous avons correctement réalisé l’implantation ont survécu, et elles ont été guéries. Avec un volontaire humain, nous aurions en plus à notre disposition un appareil stéréotaxique qui n’existe pas pour les rongeurs. Ça permettra de réaliser une implantation plus précise, infiniment plus facile, et donc plus sûre. D’ailleurs nous ne la ferions pas nous-mêmes. Nous demanderions l’aide d’un neurochirurgien prêt à tenter l’aventure.

	— Je n’arrive pas à croire ce que j’entends, se lamenta Stephanie. On dirait que tu t’es déjà persuadé d’effectuer cette expérience de dingue. Et parfaitement contraire à la déontologie ! Parce que c’est bien de ça qu’il s’agirait : d’une expérience incontrôlée, hautement risquée, sur un unique sujet humain. Et quel que soit le résultat, elle n’aurait aucune valeur, sauf peut-être pour Butler.

	— Je ne suis pas d’accord. En réalisant l’opération sur Butler, nous sauverons CURE et la RSTH, ce qui signifie que des millions de gens en bénéficieront par la suite. En termes de déontologie, ça me paraît un bien petit prix à payer par rapport à l’énorme bénéfice qui s’ensuivra.

	— Mais nous ferons exactement ce que le sénateur a reproché ce matin à l’industrie de la biotechnologie dans sa déclaration d’ouverture : nous nous servirons de la fin pour justifier les moyens. Ce serait purement et simplement immoral de tenter une telle expérience sur cet homme !

	— Ouais, eh ben… peut-être, dans une certaine mesure… Mais sur qui faisons-nous peser le risque ? C’est lui, Butler, le sale type, dans l’histoire ! Et il le réclame lui-même. Par-dessus le marché, il se rend complice en nous manipulant avec des informations qu’il s’est procurées uniquement parce qu’il a réussi, d’une façon ou d’une autre, à contraindre le FBI de mener une enquête illégale à mon sujet.

	— C’est peut-être vrai, mais on ne répare pas une erreur avec une autre erreur. Et ça ne nous exonère pas de notre propre responsabilité.

	— Je crois que si. Nous ferons signer à Butler une déclaration dans laquelle nous expliquerons tout, y compris le fait que nous avons pleinement conscience qu’effectuer cette opération serait considéré comme contraire à la déontologie par n’importe quel conseil scientifique consultatif de ce pays, puisqu’elle sera réalisée sans protocole dûment approuvé. La déclaration précisera sans équivoque que c’est Butler qui a eu l’idée de cette expérience, de même qu’il a eu l’idée de la réaliser à l’extérieur des États-Unis. Elle dira aussi qu’il a eu recours à l’intimidation pour obtenir notre participation.

	— Et tu crois qu’il signera un document pareil ?!

	— Nous ne lui laisserons pas le choix. Soit il signe, soit il ne bénéficie pas du traitement à la RSTH. Je suis assez favorable à l’idée d’effectuer la chose aux Bahamas. De cette façon, nous n’enfreindrons aucune règle de la FDA. Et nous aurons une déclaration en béton en cas de pépin. La responsabilité de l’affaire pèsera entièrement sur les épaules de Butler.

	— Laisse-moi y réfléchir quelques minutes.

	— Prends ton temps, mais je crois vraiment que moralement la balance penche en faveur du oui, affirma Daniel. Ce serait différent si c’était nous qui forcions Butler de quelque manière que ce soit. Mais ce n’est pas le cas. C’est l’inverse !

	— On pourrait nous répliquer qu’il est mal informé. C’est un homme politique, pas un scientifique. Il n’a pas véritablement conscience des risques qu’il prend. Il pourrait en mourir.

	— Il ne mourra pas, affirma Daniel d’un ton catégorique. Nous pécherons par excès de prudence. Je veux dire que le pire scénario imaginable, c’est que nous ne lui donnions pas assez de cellules pour faire grimper sa concentration de dopamine à un niveau suffisant pour le débarrasser de tous ses symptômes. Si ça se produit, il nous suppliera de recommencer, et ce sera facile puisque nous aurons conservé une culture des cellules du traitement.

	— Laisse-moi retourner ça dans ma tête.

	— Bien sûr. »

	Ils passèrent la fin du trajet en silence. Ce ne fut que lorsqu’ils se retrouvèrent dans l’ascenseur, à l’hôtel, que Stephanie reprit la parole : « Tu penses sincèrement que nous pourrions réussir à trouver un endroit convenable pour réaliser l’opération de façon satisfaisante ?

	— Butler a déjà consacré pas mal d’efforts à cette question. Il n’a rien laissé au hasard. Franchement, je serais choqué s’il n’avait pas réclamé une enquête, comme il l’a fait sur moi, au sujet de la clinique dont il nous a parlé. Il a dû vouloir s’assurer qu’elle convenait à l’opération.

	— C’est possible. En fait, je me souviens d’avoir lu quelque chose sur la clinique Wingate – il y a à peu près un an, je crois. C’était une clinique indépendante et très fréquentée, spécialisée dans le traitement contre la stérilité, qui se trouvait à Bookford dans le Massachusetts, et qui a été contrainte de se délocaliser aux Bahamas. Ça a fait scandale, sur le moment.

	— Je m’en souviens aussi. Elle était dirigée par deux francs-tireurs de la stérilité. Leur service de recherche menait des expériences moralement douteuses dans le domaine du clonage reproductif.

	— Moralement inadmissibles, oui ! Par exemple, ils essayeraient de déclencher la gestation de fœtus humains sur des cochons. Je me souviens qu’ils ont aussi été impliqués dans la disparition de deux étudiantes de Harvard qui leur avaient auparavant donné des ovules. Les responsables de la clinique ont dû fuir le pays, et ils ont réussi de justesse à éviter l’extradition vers les États-Unis. Bref, c’est exactement le contraire du type d’endroit et de gens avec lesquels nous devrions nous compromettre.

	— Nous n’aurions pas à nous compromettre avec eux. Nous réaliserions la procédure sans avoir aucun rapport professionnel avec ces gens, et nous repartirions dès que ce serait terminé. »

	Les portes de l’ascenseur s’écartèrent. Ils longèrent le couloir en direction de leur suite.

	« Et le neurochirurgien ? demanda-t-elle. Honnêtement, tu penses que nous serions en mesure de trouver quelqu’un qui accepte de prendre part à tout ça ? Il ou elle saura que l’opération a quelque chose de louche.

	— Avec la rétribution appropriée, ça ne devrait pas poser de problème. Pareil pour la clinique.

	— Tu veux dire avec de l’argent ?

	— Bien sûr ! La motivation universelle.

	— Et le fait que Butler exige que toute l’opération se déroule dans le secret le plus complet ? Comment nous y prendrions-nous. ?

	— Le secret, c’est davantage son problème que le nôtre. Nous ne nous servirons pas de son vrai nom. Sans ses impayables lunettes et son costume, je l’imagine sans problème en gros ballot parfaitement insignifiant. Avec une chemisette fleurie bien tape-à-l’œil et des lunettes de soleil, sans doute que personne ne le reconnaîtra. »

	Stephanie sortit la clé magnétique de son sac à main pour ouvrir la porte. Ils retirèrent leurs manteaux et entrèrent dans le salon.

	« Et si on s’offrait quelque chose à boire ? suggéra Daniel. Je suis d’humeur à festoyer. Il y a deux heures, je croyais que nous étions coincés sous un énorme nuage noir. Maintenant j’aperçois un rayon de soleil.

	— Un peu de vin ne me ferait pas de mal, d’accord. » Stephanie se frotta les mains pour se réchauffer avant de se lover dans un coin du canapé.

	Daniel déboucha une demi-bouteille de cabernet et en versa une dose généreuse dans un verre à pied. Il le tendit à Stephanie avant de se servir un bon scotch, puis s’assit à l’autre bout du canapé. Ils trinquèrent et sirotèrent chacun leur boisson.

	« Alors, tu veux donner suite à ce projet insensé ? demanda-t-elle.

	— Oui, à moins que tu ne me trouves une raison incontestable de ne pas le faire.

	— Et cette absurdité qu’il nous a sortie à propos du suaire de Turin ? Tu te souviens : intervention divine ! Quelle idée grotesque et présomptueuse !

	— Pas d’accord. Je trouve que c’est un vrai coup de génie.

	— Tu veux rire !

	— Absolument pas. Ce truc, ce serait le placebo suprême. Et nous savons à quel point les placebos peuvent être efficaces. Si Ashley Butler a envie de se raconter qu’il a dans le corps un morceau de l’ADN de Jésus-Christ, ça me convient très bien. Ça lui donnera une motivation puissante pour croire en sa guérison. Je trouve que c’est une idée brillante. Je ne dis pas que nous devrions forcément nous procurer l’ADN du suaire. Nous pourrions juste prétendre que nous l’avons, ça aboutirait au même résultat. Mais nous pouvons quand même y jeter un œil. S’il y a du sang sur le suaire, comme le prétend le sénateur, et que nous pouvons en obtenir un échantillon comme il l’a laissé entendre, ça marcherait.

	— Même si la tache de sang remonte au XIIIe siècle ?

	— Son âge n’a aucune importance. L’ADN serait fragmenté, mais ça ne poserait pas de problème. Nous utiliserions la même sonde qu’avec un échantillon d’ADN frais pour former le segment dont nous avons besoin, et puis nous l’amplifierions par PCR. Par bien des aspects ça ajouterait un défi supplémentaire au projet, qui n’en serait que plus excitant. Le plus dur sera de résister à la tentation d’écrire après coup un article pour Nature ou pour Science. Tu imagines le titre : “La RSTH et le saint suaire de Turin s’associent pour réaliser la première guérison de la maladie de Parkinson” !

	— Nous ne serons jamais en mesure de publier cette affaire.

	— Je sais ! C’est juste amusant d’y penser, un peu comme à un présage heureux pour nous. L’étape suivante, ce sera une expérimentation contrôlée. Celle-là, nous serons à coup sûr en mesure de la publier. À ce moment-là CURE sera sous les feux de la rampe et nos problèmes de financement ne seront plus qu’un souvenir.

	— J’aimerais tant pouvoir partager ton enthousiasme, marmonna Stephanie.

	— Je crois que tu y viendras quand les choses commenceront à se mettre en place. Bien que ce soir nous n’ayons pas abordé la question du timing, je vais supposer que le sénateur voudra lancer l’opération le plus tôt possible. Ça veut dire que nous devrions lancer les préparatifs dès demain, dès notre retour à Boston. Je m’occuperai de prendre les dispositions nécessaires avec la clinique Wingate, et aussi de trouver un neurochirurgien. Que dirais-tu de te charger du volet suaire de Turin ?

	— Ça, au moins, ça devrait être intéressant. » Stephanie essayait de se motiver à l’idée de traiter Butler, en dépit de ce que son intuition lui murmurait. « Je suis curieuse d’apprendre pourquoi l’Église catholique continue de le considérer comme une relique alors qu’il a été prouvé que c’était un faux.

	— Le sénateur pense visiblement que le suaire est authentique.

	— Autant que je m’en souvienne, l’analyse au carbone 14 a été confirmée par trois labos indépendants. Ça rend la chose difficile à réfuter.

	— Eh bien, voyons ce que tu trouveras ! suggéra Daniel. Entre-temps, nous ferions bien de commencer à nous organiser pour faire un grand et long voyage.

	— Tu parles d’aller à Nassau ?

	— Nassau et probablement Turin, en fonction de ce que tu découvriras.

	— Où allons-nous trouver l’argent pour voyager comme ça ?

	— Dans les poches d’Ashley Butler. »

	Les sourcils de Stephanie s’arquèrent. « Peut-être que cette petite escapade ne sera pas si désagréable que ça, après tout.

	— Alors, ça veut dire que tu es avec moi sur le coup ?

	— Ouais, je suppose.

	— Tu n’es pas très enthousiaste.

	— C’est le mieux que je puisse faire pour le moment. Mais j’imagine que je changerai d’avis au fur et à mesure que les choses évolueront, dans le bon sens, comme tu l’as toi-même laissé entendre.

	— Je prends ce que tu me donnes. » Daniel posa la main sur l’épaule de Stephanie, l’étreignit un instant, puis se leva. « Je vais me servir un autre whisky. Et te redonner du vin, d’accord ? »

	Il remplit leurs verres, puis se rassit sur le canapé. Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, il posa la carte de visite de Butler devant lui sur la table basse, puis attrapa le téléphone. « Annonçons la bonne nouvelle au sénateur. Je parie qu’il va faire preuve d’une suffisance exaspérante, mais bon ! Pour reprendre son expression, “la vie est ainsi faite”. »

	Il appuya sur le bouton mains-libres pour avoir la tonalité, et composa le numéro. Ashley Butler décrocha très rapidement ; sa voix de baryton, à l’intonation traînante si caractéristique, envahit la pièce.

	« Sénateur, lança Daniel pour interrompre ses salutations verbeuses. Sans vouloir me montrer impoli, il est tard et je voulais juste vous prévenir que j’ai décidé d’accepter votre offre.

	— Dieu soit loué ! Et si vite, par-dessus le marché ! J’avais peur que vous ne laissiez cette simple décision gâcher votre sommeil nocturne et vous interdire de m’appeler avant demain matin. Bien ! Bien ! Je suis aux anges ! Dois-je supposer que le Dr D’Agostino a elle aussi accepté de participer à l’opération ?

	— Je suis d’accord, dit Stephanie en essayant de prendre un ton convaincu.

	— Excellent, excellent ! Non que je sois surpris, dans la mesure où cette affaire nous profitera à tous. Mais je crois très sincèrement que la clé du succès c’est d’être tous ensemble sur la même longueur d’onde et de partager un but commun. Or nous voulons sans le moindre doute que cette entreprise soit un succès.

	— Nous présumons que vous souhaitez engager la chose immédiatement, dit Daniel.

	— Très certainement, mes chers amis. Très certainement. Le temps me manque, pour ce qui est de dissimuler mon infirmité, et il n’y a pas un jour à perdre. Le point positif pour notre projet, c’est que les vacances parlementaires approchent. Elles commencent dans un mois, le 22 mars, et doivent durer jusqu’au 8 avril. D’habitude je rentre chez moi pour m’y livrer à de basses besognes politiciennes, mais cette fois j’ai choisi de consacrer cette période à mon traitement médical. Ce délai d’un mois vous paraît-il convenable, à vous les scientifiques, pour obtenir les cellules curatives appropriées ? »

	Daniel jeta un regard interrogatif à Stephanie. Il s’adressa à elle en chuchotant : « C’est beaucoup plus rapide que ce que je croyais. Qu’en penses-tu ? On peut le faire ?

	— Ça va être très difficile », murmura-t-elle. Elle haussa les épaules. « D’abord il nous faut quelques jours pour cultiver ses fibroblastes. Ensuite, en supposant que nous ayons réussi le transfert nucléaire pour créer un préembryon viable, il nous faut cinq ou six jours pour la formation des blastocystes. Après ça, nous avons besoin de plus d’une semaine de culture sur des cellules nourricières après avoir récolté les cellules-souches.

	— Y a-t-il un problème ? s’enquit Ashley. Je suis dans l’incapacité absolue d’entendre ce que vous dites, mes très chers.

	— Juste une minute, sénateur ! répondit Daniel dans le micro du combiné. Je discute du timing avec le Dr D’Agostino. C’est elle qui se chargera, pour l’essentiel, des aspects pratiques de l’opération.

	— Ensuite nous devons les faire se différencier pour obtenir les cellules nerveuses appropriées, continua Stephanie à voix basse. Ça demandera encore environ deux semaines, ou peut-être un peu moins. Les cellules des souris étaient prêtes au bout de dix jours seulement.

	— Alors ? Ton estimation finale, si tout va bien ? Un mois, ça suffirait ?

	— C’est théoriquement possible. Ça pourrait se faire, oui, mais il faudrait que nous commencions immédiatement le travail cellulaire. Je veux dire… demain matin ! Le problème, aussi, avec un emploi du temps pareil, c’est qu’il faudrait que nous ayons des ovocytes humains à disposition. Or nous n’en avons pas.

	— Oh, merde ! » marmonna Daniel. Il se mordit la lèvre inférieure. Des rides d’inquiétude se creusèrent sur son front. « J’ai tellement l’habitude de travailler avec des œufs de vaches en excès que j’avais oublié le problème de l’approvisionnement en œufs humains.

	— C’est une pierre d’achoppement majeure, souligna Stephanie. Même dans les conditions optimales, où nous aurions déjà une donneuse d’ovule qui attendrait en coulisse, il nous faudrait environ un mois pour la stimuler et récupérer l’ovule.

	— Ou bien… Peut-être que nos amis les francs-tireurs de la stérilité pourront aussi nous aider de ce côté. En tant que centre de traitement de la stérilité, et s’ils sont opérationnels, ils ont sans le moindre doute quelques œufs disponibles. Si l’on songe à la réputation sulfureuse qu’ils se sont bâtie, je parie qu’en les rétribuant généreusement nous pourrions les convaincre de nous fournir tout ce dont nous aurions besoin.

	— C’est possible, j’imagine, mais ça voudrait dire que nous leur serions encore plus redevables. Plus ils feront de choses pour nous, moins ce sera facile de nous en laver les mains et de plier bagage comme tu l’as laissé entendre si allègrement il y a un instant.

	— Mais nous n’avons guère le choix. L’alternative, c’est de renoncer à CURE, à la RSTH, et au sang, à la sueur et aux larmes que nous avons déjà versés.

	— C’est une décision qui doit te revenir. Mais qu’il soit entendu que ça me met mal à l’aise d’avoir la moindre obligation envers les gens de la clinique Wingate, vu leur passé. »

	Daniel hocha la tête plusieurs fois en retournant ces questions dans sa tête. Il soupira, puis se pencha de nouveau vers le téléphone. « Sénateur, il y a en effet des possibilités pour que nous puissions avoir fabriqué les cellules curatives dans un mois. Mais je dois vous prévenir que ça va demander beaucoup d’efforts et une bonne part de chance, et que nous devons démarrer immédiatement. Il faudra que vous soyez coopératif.

	— Je serai aussi coopératif qu’un agneau. J’ai déjà lancé le programme depuis un mois, en m’organisant pour arriver à Nassau le 23 mars et demeurer sur l’île aussi longtemps qu’il le faudra. Dans la limite des vacances parlementaires, bien entendu. J’ai même fait une réservation à votre nom. Cela montre à quel point j’avais confiance en vous. Il était important que je règle ça au plus tôt, parce qu’à cette époque de l’année c’est la haute saison aux Bahamas. Nous logerons dans le complexe hôtelier Atlantis, où j’ai déjà eu l’occasion de séjourner l’année dernière en ayant notre projet à l’esprit. C’est un établissement immense, où nous aurons la satisfaction de pouvoir aller et venir en tout anonymat, sans éveiller les soupçons de quiconque. Ils ont aussi un casino et, comme vous pouvez l’imaginer, je prends un certain plaisir à jouer quand je suis assez chanceux pour avoir quelques dollars de rab au fond des poches. »

	Daniel échangea un regard avec Stephanie. D’un côté, il était content que le sénateur ait fait d’avance ces réservations pour favoriser la bonne marche du projet ; d’un autre côté, il était irrité que sa participation ait été considérée comme allant de soi.

	« Serez-vous enregistré à l’hôtel sous votre propre nom ? demanda Stephanie.

	— En effet. Mais je prendrai un nom d’emprunt pour ma visite à la clinique Wingate.

	— Qu’avez-vous à nous dire sur cette clinique ? demanda Daniel d’un ton autoritaire. Je suppose que vous l’avez inspectée avec autant de soin que lorsque vous avez enquêté sur mon passé.

	— Vous supposez bien. Je pense que vous jugerez cet établissement parfaitement adapté à notre projet, même s’il n’en va pas de même pour son personnel. Le patron officiel de la clinique est le Dr Spencer Wingate, un vantard de la pire espèce, bien qu’apparemment plutôt qualifié dans le domaine de la stérilité. Il semble davantage s’intéresser à la vie mondaine des Bahamas qu’à sa clinique, et il n’attend que le bon moment pour s’envoler vers le Vieux Continent et racoler de la clientèle parmi la jet-set européenne. Le commandant en second est le Dr Paul Saunders. C’est lui qui mène la barque au jour le jour. C’est un individu plus compliqué, qui se perçoit comme un chercheur d’envergure internationale en dépit du fait qu’il n’a pas la formation appropriée. Il ne connaît pas grand-chose au-delà du traitement de la stérilité. Je suis sûr que ces deux personnages se montreront très conciliants si vous savez les caresser dans le sens du poil. Pour eux, la perspective de travailler avec un chercheur qui a vos références et votre stature est la chance de leur vie.

	— Vous me flattez, sénateur. »

	Le ton sarcastique de Daniel fit sourire Stephanie.

	« Uniquement parce que vous le méritez, affirma Ashley. En outre, il faut avoir foi en son médecin !

	— J’aurais tendance à supposer que les docteurs Wingate et Saunders seront davantage intéressés par l’argent que par mon curriculum vitae.

	— Je suis d’avis qu’ils seront intéressés par votre curriculum vitae pour acquérir de l’envergure, ce qui les aidera à amasser de l’argent, précisa Ashley. Mais leur nature vénale et leur manque de formation en tant que chercheurs ne doivent pas vous inquiéter. Ayez-en simplement conscience, de façon à savoir en tirer profit. Ce qui nous intéresse, c’est leur établissement et leur équipement.

	— J’espère que vous vous rendez compte que mener à bien cette opération en de telles circonstances ne va pas être bon marché, dit Daniel. Même en faisant de gros efforts d’imagination.

	— Mais je ne veux pas que ce soit bon marché ! objecta le sénateur. Je veux la version chère, la version première classe, qualité suprême. N’ayez aucune crainte : je dispose de ressources plus que suffisantes pour couvrir n’importe quelle dépense touchant à ma carrière politique. Par contre j’attends que votre travail, à tous les deux, se fasse à titre bénévole. Nous nous sommes engagés, après tout, à nous rendre mutuellement service.

	— Entendu, acquiesça Daniel. Mais avant tout, le Dr D’Agostino et moi-même vous demanderons de signer une déclaration que nous allons nous-même rédiger. Cette déclaration décrira en termes précis la façon dont cette affaire a démarré, et comment elle a été organisée, de même que les risques qu’elle induit, y compris le fait que nous n’avons jamais expérimenté la procédure sur un être humain.

	— Tant que je puis être assuré de la confidentialité de ce document, je n’aurai aucune hésitation à le signer. Je comprends que pour votre protection personnelle vous souhaitiez une telle déclaration. Je suis absolument certain que je ferais la même chose si j’étais à votre place. Donc il ne devrait y avoir aucun problème de ce côté, à condition qu’elle ne contienne rien de déraisonnable ou d’inopportun.

	— Je peux vous garantir qu’elle sera raisonnable. Ensuite, j’aimerais vous encourager à utiliser tous les moyens à votre disposition, comme vous l’avez vous-même suggéré, pour découvrir comment avoir accès au suaire de Turin, de sorte que nous en obtenions rapidement un échantillon.

	— J’ai déjà donné des instructions précises à Carol Manning pour qu’elle organise les rendez-vous nécessaires auprès des divers prélats avec lesquels j’entretiens des relations de travail. Je pense qu’une rencontre aura lieu dans les tout prochains jours. De quelle taille, l’échantillon dont vous avez besoin ?

	— Il peut être extrêmement petit. Quelques fibres suffiraient. Mais il faut impérativement que ce soit des fibres qui proviennent d’un morceau du suaire taché de sang. »

	Ashley rit. « Même un ignare en sciences comme moi est capable de deviner ce petit détail. Le fait que vous n’ayez besoin que d’un minuscule échantillon devrait considérablement nous aider. Comme je l’ai déjà mentionné, je sais que de tels échantillons ont été prélevés à des fins d’analyse scientifique, avant qu’ils soient récupérés par l’Église.

	— Nous en aurons besoin aussi vite que possible, précisa Daniel.

	— Je comprends tout à fait cette exigence de promptitude, dit le sénateur. Y a-t-il autre chose que vous attendez de moi ?

	— Oui, intervint Stephanie. Il nous faut dès demain matin une biopsie de votre peau. Si nous voulons avoir la moindre chance de réussir à produire les cellules curatives en un mois, il faut que nous ayons votre biopsie avec nous, demain, quand nous reprendrons l’avion pour Boston. Votre médecin personnel peut faire effectuer le prélèvement auprès d’un dermatologue qui enverra ensuite un coursier nous l’apporter ici, à l’hôtel. La biopsie servira comme source de fibroblastes que nous développerons par culture tissulaire.

	— Je m’en occupe demain, à la première heure.

	— Je crois que c’est tout pour le moment », dit Daniel. Il consulta Stephanie du regard ; elle acquiesça d’un hochement de tête.

	« J’ai à mon tour une requête d’une importance vitale à vous formuler, reprit Ashley. Je crois que nous devrions échanger des adresses électroniques spéciales et nous servir de l’Internet pour toutes nos communications à venir. Nos e-mails devront être courts et précis, et ne toucher qu’à l’essentiel. La prochaine fois que nous nous parlerons, ce sera à la clinique Wingate sur l’île de New Providence. Je suis bien déterminé à ce que cette affaire demeure un secret absolu. Moins nous aurons de contacts directs, mieux cela vaudra. Cela vous paraît-il acceptable ?

	— Certainement, répondit Daniel.

	— Quant à l’argent nécessaire pour vos frais, reprit Ashley, je vous communiquerai par e-mail les références d’un compte discret, dans une banque off-shore de Nassau, ouvert par un de mes comités d’action politique, où vous pourrez puiser tous les fonds dont vous aurez besoin. J’attendrai bien sûr, ultérieurement, un relevé détaillé de vos dépenses. Cela vous paraît-il acceptable ?

	— Du moment qu’il y a assez d’argent, je ne vois aucun problème de ce côté, répondit Daniel. L’une des principales dépenses à faire, ce sera pour obtenir les œufs humains dont nous aurons besoin.

	— Je réaffirme, dit Ashley, que des fonds plus que confortables seront mis à votre disposition. N’ayez aucune crainte là-dessus ! »

	Quelques minutes plus tard, après les interminables salutations du sénateur, Daniel se pencha vers le téléphone pour couper la communication, saisit l’appareil et le reposa sur la tablette voisine du canapé. Puis il pivota vers Stephanie. « Je me suis bien marré, quand il a traité le patron de la clinique Wingate de vantard. Ça, c’est vraiment la paille et la poutre !

	— Tu avais raison de dire qu’il a déjà beaucoup réfléchi au projet. J’ai été choquée d’apprendre qu’il avait déjà réservé son voyage depuis un mois. Et je ne doute pas une seconde qu’il ait demandé une enquête sur la clinique Wingate.

	— Est-ce que tu te sens mieux, maintenant, à l’idée de le soigner ?

	— Oui, dans une certaine mesure, admit-elle. Surtout après l’avoir entendu dire qu’il n’aura aucune hésitation à signer la déclaration que nous allons rédiger. Avec ça, au moins, j’ai le sentiment qu’il a réfléchi pour de bon à la nature expérimentale de ce que nous allons faire, et aux risques qu’il va prendre. Jusque-là, je n’en étais pas bien sûre. »

	Daniel se glissa en travers du canapé, la prit dans ses bras et la serra contre lui. Il sentait le cœur de Stephanie battre à tout rompre dans sa poitrine. Il s’écarta pour la dévisager et plongea ses yeux dans les iris noirs de sa compagne. « Maintenant qu’il apparaît que nous avons la situation bien en main dans le domaine politico-commercialo-scientifique, que dirais-tu de reprendre les choses là où nous les avions laissées hier soir ? »

	Elle le regarda d’un air intrigué. « C’est une proposition ?

	— Mais oui, c’en est une.

	— Est-ce que ton système nerveux autonome va coopérer ?

	— Beaucoup mieux qu’hier soir, ça je peux te l’assurer. »

	Daniel se mit debout et invita Stephanie à se lever à son tour.

	« Nous avons oublié de mettre l’écriteau NE PAS DÉRANGER, dit-elle tandis qu’il l’entraînait avec enthousiasme vers la chambre.

	— Vivons dangereusement », répondit Daniel, les yeux pétillants de malice.

	
 

	Six

	Vendredi 22 février 2002. 14 h 35

	À peine Stephanie s’était-elle réveillée, ce matin-là, qu’elle s’était retrouvée complètement absorbée par les détails des préparatifs du projet Butler. Son sentiment négatif à l’idée de traiter la maladie de Parkinson du sénateur n’avait pas changé, mais il y avait trop à faire pour se laisser obséder par de telles considérations. Avant même d’avoir pris sa douche, elle avait branché son ordinateur portable et envoyé à Ashley un e-mail au sujet de sa biopsie.

	D’abord, elle voulait que la biopsie soit faite le plus tôt possible dans la matinée. Ensuite, elle voulait avoir la certitude absolue qu’il s’agirait d’une peau dans toute son épaisseur, parce qu’elle aurait besoin de cellules du derme profond. Enfin, elle voulait que le prélèvement soit simplement déposé dans un flacon, et dans un milieu de culture liquide non congelé, ni même réfrigéré. Elle était sûre que les tissus tiendraient bien à température ambiante jusqu’à ce qu’elle soit de retour au laboratoire, à Cambridge, où elle s’en occuperait de manière appropriée. Son objectif immédiat, c’était de lancer une culture des fibroblastes du sénateur, dont elle utiliserait ultérieurement les noyaux pour créer les cellules destinées à le soigner. Elle avait toujours eu plus de chance avec des cellules fraîches, au lieu de cellules congelées, quand il s’agissait d’effectuer une RSTH suivie d’un transfert nucléaire – ou clonage thérapeutique, comme certains insistaient pour qualifier cette opération.

	À sa grande surprise, alors qu’on était le matin de très bonne heure, le sénateur lui avait presque immédiatement renvoyé un e-mail. Il expliquait que non seulement il était un lève-tôt, mais qu’il était aussi dévoué à leur projet qu’il l’avait laissé entendre la veille au soir. Dans son message, il affirmait également qu’il avait déjà contacté son médecin et que, dès que celui-ci rappellerait, il lui ferait part des exigences de Stephanie en insistant pour qu’elles soient strictement respectées.

	Daniel s’était montré débordant de vitalité dès l’instant où il avait sauté du lit. Lui aussi s’était mis à son portable pour s’occuper de son courrier électronique avant de faire quoi que ce soit d’autre, juste vêtu d’un peignoir de l’hôtel. Il avait tapé un message pour la société de capital-risque de la côte Ouest qui avait manifesté de l’intérêt pour CURE et promis d’investir dans l’affaire, mais qui rechignait à débloquer les fonds tant que la situation inconfortable créée par le projet de loi du sénateur Butler ne serait pas réglée. Daniel voulait prévenir ces gens que le projet de loi était voué à moisir indéfiniment dans les tiroirs de la sous-commission, et ne constituait plus une menace pour son entreprise. Il aurait bien aimé pouvoir expliquer comment il avait eu connaissance de cette information, mais il savait que c’était hors de question. En outre, il n’attendait pas de réponse de ses investisseurs potentiels avant plusieurs heures puisqu’il n’était que quatre heures du matin en Californie au moment où il avait envoyé son message sur le Web. Néanmoins, il avait confiance ; il envisageait une réaction favorable de leur part.

	Coup de folie, ils s’étaient offert le petit déjeuner dans la chambre. En passant la commande, Daniel avait insisté pour avoir un bouquet de mimosa sur le plateau. Il avait dit à Stephanie sur le ton de la plaisanterie qu’elle avait intérêt à s’habituer à ce train de vie, parce que ce serait leur lot quotidien après que CURE sera entrée en Bourse. « J’en ai marre du paupérisme du monde universitaire, avait-il déclaré. Nous allons bientôt faire partie du gratin, et nous allons jouer le jeu à fond ! »

	À neuf heures et quart ils avaient tous les deux été stupéfaits d’apprendre, sur un appel de la réception, qu’un coursier venait de déposer à leur attention un paquet étiqueté URGENT, envoyé par le Dr Claire Schneider. À la question de savoir si le colis devait leur être monté à la chambre, ils avaient répondu par l’affirmative. Comme ils le supposaient, il s’agissait de la biopsie cutanée de Butler. L’efficacité du sénateur les impressionnait. Ils n’avaient pas espéré recevoir ce paquet avant plusieurs heures.

	Leurs bagages faits et la biopsie en main, ils avaient pu attraper la navette de dix heures et demie, avec arrivée à l’aéroport de Logan, à Boston, juste après midi. La course en taxi qui avait suivi, dans une vieille guimbarde conduite par un chauffeur pakistanais, avait été encore plus terrifiante pour Daniel que celles qu’ils avaient endurées à Washington, mais ils étaient arrivés sains et saufs à leur appartement d’Appleton Street.

	Après s’être changés et avoir pris un déjeuner rapide, ils sautèrent dans la Ford Focus de Daniel pour se rendre aux locaux de CURE, situés dans Athenæum Street à East Cambridge.

	Ils entrèrent par la porte principale. La société occupait la suite de bureaux, au rez-de-chaussée, immédiatement à droite du hall. Quand Daniel avait fondé CURE, il louait la plus grande partie du premier niveau de ce bâtiment en brique du XIXe siècle rénové quelques années plus tôt. Mais quand les problèmes d’argent s’étaient aggravés, c’est d’abord l’espace qui avait été sacrifié. Actuellement les locaux de CURE faisaient un dixième de leur taille d’origine, et ne comptaient plus qu’un seul laboratoire, deux petits bureaux individuels et une salle d’accueil. Second poste sacrifié : le personnel superflu. La liste des employés qui restaient comprenait Daniel et Stephanie – qui ne s’étaient pas versé leurs salaires depuis quatre mois –, un scientifique surdiplômé qui s’appelait Peter Conway, la réceptionniste et secrétaire Vicky McGowan, et trois laborantins qui allaient bientôt passer à deux, ou peut-être même à un, Daniel n’avait pas encore pris sa décision. Ce qu’il n’avait pas changé, au sein de CURE, c’était le conseil d’administration, le conseil scientifique consultatif et le comité d’éthique, dont il avait bien l’intention de laisser tous les membres dans l’ignorance en ce qui concernait l’affaire Butler.

	« Il n’est que trois heures moins vingt-cinq, annonça Stephanie après avoir refermé la porte derrière eux. Excellent timing, surtout si on garde à l’esprit que nous nous sommes réveillés à Washington. »

	Daniel acquiesça d’un grognement distrait. Il accordait toute son attention à Vicky, qui lui avait tendu une petite liasse de messages téléphoniques dont quelques-uns réclamaient un mot ou deux d’explication. En particulier, les bonshommes du capital-risque de la côte Ouest avaient téléphoné, ici même, au lieu de répondre à Daniel par e-mail. D’après Vicky, les informations qu’ils avaient reçues ne les satisfaisaient guère ; ils voulaient en savoir davantage.

	Laissant Daniel à ces questions administratives, Stephanie entra dans le laboratoire. « Salut ! » lança-t-elle à Peter, qui était assis devant un microscope à dissection. Pendant leur séjour à Washington, il s’était chargé seul du suivi de toutes les expériences en cours.

	Elle ouvrit son ordinateur portable sur la surface en stéatite de la paillasse du labo dont elle avait fait son « bureau » – son véritable bureau avait été sacrifié lors de la première tranche de dégraissage. La biopsie cutanée de Butler à la main, elle marcha jusqu’à une paillasse libre pour le travail de laboratoire. Elle retira le morceau de peau du flacon de manière aseptique, le découpa en fines lames qu’elle déposa ensuite dans un milieu de culture frais, avec des antibiotiques. Quand il fut bien en sécurité dans un incubateur, elle retourna s’asseoir devant son ordinateur.

	« Comment ça s’est passé, à Washington ? » demanda Peter en haussant la voix. Petit et menu, il avait l’air d’un éternel adolescent – alors qu’il était plus âgé qu’elle. Ses caractéristiques les plus remarquables étaient ses vêtements, toujours miteux, et sa tignasse blonde qu’il attachait en queue-de-cheval. Stephanie se disait souvent en le regardant qu’il aurait pu poser pour un poster sur les hippies des Sixties.

	« Washington ? À peu près bien », répondit-elle d’un ton vague.

	Daniel et elle étaient convenus de ne pas parler du sénateur Butler aux autres membres de la compagnie tant que l’opération ne serait pas terminée.

	« Alors on ne met pas encore la clé sous la porte ? relança Peter.

	— C’est l’impression qu’on a », marmonna-t-elle. Elle brancha son portable et l’alluma. Quelques instants plus tard, elle était connectée à l’Internet.

	« Est-ce que l’argent va arriver de Frisco ? persista Peter.

	— Ça, faut que tu demandes à Daniel. J’essaie de ne pas me mêler des questions financières de la boîte. »

	Peter saisit le message implicite et se replongea dans son travail.

	Depuis que Daniel lui avait suggéré que sa première contribution au projet Butler serait de se renseigner sur le suaire de Turin, Stephanie avait hâte de se consacrer à cette tâche. Elle avait songé à commencer le matin même, après sa douche et avant l’arrivée de la biopsie cutanée du sénateur, puis elle avait renoncé en songeant que la connexion par simple modem qu’elle aurait à l’hôtel lui paraîtrait atrocement lente maintenant qu’elle était habituée à la connexion à haut débit de CURE. En outre, s’était-elle dit, à peine se serait-elle lancée dans son travail qu’elle aurait dû s’interrompre. À présent elle avait tout le reste de l’après-midi pour elle.

	Une fois sur la page d’accueil du moteur de recherche Google, elle tapa SUAIRE TURIN et cliqua sur le bouton RECHERCHE. Elle ignorait complètement à quoi elle devait s’attendre. Elle avait bien en mémoire quelques infos imprécises qui dataient de son enfance, du temps où elle était catholique pratiquante, et elle se souvenait d’avoir entendu dire au cours de sa première année de troisième cycle, à la fac, que l’analyse au carbone 14 avait prouvé que la relique était un faux, mais elle n’avait jamais repensé au suaire depuis des années et supposait que la plupart des gens étaient dans le même état d’esprit. Après tout, qu’est-ce qu’une contrefaçon du XIIIe siècle pouvait bien avoir de si excitant que ça ? Mais un clignement d’œil plus tard, quand la recherche Google fut achevée, elle découvrit à quel point elle avait tort. Stupéfaite, elle regarda fixement le nombre de résultats proposés : plus de 28 300 !

	Stephanie cliqua sur le premier résultat, qui s’appelait sobrement : LE SITE DU SUAIRE DE TURIN et, pendant l’heure qui suivit, elle fut captivée par l’avalanche d’informations mises à sa disposition. Sur la toute première page d’introduction, elle lut que le suaire était « l’objet le plus étudié de toute l’histoire de l’humanité » ! Étant relativement peu familiarisée avec la relique, elle trouva cette affirmation étonnante – d’autant qu’elle avait personnellement un intérêt assez prononcé pour l’histoire. À la fac, pendant son premier cycle de chimie, elle avait même pris quelques unités de valeur dans cette discipline. Elle lut aussi qu’un certain nombre d’experts avaient la conviction que la question de l’authenticité du suaire n’avait pas été réglée par les résultats de l’analyse au carbone 14 – le fait de savoir, à tout le moins, s’il datait ou non du début du Ier siècle de notre ère. En tant que femme de science, et connaissant la fiabilité de la datation au carbone, elle ne comprenait tout simplement pas comment quiconque pouvait défendre une telle position. Et elle avait hâte d’en apprendre davantage. Mais avant tout, elle profita de son passage sur ce site Web pour examiner des photographies du suaire, montrées à la fois en positif et en négatif.

	Stephanie lut en légende que la première personne qui avait photographié le suaire en 1898 avait découvert avec stupéfaction que les images étaient considérablement plus lisibles en négatif. Il se produisit la même chose pour elle. L’image positive était pâle, imprécise. La fixer en essayant d’y déceler une silhouette imprimée sur le tissu lui rappela un de ses passe-temps d’enfance, pendant l’été : essayer de voir des visages, des gens ou des animaux dans les formes infinies des cumulus qui dérivaient dans le ciel. En négatif, par contre, l’image était saisissante. C’était très clairement celle d’un homme qui avait été battu, torturé et crucifié – ce qui soulevait d’emblée la question de savoir comment un faussaire de l’époque médiévale aurait pu anticiper le développement de la technique photographique. Les marques qui apparaissaient sur le positif comme de simples taches devenaient en négatif des coulées de sang terriblement réalistes. En jetant de nouveau un coup d’œil à l’image positive, Stephanie s’étonna que le sang ait même gardé sa teinte rougeâtre.

	Sur la page de sommaire du site, elle cliqua sur le bouton, « questions ». L’une des questions les plus fréquentes était de savoir si des analyses ADN avaient été réalisées sur le suaire. Elle pointa d’une main fébrile la souris sur cette question, pour apprendre alors que des chercheurs du Texas avaient trouvé de l’ADN dans les taches de sang, mais qu’on continuait à ce jour de s’interroger sur la provenance de l’échantillon analysé. Se posait aussi la question de savoir si les nombreuses personnes qui avaient touché le suaire au fil des siècles ne l’avaient pas contaminé avec leur propre ADN.

	Le site comprenait une bibliographie complète sur laquelle Stephanie se pencha avec empressement. Une fois encore, l’étendue de la liste des travaux publiés la stupéfia. Maintenant que sa curiosité était titillée, et comme elle adorait la lecture, elle parcourut un grand nombre des titres proposés. Abandonnant le site du suaire, elle ouvrit ensuite la page d’un libraire en ligne qui lui proposa une centaine de titres sur le suaire de Turin, dont beaucoup étaient les mêmes que ceux qu’elle avait déjà rencontrés. Après avoir lu plusieurs notices, elle sélectionna quelques livres qu’elle voulait avoir immédiatement sous la main. Ceux qui l’attirèrent tout particulièrement étaient ceux d’Ian Wilson, un érudit formé à Oxford, cité comme présentant les deux côtés de la controverse sur l’authenticité du suaire – et qui, pour sa part, était convaincu que le suaire était tout à fait réel, c’est-à-dire que non seulement il s’agissait d’un tissu du Ier siècle, mais que c’était aussi le linceul de Jésus-Christ !

	Elle décrocha le téléphone pour appeler un libraire du quartier. Ses efforts furent récompensés, puisqu’on lui répondit que le magasin avait en rayon un des titres qui l’intéressaient : un ouvrage écrit par Ian Wilson et illustré par Barrie Schwortz, un photographe scientifique ayant fait partie de l’équipe américaine qui avait étudié le suaire en profondeur en 1978. Elle demanda qu’on mette le livre de côté à son nom.

	Retournant sur le site du libraire en ligne, elle commanda d’autres livres qu’elle choisit de se faire livrer dans les vingt-quatre heures. Ceci accompli, elle se leva en prenant son manteau sur le dossier de sa chaise. « Je vais à la librairie, lança-t-elle à Peter. Je vais chercher un livre sur le suaire de Turin. Dis-moi, par curiosité : qu’est-ce que tu sais au sujet de ce truc ?

	— Hmm… » Le visage de Peter se chiffonna comme s’il réfléchissait intensément à la question. « Je connais le nom de la ville où il est conservé.

	— Je suis sérieuse ! protesta Stephanie.

	— Eh ben… disons les choses de cette façon : j’en ai entendu parler, mais je ne peux pas dire que le suaire de Turin revienne souvent dans mes conversations entre potes. Si tu insistes, je te dirai quand même que c’est une de ces reliques dont l’Église médiévale se servait pour attiser la fièvre religieuse des populations et remplir les coffres, un de ces machins comme les soi-disant morceaux de la véritable croix ou les ongles des saints.

	— Tu penses qu’il est réel ?

	— Tu veux dire… que c’est le linceul de Jésus ?

	— Ouais.

	— Putain, non ! On a prouvé il y a dix ans que c’était un faux.

	— Et si je te disais que c’est l’objet le plus étudié de toute l’histoire de l’humanité ?

	— Je te demanderais ce que tu as fumé ces derniers temps. »

	Stephanie rit. « Merci, Peter.

	— Pourquoi tu me remercies ? répliqua-t-il, perplexe.

	— J’avais peur d’être plus ou moins la seule à ne pas savoir grand-chose sur le suaire de Turin. C’est rassurant de voir que ce n’est pas le cas, répondit-elle en enfilant son manteau.

	— D’où te vient ce soudain intérêt pour ce bout de tissu ? lança-t-il comme elle se dirigeait vers la porte.

	— Tu le sauras bien assez tôt ! » cria-t-elle par-dessus son épaule.

	Elle traversa la réception en diagonale et passa la tête dans le bureau de Daniel. Elle fut étonnée de le trouver affalé sur sa table, la tête entre les mains. « Hé ! Ça va ? »

	Il redressa le menton en cillant. Ses yeux étaient rouges, comme s’il les avait frottés trop fort, et son visage était plus pâle que d’habitude. « Ouais, ça va, répondit-il d’une voix lasse. » La vitalité qu’il affichait en début de journée semblait envolée.

	« Qu’est-ce qui se passe ? »

	Daniel secoua la tête, son regard glissant sur le fouillis qui encombrait la table. Il soupira profondément. « Diriger cette entreprise, c’est comme de maintenir à flot un bateau qui prend l’eau avec un dé à coudre ! Les gens de la société de capital-risque refusent de lâcher l’argent du second plan de financement si je ne leur dis pas pourquoi le projet de loi de Butler ne dépassera pas le stade de la sous-commission. Mais je ne peux pas leur répondre ! Sinon il y aura inévitablement des fuites et Butler renoncera à garder sa loi au fond d’un tiroir. Donc, je ne sais pas ce qui va se passer.

	— Combien il nous reste d’argent, à peu près ?

	— Nous n’avons presque plus rien, gémit-il. Dans un mois tout juste, nous devrons puiser dans notre réserve-crédit rien que pour payer les salaires.

	— Ça nous donne le mois dont nous avons besoin pour traiter Butler, non ?

	— Oh ! Quel sacré coup de chance ! répliqua-t-il d’un ton sarcastique. Ça me rend fou de rage que nous devions interrompre nos travaux et avoir affaire à des gens comme Butler, et peut-être aussi à ces clowns de la stérilité à Nassau ! C’est scandaleux que dans ce pays la recherche médicale soit à ce point soumise à la politique. Nos pères fondateurs, qui insistaient sur la séparation de l’Église et l’État, doivent se retourner dans leurs tombes quand ils voient cette poignée de politicards se servir de leurs pseudo-convictions religieuses pour interdire ce qui sera sans aucun doute la plus grande percée jamais réalisée dans le domaine médical.

	— Hmm, fit Stephanie d’un ton apaisant. Nous savons tous ce qui se cache réellement derrière ce mouvement contre les biosciences.

	— De quoi veux-tu parler ?

	— En réalité, c’est le droit à l’avortement qui est visé. Le fond de l’affaire, c’est que ces démagogues voudraient qu’un ovule soit considéré comme un être humain, avec ses pleins droits constitutionnels, dès l’instant où il a été fécondé, quelle que soit la façon dont la fécondation s’est passée et quel que soit l’avenir qui attend cet œuf. C’est une position ridicule, mais hélas si ça se produisait il faudrait tirer un trait sur Roe contre Wade 7.

	— Tu as sans doute raison », convint Daniel. Il expira de l’air entre ses lèvres en faisant un bruit de pneu qui se dégonfle. « Quelle situation absurde ! L’histoire se demandera quel genre de gens nous étions, pour faire qu’une question aussi personnelle que l’avortement puisse handicaper toute une société pendant des années et des années. Nous avons tiré de l’Angleterre bon nombre de nos idées sur les droits individuels et le gouvernement, ainsi sans doute que notre système judiciaire. Pourquoi n’avons-nous pas été capables de suivre l’exemple de l’Angleterre sur la façon de gérer au mieux les problèmes éthiques soulevés par les biosciences ?

	— C’est une bonne question, mais ça ne nous apportera rien de bon de nous tracasser sur la réponse dans l’immédiat. Qu’est devenu ton enthousiasme à l’idée de traiter Butler ? Faisons-le ! Quand il sera soigné, il ne reviendra pas sur sa part du contrat, même s’il y a une fuite dans les médias, parce que nous aurons sa déclaration signée. Je veux dire que quand il sera guéri il pourra peut-être affronter les médias en niant purement et simplement toutes les accusations et en les mettant sur le compte d’adversaires politiques. Mais ce qu’il ne pourra pas nier, c’est un document signé de sa propre main.

	— Tu marques un point, admit Daniel.

	— Et qu’en est-il de l’argent qu’il nous a promis ? Il me semble que c’est ça, la question clé, pour le moment. As-tu obtenu des renseignements, là-dessus ?

	— Je n’ai même pas pensé à vérifier. » Daniel se tourna vers son ordinateur et, en quelques clics, ouvrit sa boîte aux lettres spéciale. « Voilà un message qui doit venir de Butler. Il y a une pièce jointe cryptée. C’est sans doute bon signe. Voyons… »

	Comme il ouvrait la pièce jointe, Stephanie s’approcha et fit le tour de la table pour venir regarder l’écran par-dessus son épaule. « Je dirais que c’est très bon signe, observa-t-elle. Il nous donne le numéro d’un compte bancaire, dans une banque des Bahamas, où il semble que nous soyons tous les deux autorisés à puiser de l’argent.

	— Il y a un lien vers le site de la banque, fit remarquer Daniel. Voyons si nous pouvons déjà consulter le solde du compte. Ça nous indiquera à quel point Butler est sérieux, dans cette affaire. »

	Quelques clics plus loin, il se renversa contre le dossier de son fauteuil et leva les yeux vers Stephanie, qui le regarda fixement à son tour. Ils étaient tous les deux complètement déconcertés.

	« Je dirais qu’il est très, très sérieux ! s’écria-t-elle. Et sacrément généreux !

	— Je suis sidéré ! Je m’attendais à dix mille, vingt mille maximum. Jamais je n’aurais pensé avoir cent mille dollars à notre disposition. Où est-ce qu’il a pu trouver une telle somme aussi vite ?

	— Je te l’ai déjà dit : il a tout un tas de comités d’action politique qui sont de véritables machines à collecter des fonds. Ce que je me demande, c’est si une seule des personnes qui lui ont donné son argent aurait pu s’imaginer l’utilisation qui allait en être faite. Il y a tout de même une sacrée ironie, là-dedans, si ces gens sont aussi conservateurs que je le crois.

	— Ça ne nous concerne pas. En outre, jamais nous ne dépenserons cent mille dollars. D’un autre côté c’est bon de savoir que l’argent est là, au cas où. Remettons-nous au travail !

	— J’ai déjà commencé la culture de fibroblastes avec la biopsie cutanée.

	— Excellent », approuva Daniel, dont la fébrilité matinale commençait à refaire surface. Même son teint avait repris des couleurs. « Je vais me remuer le train et voir ce que je peux trouver sur la clinique Wingate.

	— Bonne idée. » Stephanie repartit vers la porte. « Je reviens dans une heure environ.

	— Où vas-tu ?

	— À la librairie dans le centre-ville », lança-t-elle par-dessus son épaule. Elle s’arrêta sur le seuil. « Ils m’ont mis un livre de côté. Après avoir lancé la culture tissulaire, je me suis penchée sur la question du suaire de Turin. Je dois dire que dans notre répartition du travail, c’est moi qui ai eu le plus de veine. Le suaire se révèle beaucoup plus intéressant que je ne l’avais imaginé.

	— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

	— Rien que des choses captivantes ! Mais je te ferai un rapport complet d’ici à vingt-quatre heures. »

	Daniel leva les pouces en souriant à Stephanie, puis se tourna vers l’écran de son ordinateur. À l’aide d’un moteur de recherche, il fit apparaître une liste de cliniques spécialisées dans la stérilité, parmi lesquelles il trouva le site Web de la Wingate. Deux clics plus tard il y était connecté.

	Il fit défiler les premières pages. Comme il s’y attendait, elles offraient une présentation élogieuse de la clinique, destinée à séduire les clients potentiels. Grâce à un bouton légendé NOTRE ÉQUIPE, il fit un détour par les curriculum vitae des dirigeants : le Dr Spencer Wingate, fondateur et président-directeur général de la clinique ; le Dr Paul Saunders, directeur de la recherche et du laboratoire ; le Dr Sheila Donaldson, directrice des services cliniques. Leurs portraits étaient aussi dithyrambiques que les descriptions de l’établissement. De l’avis de Daniel, cependant, ces trois individus n’avaient fréquenté que des écoles ou suivi des formations de deuxième, voire de troisième catégorie.

	Au bas de la page il trouva ce qu’il cherchait : un numéro de téléphone. Il y avait aussi une adresse électronique, mais il voulait parler en personne à l’un des dirigeants, soit Wingate soit Saunders. Il décrocha le combiné et composa le numéro. Rapidement, une opératrice courtoise prit l’appel et récita un bref panégyrique de la clinique avant de demander à Daniel à qui il désirait parler.

	« Au Dr Wingate », répondit-il, songeant qu’il valait mieux taper directement au sommet.

	Après quelques instants d’attente, il fut mis en communication avec une autre femme, tout aussi agréable que la première, secrétaire du Dr Wingate. Elle lui demanda poliment son nom avant de répondre si le patron de la clinique était ou non disponible.

	Quand il se présenta, la réaction ne se fit pas attendre : « Êtes-vous le Dr Daniel Lowell de l’université de Harvard ? »

	Il resta bouche cousue pendant un moment, essayant de décider ce qu’il devait répondre. « J’étais à Harvard, auparavant, en effet, mais maintenant j’ai ma propre société.

	— Je vous passe le Dr Wingate, déclara la secrétaire. Je sais qu’il attendait votre appel. »

	Clignant des yeux, Daniel écarta le téléphone de son oreille et le fixa quelques instants avec incrédulité, comme s’il pouvait lui expliquer cette affirmation totalement incongrue. Comment Spencer Wingate pouvait-il bien attendre un appel de sa part ?

	« Bonjour, Dr Lowell ! lança une voix masculine à l’accent résolument Nouvelle-Angleterre, mais une bonne octave plus haut perchée que Daniel ne l’aurait supposé. Je suis le Dr Spencer Wingate, et je suis très heureux de vous avoir au bout du fil. Nous attendions votre appel dès la semaine dernière, mais peu importe. Auriez-vous l’obligeance de patienter quelques instants, le temps que je mette le Dr Paul Saunders en ligne ? Ça ne prendra qu’une minute. Autant nous installer tous les trois en conférence, puisque je sais que le Dr Saunders est aussi enthousiaste que moi à l’idée de vous parler.

	— Très bien », répondit Daniel avec affabilité, en dépit du fait que sa stupéfaction ne cessait de croître.

	Il se renversa contre le dossier du fauteuil, hissa les pieds sur la table, et prit le téléphone de la main gauche pour pouvoir jouer de la droite avec un stylo. La réaction de Spencer Wingate le prenait totalement au dépourvu – et lui procurait un vif pincement d’anxiété. Il entendait de nouveau les mises en garde de Stephanie à l’idée qu’ils se retrouvent mêlés aux affaires de ces francs-tireurs de la stérilité.

	La minute s’éternisa au point qu’il s’en s’écoula cinq. Au moment où Daniel retrouvait assez de présence d’esprit pour se demander si la communication n’avait pas été coupée par mégarde, Spencer revint en ligne. Il semblait un peu essoufflé. « OK, je suis là ! Et toi, Paul ? Tu as pris le téléphone ?

	— Je suis ici », répondit Paul Saunders, qui parlait manifestement avec un autre combiné, sans doute dans son propre bureau. Sa voix contrastait avec celle de Spencer ; elle était plus profonde, avec un nasillement typique du Midwest. « Je suis très heureux de faire votre connaissance, Daniel. Si je puis me permettre de vous appeler par votre prénom…

	— Si vous voulez. À votre guise.

	— Merci. Et s’il vous plaît, appelez-moi Paul. Pas la peine de faire des manières entre amis et collègues. Permettez-moi de vous dire d’emblée à quel point je suis enthousiaste à l’idée de travailler avec vous.

	— C’est aussi mon sentiment, renchérit Spencer. Bon sang ! La clinique tout entière est enchantée. D’ici combien de temps pensez-vous être parmi nous ?

	— Eh bien… c’est une des raisons pour lesquelles j’appelle maintenant… », répondit Daniel d’un ton évasif. Il s’efforçait de parler avec circonspection, alors que sa curiosité était de plus en plus vive. « Mais d’abord, j’aimerais vous demander comment il se fait que vous attendiez que je vous téléphone ?

	— À cause de votre, heu… votre éclaireur ! Peu importe le titre professionnel qu’il faille lui donner, d’ailleurs, répondit Spencer. Comment est-ce qu’il s’appelait, déjà, Paul ?

	— Marlowe.

	— C’est ça ! Bob Marlowe. Après avoir entièrement visité nos installations, il a dit que vous nous contacteriez la semaine suivante. Inutile de préciser que nous étions déçus de ne pas avoir de vos nouvelles. Mais c’est de l’histoire ancienne, maintenant que vous avez appelé.

	— Nous sommes ravis que vous vouliez séjourner dans notre clinique, enchaîna Paul. Travailler avec vous, ce sera pour nous un honneur. Cela dit… j’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir émis des hypothèses sur la raison de votre venue, puisque Bob Marlowe est resté très vague là-dessus, mais je suppose que vous désirez essayer votre ingénieuse RSTH sur un patient ? Je veux dire, pour quelle autre raison délaisseriez-vous votre propre labo et ces magnifiques hôpitaux que vous avez à Boston, n’est-ce pas ! Je me trompe ?

	— Comment se fait-il que vous connaissiez la RSTH ? » demanda Daniel. Il n’était pas très sûr de vouloir faire état de ses motivations aussi tôt dans la conversation.

	« Nous avons lu votre remarquable article dans Nature, dit Paul. C’était brillant, tout simplement brillant. Son importance majeure pour les biosciences m’a rappelé mon propre article sur la maturation in vitro des ovocytes humains. Est-ce que par hasard vous l’auriez lu ?

	— Pas encore, répondit Daniel, qui s’efforçait de rester diplomate. Dans quelle publication se trouvait-il ?

	— Journal of Twenty-first Century Reproductive Technology, dit Spencer.

	— C’est une publication qui ne m’est pas familière. Qui l’édite ?

	— Nous-mêmes, répondit Paul avec fierté. Ici même, à la clinique Wingate ! Car nous nous consacrons aussi bien à la recherche qu’aux travaux cliniques. »

	Daniel leva les yeux au ciel. Sans évaluation critique de la part d’autres chercheurs, l’autopublication scientifique était un oxymore. Il était impressionné par la justesse de la description à l’emporte-pièce que Butler lui avait livrée sur ces deux hommes.

	« La RSTH n’a jamais été expérimentée sur les humains », dit-il. Il préférait encore éviter de répondre à la question de Paul.

	« Nous ne l’ignorons pas, assura Spencer. Et c’est une des nombreuses raisons pour lesquelles nous serions transportés de joie que cela se fasse ici pour la première fois. Être à la pointe de la recherche, c’est précisément le genre de réputation que la clinique Wingate s’efforce d’établir pour elle-même.

	— La FDA verrait d’un très mauvais œil qu’une procédure expérimentale soit réalisée sans protocole agréé, ajouta Daniel. Elle ne donnerait jamais son autorisation.

	— Bien sûr que non, acquiesça Spencer. Et nous en savons quelque chose. » Il éclata de rire, et Paul l’imita. « Mais ici, aux Bahamas, il est inutile que la FDA soit au courant de quoi que ce soit puisque, nous ne relevons pas de sa juridiction.

	— Si je devais pratiquer la RSTH sur un humain, il faudrait que ça se passe dans le secret le plus absolu », dit Daniel. Ce qui revenait enfin à admettre son projet de manière indirecte. « L’opération ne pourrait être divulguée, et manifestement vous ne pourriez pas vous en servir à des fins publicitaires.

	— Nous en avons pleinement conscience, dit Paul. Spencer ne voulait surtout pas dire que nous en tirerions profit dans l’immédiat.

	— Seigneur, non ! gazouilla le patron de la clinique. Je ne pensais y faire référence que par la suite – après que la procédure sera connue du grand public.

	— Il faudrait que je conserve le droit de déterminer à quelle date cela pourra se faire. Je n’utiliserai même pas cette opération pour promouvoir la RSTH.

	— Ah bon ? s’étonna Paul. Alors pourquoi voulez-vous la réaliser ?

	— Pour des raisons purement personnelles. J’ai la certitude que la RSTH fonctionnera aussi bien sur les humains qu’avec les souris. Mais il faut que je me le prouve à moi-même avec un patient pour me donner la force de répliquer aux attaques des politiciens ultraconservateurs. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais en ce moment je mène une bataille pour éviter que le Congrès ne vote l’interdiction de ma procédure. »

	Il y eut un silence embarrassé dans la conversation. En exigeant le secret et en coupant court aux retombées publicitaires potentielles, au moins pour le proche avenir, Daniel avait la certitude d’avoir tué dans l’œuf toutes les raisons que la clinique Wingate pouvait avoir de se montrer coopérative. Il essaya désespérément de trouver un moyen d’adoucir leur déception.

	Mais un instant avant qu’il ne reprenne la parole et, peut-être, n’aggrave encore les choses, Spencer rompit le silence : « Je suppose que nous pouvons respecter votre désir de confidentialité. Mais si nous n’avons pas la possibilité de tirer à court terme le moindre bénéfice promotionnel de notre collaboration avec vous, à quel genre de compensation songez-vous pour pouvoir profiter de nos installations et de nos services ?

	— Nous comptons vous payer. »

	De nouveau, un silence prolongé suivit sa réponse. Daniel éprouva un pincement de panique en songeant que les négociations ne se passaient pas bien du tout – ce qui lui faisait craindre de plus en plus de perdre ses chances de s’installer à la Wingate pour le traitement de Butler. Vu les contraintes de temps qui s’imposaient à lui, perdre cette clinique équivaudrait sans doute à sonner le glas du projet. Il sentait qu’il devait leur en offrir davantage. Se remémorant le commentaire de Butler sur la vanité de Spencer et de Paul, il serra les dents et dit : « Ensuite, plus tard, après que la FDA aura approuvé la RSTH et son utilisation pour le grand public, nous pourrions cosigner tous ensemble un article sur cette affaire. »

	Il grimaça. L’idée de cosigner un papier avec de tels gugusses était douloureuse, même s’il pouvait toujours se rassurer en se disant qu’il n’aurait qu’à repousser cette publication ad vitam aeternam. Quoi qu’il en soit, malgré ce qu’il venait de dire, le silence dura. Son angoisse se raviva. Songeant à la réaction qu’il avait eue quand Butler avait exigé d’utiliser le sang du suaire de Turin pour la RSTH, il ajouta aussi ce détail, en expliquant à ses interlocuteurs que le patient avait beaucoup insisté là-dessus. Il énonça même le titre de l’article qu’il avait proposé à Stephanie pour plaisanter.

	« Ça, ça me paraît une sacrée bonne idée de papier ! déclara Paul tout à trac. J’adore ! Où le publierions-nous ?

	— N’importe où, répondit Daniel d’un ton évasif. Dans Science, ou dans Nature. Où il vous plaira. Je pense que nous n’aurions aucun mal à le placer.

	— Est-ce que la RSTH sera faisable, avec le sang du suaire de Turin ? demanda Spencer. Autant que je me souvienne, ce truc a au moins cinq cents ans.

	— Disons plutôt deux mille, intervint Paul.

	— Est-ce qu’il n’a pas été prouvé que c’était un faux de l’époque médiévale ? objecta Spencer.

	— Nous n’allons pas nous lancer maintenant dans une discussion sur l’authenticité du suaire, dit Daniel. Pour notre objectif, ça n’a aucune importance. Si le patient veut croire que ce tissu est réellement le linceul du Christ, ça nous convient très bien.

	— Mais est-ce que ça marcherait, concrètement ? insista Spencer.

	— L’ADN serait fragmenté, qu’il ait cinq cents ou deux mille ans, expliqua Daniel. Mais ça ne devrait pas poser de problème. Nous n’avons besoin que de fragments, de toute façon, que nos sondes RSTH chercheront après l’amplification par PCR. Nous utiliserons ensuite des enzymes pour reconstituer les gènes entiers. Ça fonctionnera très bien.

	— Que diriez-vous du New England Journal of Medicine ? suggéra Paul. Ça, ce serait un coup magnifique pour la clinique ! J’adorerais avoir quelque chose dans cette publication si prétentieuse.

	— Bien sûr, acquiesça Daniel, en dépit du fait que cette seule pensée lui donnait des boutons. Pourquoi pas ?

	—  Moi aussi, ça commence à me plaire, entonna Spencer. C’est le genre d’article qui serait repris par les médias comme de l’or pur ! Tous les journalistes se jetteraient sur l’histoire. Bon sang, je vois même déjà les présentateurs de télévision en parler au journal du soir !

	— Je suis sûr que vous avez raison, dit Daniel. Mais souvenez-vous : jusqu’à la parution de l’article, il faut garder le secret le plus absolu sur cette affaire.

	— Nous comprenons, dit Spencer.

	— Comment allez-vous faire pour vous procurer un échantillon du suaire de Turin ? demanda Paul. Je crois savoir que l’Église catholique l’a enfermé dans une espèce de caveau futuriste, là-bas en Italie… ?

	— Nous nous occupons de cette question au moment même où je vous parle. On nous a promis que nous serions aidés au plus haut niveau de la hiérarchie catholique.

	— Je pense qu’il faut que vous vous adressiez carrément au pape ! observa Paul.

	— Peut-être devrions-nous aborder la question du coût de l’opération. » Maintenant que la crise avait été évitée, Daniel avait hâte de changer de sujet. « Nous ne voulons pas qu’il y ait de malentendu.

	— De quel genre de services parlons-nous, au juste ? demanda Paul.

	— Le patient que nous soignerons a la maladie de Parkinson. Nous aurons besoin d’un bloc opératoire avec le personnel requis, ainsi que d’un équipement stéréotaxique pour l’implantation.

	— Nous avons le bloc. Mais pas le matériel stéréotaxique.

	— Ça, ce n’est pas un problème, intervint Spencer. Nous pourrons l’emprunter à l’hôpital Princess Margaret. Le gouvernement des Bahamas et la communauté médicale de l’île se sont montrés très favorables à notre installation ici. Je suis sûr qu’ils seront heureux de nous aider. Nous éviterons juste de leur dire ce que nous comptons en faire.

	— Nous devrons faire appel aux compétences d’un neurochirurgien, ajouta Daniel. Quelqu’un qui sache être discret.

	— Je pense qu’il n’y aura aucun problème de ce côté non plus, assura Spencer. Il y en a plusieurs, ici même sur l’île, qui à mon avis sont sous-employés. Je suis certain que nous pourrons nous entendre avec l’un d’entre eux. Je ne sais pas exactement combien il demandera, mais je peux vous assurer que ce sera beaucoup moins cher qu’aux États-Unis. À vue de nez, je dirais aux alentours de deux ou trois cents dollars.

	— Vous pensez que la question de la confidentialité ne posera pas de problème ? insista Daniel.

	— Non. Ils sont tous en manque de travail. En ce moment, surtout, où il y a de moins en moins de touristes qui louent des mobylettes, le nombre de traumatismes crâniens a chuté de façon vertigineuse. Je le sais parce que deux chirurgiens sont venus à la clinique déposer leurs cartes de visite.

	— Ça me paraît encourageant, dit Daniel. À part ça, tout ce qu’il nous faut c’est un peu de place dans votre labo. Je suppose que vous avez un labo, pour faire tout le travail cellulaire… ?

	— Vous serez épaté par notre laboratoire, déclara Paul d’une voix vibrante de fierté. C’est un laboratoire dernier cri, et qui se situe bien au-delà du simple labo destiné au traitement de la stérilité ! À part ça, en plus de ma propre personne nous mettrons à votre disposition plusieurs techniciens très talentueux qui ont l’expérience du transfert nucléaire et qui ne demanderont pas mieux que d’apprendre la RSTH.

	— Au laboratoire nous n’aurons besoin d’aucun personnel, dit Daniel. Nous ferons nous-mêmes notre travail cellulaire. Ce dont nous avons besoin, par contre, c’est d’ovocytes humains. Vous sera-t-il possible de nous en procurer ?

	— Bien sûr ! s’exclama Paul. Non seulement les ovocytes comptent parmi notre spécialité, mais ils constitueront bientôt l’essentiel de notre activité. Nous prévoyons, dans un avenir pas très lointain, d’en approvisionner toute l’Amérique du Nord. Quel est votre calendrier ?

	— Nous commencerons le travail le plus tôt possible. Cela peut sembler excessivement optimiste de notre part, mais nous aimerions être prêts à réaliser l’implantation dans un mois. Nous sommes pressés par le temps, car le patient volontaire nous impose un créneau très bref.

	— Aucun problème de ce côté, dit Paul. Nous pouvons vous fournir des ovocytes demain.

	— Vraiment ? » s’étonna Daniel. Il fronça les sourcils. Ça paraissait trop beau pour être vrai.

	« Nous pouvons vous fournir des ovocytes n’importe quand », affirma Paul. Il rit, avant d’ajouter : « Même les jours fériés !

	— Je suis impressionné, dit Daniel en toute sincérité. Et soulagé, je l’avoue. J’avais peur que le problème de l’obtention des ovocytes ne nous retarde. Cela dit, tout ça nous ramène à la question de votre tarif.

	— Sauf pour les ovocytes, répondit Spencer, nous n’avons aucune expérience du montant à vous facturer. Pour vous dire la vérité, nous n’avions jamais envisagé que quiconque se servirait de notre clinique comme vous comptez le faire. Réglons ça simplement : que dites-vous de vingt mille dollars pour utiliser la salle d’opération, y compris notre personnel, ainsi que vingt mille de montant forfaitaire pour le labo ?

	— Très bien. Et pour les ovocytes ?

	— Cinq cents dollars pièce, répondit Paul. Et nous garantissons au moins cinq divisions pour chacun d’entre eux. Sinon nous vous les remplaçons.

	— Ça me paraît honnête. Mais il faudra qu’ils soient frais !

	— Ils seront aussi frais qu’une rose du matin, affirma Paul. Quand comptez-vous arriver ?

	— Je vous rappellerai soit tout à l’heure, soit ce soir, dit Daniel après un instant de réflexion. Sinon demain au plus tard. Pour ce projet, il faut absolument que nous agissions vite.

	— Nous ne bougeons pas d’ici », dit Spencer.

	Daniel raccrocha lentement le téléphone. Quand l’appareil fut bien en place sur son support, il poussa un petit cri de joie. Il avait le sentiment très net qu’en dépit des claques qu’il avait reçues ces temps derniers, CURE, la RSTH et son propre destin étaient de nouveau sur la bonne voie !

	 

	Après avoir raccroché, le Dr Spencer Wingate laissa sa main bronzée sur le combiné, pendant qu’il retournait dans sa tête la conversation qu’il venait d’avoir avec le Dr Daniel Lowell. Ça ne s’était pas passé comme il l’avait imaginé, ni espéré, et il en éprouvait une vive déception. Lorsque, deux semaines plus tôt, ils avaient eu la surprise d’apprendre que le célèbre chercheur voulait travailler à la clinique Wingate, il avait jugé la chose providentielle. D’autant qu’ils venaient juste d’ouvrir leurs portes après huit mois de chantier et de grande confusion. Dans son esprit, une collaboration avec un homme dont Paul disait qu’il était susceptible de décrocher un jour le prix Nobel leur aurait offert une occasion splendide d’annoncer au monde le retour en force de la Wingate après le regrettable tumulte survenu dans le Massachusetts en mai de l’année précédente. Mais telles que les choses se présentaient, on ne pouvait pas espérer ce genre d’effet d’annonce. Quarante mille dollars, cela faisait une jolie somme, mais c’était une misère en comparaison du budget qu’ils avaient investi dans la construction et l’équipement de la clinique.

	La porte du bureau de Wingate, qu’il avait laissée entrouverte pendant qu’il se précipitait sur le téléphone après avoir été chercher son adjoint, s’ouvrit tout à coup en grand. Dans l’embrasure se découpait la silhouette trapue du Dr Paul Saunders. Un large sourire dévoilait ses dents carrées et espacées. Il ne partageait manifestement pas la déception de Spencer.

	« Tu te rends compte ?! lança-t-il d’un air ravi. Nous allons avoir un article dans le New England Journal of Medicine ! » Il s’approcha et se laissa tomber dans le fauteuil qui faisait face à la table de Spencer. Il leva les poings en l’air comme s’il venait de gagner une étape du Tour de France. « Et quel article ! “Une première mondiale : la clinique Wingate, le suaire de Turin et la RSTH s’associent pour guérir la maladie de Parkinson.” Ça va être fantastique. Les gens vont accourir chez nous en masse ! »

	Spencer se renversa contre le dossier de son fauteuil, en croisant les doigts derrière la nuque. Il dévisagea avec une pointe de condescendance son directeur de la recherche – un titre sur lequel Paul avait insisté. Paul Saunders était un travailleur acharné, et il était capable de voir loin, mais il se montrait parfois beaucoup trop enthousiaste. Il manquait aussi du sens pratique nécessaire à la bonne marche d’une entreprise. Lors de la précédente incarnation de la clinique, dans le Massachusetts, il l’avait presque mise à genou financièrement. Si Spencer n’avait pas hypothéqué l’établissement jusqu’au cou, et s’il n’en avait pas détourné la plupart des avoirs vers des comptes off-shore, ils n’auraient jamais survécu.

	« Qu’est-ce qui te donne la certitude qu’il y aura bel et bien un article ? » demanda-t-il.

	Le visage de Paul s’assombrit. « Que veux-tu dire ? Nous venons à l’instant d’en parler au téléphone, y compris du titre et de tous les détails, avec Daniel. C’est lui-même qui l’a proposé !

	— Il l’a proposé, mais comment être sûrs que ça viendra ? Je suis d’accord avec toi, ce serait génial que ça se fasse, mais il pourrait retarder indéfiniment la parution de l’article.

	— Et pourquoi diable ferait-il une chose pareille ?

	— Je ne sais pas. Mais pour une raison ou une autre, la première de ses priorités c’est de garder le secret sur l’opération. Ce qui serait impossible avec la parution d’un article. Donc il n’écrira pas ce papier, en tout cas pas assez tôt en ce qui nous concerne. Et si nous décidions de passer à l’action en le faisant sans lui, il nierait probablement avoir eu la moindre relation avec nous. Auquel cas personne ne nous publiera.

	— Là, tu as raison », acquiesça Paul.

	Les deux hommes se dévisagèrent en travers de la table. Un avion qui s’apprêtait à atterrir sur l’aéroport international de Nassau passa au-dessus de leurs têtes dans un grondement de tonnerre. La clinique se trouvait juste à côté de l’aéroport, à l’ouest, sur un terrain sec et broussailleux. C’était le seul endroit où ils avaient pu, pour un prix raisonnable, acheter la surface dont ils avaient besoin et l’entourer d’une clôture adéquate.

	« Est-ce que tu penses qu’il a dit la vérité, à propos du suaire de Turin ? demanda Paul.

	— Là encore, je ne sais pas. Ça me paraît un peu louche, si tu vois ce que je veux dire.

	— Moi, au contraire, je trouve le concept fascinant.

	— Comprends-moi bien, répliqua Spencer. L’idée est intéressante, et elle ferait sans doute un sacrément bon article scientifique. Sans parler de l’intérêt qu’elle présenterait pour la presse internationale. Mais quand on met tous les éléments bout à bout, y compris son exigence de discrétion, il me semble qu’il y a quelque chose de résolument discutable dans cette affaire. Je veux dire, est-ce que tu as gobé son explication quand tu lui as demandé pourquoi il se donnait tout ce mal ?

	— Tu veux dire le fait qu’il veut se prouver à lui-même la validité de la RSTH ?

	— Précisément.

	— Je ne l’ai cru qu’à moitié, même s’il n’a pas menti en disant que le Congrès américain envisage d’interdire la RSTH. Et maintenant que tu m’y fais penser, je dirais qu’il a accepté un peu trop vite le tarif que tu as proposé. Comme si le prix n’avait pas d’importance !

	— Je ne pourrais pas mieux dire. Je n’avais aucune idée du montant à demander pour l’utilisation de nos installations, et j’ai juste lancé un chiffre en l’air en m’attendant à ce qu’il fasse une offre inférieure. Bon sang ! J’aurais dû demander le double, vu la facilité avec laquelle il a accepté.

	— Alors ? Qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

	— Je crois que la clé, c’est l’identité du patient, dit Spencer après un instant de réflexion. C’est la seule chose, parmi celles qui me viennent à l’esprit, qui paraisse vraiment logique.

	— Qui donc ça pourrait être ?

	— Je ne sais pas. Mais si j’étais obligé de deviner, ma première hypothèse ce serait… un membre de sa famille. Ensuite, je penserais à quelqu’un de riche. Quelqu’un de très riche, et peut-être riche et célèbre. C’est là-dessus que je parierais.

	— Riche ! » répéta Paul. Un sourire se dessina sur ses lèvres. « Le traitement pourrait valoir des millions.

	— Exactement. Et c’est pour cette raison que nous devrions suivre l’hypothèse du patient riche et célèbre. Après tout, pourquoi Daniel Lowell devrait-il empocher seul, peut-être, des millions, alors que nous aurions à nous contenter d’un misérable quarante mille dollars !

	— Ce qui veut dire que nous devons découvrir l’identité de ce patient volontaire.

	— J’espérais que tu verrais la chose de mon point de vue. J’avais peur que tu considères que le seul fait de travailler avec ce célèbre chercheur soit déjà suffisant.

	— Bon sang, non ! répondit Paul. Surtout pas quand on sait que nous ne pourrons même pas en tirer les bénéfices publicitaires que nous méritons. Il a même laissé entendre, en disant qu’il se chargerait lui-même du travail cellulaire, que nous n’aurions pas de formation pratique sur la RSTH. Au début, je pensais que c’était acquis pour nous. Mais je veux toujours apprendre cette procédure. Alors quand il rappellera, n’oublie pas de mentionner que ça doit faire partie de notre accord.

	— Je serais heureux de le lui dire. Je vais aussi lui réclamer la moitié de l’argent à titre d’acompte.

	— Insiste sur le fait que nous souhaiterions des égards particuliers, dans le futur, quand viendra le moment de tirer les fruits de la licence de la RSTH.

	— Bonne idée, dit Spencer. Je verrai ce que je peux faire pour renégocier les points essentiels de notre accord, mais sans faire grimper le tarif. Je ne veux pas l’effrayer. Entre-temps, que dirais-tu de te charger d’essayer de découvrir l’identité du patient ? C’est le genre d’activité où tu es plus doué que moi.

	— Je prends ça comme un compliment.

	— Ça se voulait un compliment. »

	Paul se leva. « Je vais tout de suite en parler à Kurt Hermann, notre chef de la sécurité. Il adore ce type de mission.

	— Dis à cet ancien Béret vert, ou quel que soit le nom du fichu corps d’armée dont il faisait partie et qui l’a mis à la porte pour conduite déshonorante, de tuer le moins de gens possible ! Après l’investissement financier et tous les efforts que nous avons déployés pour bâtir cette nouvelle clinique, ne gâchons pas le bon accueil que cette île nous a réservé jusqu’à maintenant. »

	Paul rit. « Kurt est vraiment prudent. Et très conventionnel dans sa façon d’agir.

	— Ce n’est pas mon point de vue. Je ne crois pas que les prostituées d’Okinawa qu’il a liquidées le jugeraient “conventionnel”. Et quand il était à notre service dans le Massachusetts, il a eu la main un peu lourde. Mais nous avons déjà parlé de tout ça. » Spencer leva les mains pour éviter une discussion. « J’admets qu’il est bon dans son domaine, sinon il ne ferait plus partie du personnel. Fais-moi juste plaisir en lui ordonnant d’être discret. Je n’en demande pas plus.

	— Je lui dirai bien volontiers. » Paul se leva. « Mais souviens-toi : puisque ni les uns ni les autres nous ne pouvons retourner aux États-Unis, y compris Kurt, il ne sera sans doute pas en mesure de faire grand-chose jusqu’à ce que Daniel, son équipe et le patient arrivent ici.

	— Je ne m’attends pas à un miracle. »
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	La silhouette en dents de scie des gratte-ciel de Manhattan se découpait sur le ciel hivernal crépusculaire, visible par les hublots de la navette Washington-New York qui descendait sur l’aéroport LaGuardia. Les lumières de l’immense et trépidante ville étincelaient comme autant de joyaux dans l’obscurité grandissante : celles des nombreux ponts suspendus, tendues entre les piliers fuselés, évoquaient des colliers de perles brillantes. Les rangées onduleuses des phares des véhicules, sur le FDR Drive, donnaient l’impression de rivières de diamants ; leurs feux arrière étaient autant de rubis. Et là, ce joyeux navire de croisière orné de guirlandes lumineuses qui glissait en silence vers un quai de la rive de l’Hudson : il ressemblait à une broche.

	Carol Manning se détourna du hublot, s’arrachant au spectacle stimulant qu’elle contemplait depuis quelques minutes, pour embrasser du regard la cabine de l’avion. Personne ne parlait avec personne. Oublieux de la vue majestueuse qui s’offrait à l’extérieur, ces habitués du voyage aérien étaient tous absorbés par leurs journaux, leurs documents de travail ou leurs ordinateurs portables. Les yeux de Carol glissèrent vers le sénateur, assis dans la même rangée qu’elle, près du couloir, à un siège de distance. Comme les autres passagers, il lisait. Ses grosses mains agrippaient fermement une liasse de documents qui concernaient l’emploi du temps de la journée du lendemain. Il les avait attrapés au vol en passant devant Dawn Shackelton lorsque Carol et lui avaient jailli comme des fusées de son bureau dans l’espoir d’attraper la navette de quinze heures trente. Ils l’avaient eue avec seulement quelques secondes d’avance.

	Sur l’insistance d’Ashley, Carol avait téléphoné le matin même à l’un des secrétaires particuliers du cardinal pour organiser un rendez-vous impromptu dans l’après-midi. Le sénateur lui avait donné pour instruction de préciser qu’il s’agissait d’une affaire très urgente, mais que la discussion ne prendrait qu’un quart d’heure tout au plus. Le père Maloney avait d’abord répondu qu’il verrait ce qu’il pourrait faire, étant donné l’emploi du temps extrêmement chargé du cardinal, puis il avait rappelé dans l’heure pour dire que le prélat aurait la possibilité de recevoir le sénateur entre dix-sept heures trente et dix-huit heures trente, après une réception officielle avec un cardinal italien en visite à New York, et avant un dîner chez le maire. Carol avait promis qu’ils seraient au rendez-vous.

	En de telles circonstances, alors qu’ils avaient dû courir pour attraper l’avion et que se posait l’inquiétante inconnue de la circulation au cœur de New York, Carol ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée par l’apparente sérénité d’Ashley. Bien sûr il l’avait, elle, pour encaisser à sa place le poids de toutes les inquiétudes, mais si leurs rôles avaient été inversés et si elle avait été face à ce qu’il devait potentiellement affronter, elle aurait été rongée par l’anxiété – sans doute au point d’avoir grand-peine à se concentrer sur son travail. Sûrement pas Ashley Butler ! En dépit du léger tremblement de sa main gauche, il lisait les documents en tournant et retournant les pages d’un geste assuré et à un rythme soutenu, ce qui donnait à penser que sa légendaire rapidité de lecture n’avait pas souffert de sa maladie, ni des événements des précédentes vingt-quatre heures.

	Carol s’éclaircit la voix : « Sénateur, plus je réfléchis à l’affaire qui nous occupe en ce moment, plus je suis étonnée que vous ne m’ayez pas demandé ce que j’en pense. D’habitude, vous voulez connaître mon opinion sur à peu près tous les sujets. »

	Ashley tourna la tête et la regarda par-dessus les épaisses montures de ses lunettes, descendues jusque sur la pointe de son nez. La condescendance qui s’imprima sur son visage creusa davantage les rides nettes qui barraient son large front. « Ma très chère Carol, déclara-t-il, vous n’avez pas besoin de me communiquer votre opinion. Comme je vous l’ai déjà dit hier soir, je la connais fort bien.

	— Alors j’espère que vous avez conscience que vous allez prendre un risque bien trop élevé en vous exposant à ce soi-disant traitement médical.

	— J’apprécie votre sollicitude, affirma Ashley d’un ton aimable. Quelle qu’en soit la motivation. Mais ma décision est irrévocable.

	— Vous acceptez de devenir le cobaye d’une expérience dangereuse, sans avoir la moindre idée de l’issue de cette entreprise.

	— Il est sans doute vrai que je ne peux avoir aucune certitude sur le résultat de l’opération. Mais il est tout aussi exact et incontestable que si je choisissais de ne rien faire face à l’affection neurologique dégénérative, et par ailleurs incurable, dont je suis affligé, je sais exactement quelle en serait bientôt la conclusion. Mon prêcheur de papa disait toujours que le Seigneur aide ceux qui s’aident eux-mêmes. Toute ma vie j’ai été un battant. Ce n’est pas maintenant que je vais baisser les bras. Je ne partirai pas sans regimber. Je me démènerai et je hurlerai comme un putois enfermé dans un sac.

	— Et si le cardinal vous dit que ce que vous envisagez de faire n’est pas recommandable ?

	— Une telle déclaration me paraît peu probable, venant du cardinal, puisque je n’ai pas la moindre intention de l’informer de mes projets.

	— Alors pourquoi venons-nous ici ? demanda Carol d’une voix où pointait une note de colère. J’espérais que Son Éminence pourrait profiter de votre discussion pour en appeler à votre meilleur jugement.

	— Nous ne faisons pas ce pèlerinage au siège du pouvoir catholique nord-américain pour y chercher conseil. Nous y allons plutôt, tout simplement, pour faire en sorte d’obtenir le petit morceau de suaire de Turin qui, avec bon espoir, me protégera contre les incertitudes du traitement médical auquel je vais m’exposer.

	— Mais comment espérez-vous avoir accès au suaire sans expliquer pourquoi ? »

	Ashley leva une main comme un orateur qui cherche à apaiser une foule indisciplinée. « Assez, ma chère Carol, de peur que votre présence ne soit davantage un fardeau qu’un soutien. » Il reporta son attention sur ses papiers tandis qu’une hôtesse annonçait que l’avion se préparait à atterrir.

	De se voir aussi sommairement rabrouée, Carol sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage et colorer ses joues. Ce traitement dégradant, de la part d’Ashley, devenait beaucoup trop fréquent – de même que l’énervement qu’il provoquait en elle. Soucieuse de dissimuler ses sentiments, elle se détourna vers le hublot.

	Pendant que l’appareil roulait vers la porte de débarquement, elle garda son attention fixée sur l’extérieur. De près, New York ne ressemblait plus guère à un joyau – en témoignaient les déchets épars et les tas de neige sale qui bordaient la rampe d’accès des taxis. Cette scène sombre et lugubre s’accordait bien avec tout ce qui la tracassait : ses émotions contradictoires et sa culpabilité vis-à-vis du plan d’Ashley pour parer à son infirmité. Si, d’un côté, elle était logiquement effrayée par la nature expérimentale du traitement, d’un autre côté elle pensait que l’opération pouvait réellement marcher. Face au diagnostic de sa maladie, elle avait d’abord commencé par éprouver de la compassion. C’était normal de sa part. Mais, au cours de l’année qui venait de s’écouler, elle en était aussi venue à voir cette maladie comme une opportunité pour sa propre carrière. Aujourd’hui, même si elle avait encore du mal à l’admettre, la peur de voir l’affaire mal se terminer rivalisait à part égale avec la peur qu’elle aboutisse à une fin heureuse. D’une certaine façon, elle avait l’impression d’être le Brutus de César-Ashley.

	Le transfert de l’avion jusqu’à la limousine, que Carol avait organisé au préalable, ne présenta aucune difficulté. Mais quarante-cinq minutes plus tard ils étaient bloqués dans un océan de voitures sur le FDR Drive, où la circulation s’était presque arrêtée depuis qu’ils l’avaient survolé en avion.

	Exaspéré par le contretemps, Ashley jeta de côté le document qu’il examinait dans son coin, puis éteignit la liseuse. L’habitacle de la berline replongea dans l’obscurité. « Nous allons rater une occasion probablement unique, grogna-t-il d’une voix sans accent.

	— Je suis désolée », répondit Carol comme si c’était de sa faute.

	Miraculeusement, au bout de cinq minutes d’immobilisation complète – et après un chapelet d’interjections colériques de la part d’Ashley –, les voitures se remirent à avancer. « Dieu soit loué pour ses indulgences ! » entonna-t-il.

	En quittant le FDR Drive à la 96e Rue, le chauffeur suivit un itinéraire bis très habile pour descendre vers le cœur de Manhattan ; il réussit à déposer le sénateur et sa conseillère devant la résidence de l’archevêque, au coin de Madison et de la 50e Rue, quatre minutes avant le début du créneau horaire fixé pour le rendez-vous. Carol lui donna l’ordre de tourner en rond dans le quartier, puisqu’ils prévoyaient de reprendre la route de l’aéroport d’ici une heure au maximum.

	Elle n’était jamais venue à la résidence du cardinal. C’était une maison qui n’avait rien d’impressionnant : trois étages, en pierre grise, avec un toit d’ardoise, blottie entre les gratte-ciel de la ville. Elle se dressait juste au bord du trottoir sans même une frange d’herbe pour en atténuer la sévérité. Quelques climatiseurs terriblement terre à terre, à certaines fenêtres, déparaient encore plus la façade, de même que les lourds barreaux d’acier fixés aux ouvertures du rez-de-chaussée. Lesquels barreaux, observa Carol, donnaient au bâtiment davantage l’apparence d’une petite prison que d’une résidence officielle du haut clergé catholique. Seule touche d’agrément, le bout de dentelle de Bruges que l’on apercevait à une fenêtre.

	Ashley gravit les marches en pierre et tira sur la sonnette de cuivre. Ils n’eurent pas à attendre longtemps. La lourde porte s’ouvrit sur un prêtre aussi grand que maigre, qui avait un nez étonnamment aquilin et les cheveux roux coupés ras. Il portait le costume noir propre aux hommes de sa profession, avec le traditionnel col blanc.

	« Bonsoir, sénateur.

	— Et à vous-même, père Maloney, répondit Ashley en entrant dans la maison. J’espère que nous arrivons au moment opportun.

	— Très certainement, répondit le prêtre. Je suis chargé de vous conduire, votre assistante et vous, jusqu’au bureau particulier de Son Éminence. Il vous y rejoindra d’un instant à l’autre. »

	Le bureau, au premier étage, était une pièce des plus Spartiates. Seuls éléments décoratifs : la photographie officielle du pape Jean Paul II ainsi qu’une petite statue de la Sainte Vierge en marbre blanc de Carrare. Aucun tapis ne couvrait le parquet en bois dur : les talons de Carol cliquetèrent bruyamment sur la surface cirée. Le père Maloney se retira en silence en refermant la porte sur lui.

	« C’est plutôt austère », observa-t-elle.

	En guise de mobilier, il n’y avait qu’un petit canapé ancien et un fauteuil assorti, tous deux en cuir, pour les visiteurs, ainsi qu’un prie-Dieu et une petite table de travail accompagnée d’une chaise en bois à dossier droit.

	« Le cardinal souhaite donner l’impression à ses visiteurs que le monde matériel ne l’intéresse pas, dit Ashley en se baissant pour s’asseoir dans le fauteuil de cuir craquelé. Mais moi, je sais ce qu’il en est. »

	Carol s’assit avec raideur au bord du canapé, les jambes repliées sur le côté. Ashley se renversa contre le dossier de son siège comme s’il était de passage chez quelqu’un de sa famille. Lorsqu’il croisa les jambes, son pantalon se releva pour dévoiler une chaussette noire et un bout de mollet d’une blancheur pâteuse.

	Un moment plus tard la porte se rouvrit. Entra dans le bureau Son Éminence, le cardinal James O’Rourke, suivi du père Maloney qui referma le battant sur eux. Le cardinal était dans ses plus beaux atours. Par-dessus un pantalon noir et une chemise à tour de cou blanc, il portait une soutane noire avec liséré de passepoil et boutons rouge cardinal. Par-dessus la soutane, une cape ouverte écarlate. Nouée autour de la taille, une large écharpe, écarlate elle aussi. Sur la tête, la calotte rouge de sa fonction. Autour du cou, enfin, pendait une croix en argent incrusté de pierreries.

	Carol et Ashley se levèrent. Carol était très impressionnée par la tenue somptueuse du cardinal, d’autant plus remarquable dans le cadre austère de cette pièce. Mais une fois debout elle se rendit compte que le puissant prélat était plus petit qu’elle, qui mesurait pourtant moins d’un mètre soixante-dix. Et à côté d’Ashley, qui était loin d’être un géant, il paraissait franchement petit et grassouillet. Malgré ses ornements majestueux, son visage et son sourire bienveillant étaient celui d’un humble prêtre à la peau grasse, quoique sans imperfections notables, aux joues empourprées et aux traits pleins plutôt agréables. Ses yeux perçants, cependant, racontaient une autre histoire – une histoire davantage en accord avec ce que Carol savait de ce puissant homme d’Église. Ils reflétaient une intelligence phénoménale, servie par beaucoup de prudence et de ruse.

	« Sénateur », dit le cardinal d’une voix qui collait bien à l’attitude agréable qu’il affichait. Sa façon de tendre la main avait quelque chose d’efféminé.

	« Votre Éminence », dit Ashley en prenant son accent du Sud le plus cordial. Il saisit la main du cardinal dans la sienne et l’étreignit comme celle d’un ami cher, en évitant très intentionnellement de s’incliner pour baiser sa bague. « C’est un réel plaisir que celui d’être en votre compagnie. Et sachant les obligations pressantes qui sont les vôtres, je vous suis extrêmement reconnaissant de trouver le temps de recevoir le provincial que je suis dans un délai aussi bref.

	— Oh, taisez-vous, sénateur, railla le cardinal. Je suis ravi, comme toujours, de vous voir. Ayez l’obligeance de vous asseoir. »

	Ashley retrouva son siège, où il reprit la position qu’il avait un moment plus tôt.

	Carol rougit de nouveau. Être ignorée de la sorte, c’était aussi embarrassant qu’être rabrouée. Elle s’était attendue à être présentée au cardinal, surtout quand les yeux de celui-ci s’étaient brièvement posés sur elle avec un léger froncement de sourcils interrogateur. Elle recula vers le canapé tandis que le prélat contournait la petite table de travail pour prendre place sur la chaise en bois brut. Le père Maloney resta près de la porte, immobile et silencieux.

	« Eu égard à nos emplois du temps respectifs, commença Ashley, je crois qu’il est préférable que j’aille droit au but. »

	Carol, saisie par le sentiment d’être étrangement invisible, observa les deux hommes assis près d’elle. D’emblée elle perçut les similitudes de leurs caractères – en dépit de leurs apparences si différentes, et au-delà de leurs natures à la fois travailleuses et hyper exigeantes. Tous deux estimaient qu’il était de leur intérêt de brouiller la frontière entre l’Église et l’État ; tous deux étaient experts dans l’art de la flatterie, et cultivaient des relations personnelles qui leur permettaient d’obtenir des faveurs dans leurs domaines de prédilection ; tous deux dissimulaient une personnalité coriace, calculatrice, ainsi qu’une volonté de fer, derrière leur image publique (l’humble prêtre pour le cardinal, le provincial cordial et ingénu pour le sénateur) ; tous deux, enfin, veillaient jalousement sur leurs prérogatives et s’enivraient de l’exercice du pouvoir.

	« Il vaut toujours mieux être direct », répondit James. Il se tenait très droit sur la chaise. Ses mains potelées étaient posées devant lui sur la table, autour de sa calotte qu’il avait ôtée de son crâne presque chauve.

	Carol eut la vision de deux escrimeurs tournant prudemment l’un autour de l’autre.

	« Je suis terriblement affligé, plus que je ne saurais l’exprimer, de voir l’Église catholique subir les attaques qu’elle subit, déclara Ashley. Les scandales sexuels dont on a parlé ont pour elle de graves conséquences, en particulier en ce moment que des divisions agitent ses rangs et que son premier dignitaire, à Rome, est un homme vieillissant et malade. Je passe des nuits entières d’insomnie à tenter de trouver un moyen de me rendre utile. »

	Carol eut de la peine à se retenir de lever les yeux au ciel. Elle ne connaissait que trop bien les véritables sentiments du sénateur vis-à-vis de l’Église catholique. En tant que congrégationaliste convaincu – parfois jusqu’à l’extrémisme –, il avait peu de respect pour les religions hiérarchisées. Et dans son esprit l’Église catholique était la plus hiérarchisées de toutes.

	« J’apprécie votre intérêt et votre bienveillance, répondit James. Moi aussi, j’ai connu un désarroi similaire pour le Congrès américain à la suite de la tragédie du 11 septembre. Moi aussi, je débats avec moi-même pour savoir comment je pourrais vous aider au mieux.

	— Votre guidance morale est un soutien permanent, affirma Ashley.

	— J’aimerais en faire davantage.

	— Ce qui m’inquiète, pour l’Église, c’est qu’un nombre relativement restreint de prêtres psychologiquement immatures sur le plan sexuel sont à même de mettre en péril, financièrement parlant, l’ensemble de cette grande institution philanthropique. Ce que j’aimerais proposer, en toute sincérité et en échange d’une petite faveur, ce serait d’introduire un projet de loi visant à limiter la responsabilité délictuelle pour les institutions caritatives reconnues, dont l’Église catholique est un exemple éblouissant. »

	Un silence de plomb régna dans la pièce pendant quelques instants. Pour la première fois, Carol prit conscience qu’une petite pendule faisait tic-tac sur la table. De même, elle entendait maintenant le bruit étouffé de la circulation sur Madison Avenue. Elle dévisagea le cardinal ; son expression n’avait pas changé.

	« Une telle loi nous serait d’un grand secours, dit-il. Surtout dans le cadre de la crise actuelle.

	— Si dramatique que chaque épisode d’abus sexuel puisse être pour ceux qui en sont victimes, nous ne devrions pas en faire pâtir pour autant toutes les âmes qui dépendent de l’Église catholique pour leur santé, leur éducation et leurs besoins spirituels. Comme disait maman autrefois : Nous ne devrions pas jeter le bébé avec l’eau du bain !

	— Quelles sont les chances de voir un tel projet de loi aboutir ?

	— Avec mon soutien, que je lui accorderais bien entendu à cent pour cent, je dirais que nous avons plus d’une chance sur deux. En ce qui concerne le Président, je crois qu’il serait heureux de signer une telle loi. C’est un homme très pieux, qui croit dur comme fer en l’utilité des organisations caritatives.

	— Je suis certain que le Saint-Père vous serait reconnaissant du soutien que vous nous apportez.

	— Je suis le serviteur du peuple, dit Ashley. Toutes races et toutes religions confondues.

	— Vous avez parlé d’une petite faveur, observa James. S’agit-il d’une chose dont je devrais être informé dès maintenant ?

	— Oh, c’est une petite chose… Quelque chose, disons, que je voudrais faire en mémoire de maman. Maman était catholique. Vous l’ai-je déjà dit ?

	— Je ne crois pas. »

	Carol eut de nouveau l’impression de voir deux escrimeurs parer et riposter.

	« Catholique jusqu’aux bouts des ongles, enchaîna Ashley. Elle était originaire de la mère patrie ! Née dans les faubourgs de Dublin. Et c’était une femme très religieuse.

	— Je déduis de votre expression qu’elle s’en est allée rejoindre Notre-Seigneur.

	— Malheureusement, oui. » Ashley hésita quelques instants, comme si l’émotion lui coupait la parole. « Elle s’en est allée il y a déjà de longues années, bénie soit-elle, quand j’étais encore haut comme trois pommes. »

	Cette histoire, Carol la connaissait. Un soir, au terme d’une longue séance sénatoriale, elle avait accompagné Ashley dans un bar de Capitol Hill. Après plusieurs bourbons il était devenu particulièrement bavard et lui avait raconté la triste histoire de sa mère. Elle était morte quand il avait neuf ans. Une infection à la suite de l’avortement clandestin qu’elle avait préféré à une dixième grossesse. L’ironie, c’était qu’elle avait avorté parce qu’elle craignait de mourir si elle accouchait encore une fois, puisqu’elle avait souffert de sérieuses complications en mettant son neuvième enfant au monde. Le père d’Ashley, pasteur apocalyptique, s’était indigné et avait déclaré devant sa famille et ses ouailles que cette femme avait été condamnée à l’enfer pour l’éternité.

	« Voudriez-vous que je dise une messe pour son âme ? demanda James.

	— Ce serait très généreux, répondit Ashley, mais ce n’est pas tout à fait ce que j’ai en tête. Encore aujourd’hui, je me revois assis sur ses genoux, l’écoutant me raconter tant et tant de choses merveilleuses sur l’Église catholique. Je me souviens en particulier de ce qu’elle me disait sur le miraculeux suaire de Turin, qui avait une place à part dans son cœur. »

	Pour la première fois, l’expression du cardinal changea. Ce fut une altération subtile, mais Carol vit qu’il était résolument surpris.

	« Le suaire est considéré comme une relique des plus sacrées, dit-il.

	— Je ne présume rien de moins, répondit Ashley.

	— Le Saint-Père lui-même a déclaré en aparté qu’il croit que c’est le linceul de Jésus-Christ.

	— Je suis heureux d’entendre l’opinion de ma chère mère ainsi confirmée. Par reconnaissance envers ma mère et le rôle central qu’elle a joué dans ma vie, j’étudie moi-même le suaire, en amateur, depuis quelques années. Il se trouve que je sais qu’un certain nombre d’échantillons de tissu en ont été prélevés. Dont certains ont été utilisés pour des analyses scientifiques, et d’autres pas. Je sais aussi que les échantillons qui n’ont pas servi ont été récupérés par l’Église après la publication des résultats de l’analyse au carbone 14. Ce que je souhaiterais obtenir, c’est un minuscule… (pour souligner son propos Ashley fit le geste de joindre le pouce et l’index de la main droite)… un minuscule échantillon de fibres tachées de sang, à sélectionner parmi ceux qui sont en votre possession. »

	Le cardinal se renversa contre le dossier de la chaise. Il échangea un bref regard avec le père Maloney. « C’est une requête des plus inhabituelles. Quoi qu’il en soit, l’Église a été très claire à ce sujet. Le suaire ne doit plus subir aucune analyse scientifique en dehors de celles destinées à assurer sa conservation.

	— Je n’ai nullement l’intention de faire analyser le suaire, déclara Ashley d’un ton catégorique.

	— Alors pourquoi voulez-vous ce minuscule, minuscule échantillon de tissu ?

	— Pour maman, dit simplement le sénateur. J’aimerais de tout mon cœur déposer ces fibres au creux de l’urne qui contient ses cendres, la prochaine fois que je rentrerai à la maison, de telle sorte que ses restes puissent s’unir avec le Père céleste. Son urne se trouve à côté de celle de papa sur le manteau de cheminée, dans la vieille ferme familiale. »

	Carol dut réprimer un rire narquois en voyant avec quelle aisance et quelle conviction Ashley était capable de mentir. Le soir où il lui avait raconté l’histoire de sa pauvre mère, il avait aussi précisé que son père avait refusé qu’elle soit enterrée dans le cimetière paroissial. Conséquence, elle avait fini dans la fosse commune à l’extérieur de la ville.

	« Je crois, ajouta Ashley, que si maman avait un seul vœu à exprimer, ce serait celui-ci. Pour aider son âme immortelle à entrer au paradis éternel. »

	James leva les yeux vers le père Maloney. « Je ne sais pas grand-chose au sujet de ces échantillons. Et vous ?

	— Moi non plus, Votre Éminence, répondit Maloney. Mais je peux me renseigner. L’archevêque Manfredi, que vous connaissez bien, a récemment été nommé à Turin. Et Monsignor Garibaldi, que je connais bien, se trouve lui aussi là-bas. »

	Le cardinal se tourna de nouveau vers son visiteur. « Quelques fibres, tout simplement, vous donneraient satisfaction ?

	— Je n’en demande pas davantage, répondit Ashley. Sauf que j’aimerais les avoir le plus tôt possible, car je prévois de me rendre chez moi dans un très proche avenir.

	— Si ce… minuscule échantillon de fibres pouvait être mis à votre disposition, comment ferions-nous pour vous le transmettre ?

	— Dès que vous serez prêt, j’enverrai un agent à Turin. Ce n’est pas le genre de chose que je confierais à la poste ou à un transporteur.

	— Nous allons voir ce que nous pouvons faire, dit James en se levant. Et je suppose que vous introduirez prochainement le projet de loi évoqué. »

	Ashley se mit debout à son tour. « Dès lundi matin, Votre Éminence. À condition que j’aie de vos nouvelles d’ici là. »

	Les escaliers imposaient un effort certain au cardinal ; il gravissait lentement les marches, en s’arrêtant fréquemment pour reprendre son souffle. Le principal problème, quand il portait sa tenue officielle, c’était que les nombreuses couches de vêtements entravaient ses mouvements et lui donnaient chaud – surtout quand il montait les escaliers menant à ses appartements privés. Le père Maloney se trouvait juste derrière lui ; quand le cardinal s’arrêtait, il s’arrêtait aussi.

	Tenant la rampe d’une main, le cardinal se pencha en avant en prenant appui sur son genou. Il expira profondément entre ses joues pâles et gonflées, puis se passa une main en travers du front. Il y avait un ascenseur, mais par pénitence il évitait de le prendre.

	« Y a-t-il quelque chose que je puisse aller vous chercher dans votre chambre, Votre Éminence ? demanda le père Maloney. Je pourrais vous le descendre, pour vous éviter d’avoir à monter ces marches. L’après-midi a été éprouvant.

	— Merci, Michael. Mais je dois monter me rafraîchir, si je veux tenir le choc du dîner prévu ce soir avec le maire et notre cardinal italien de passage à New York.

	— Quand voulez-vous que je contacte Turin ? » demanda le père Maloney. Le moment était idéal pour revenir sur le sujet.

	« Ce soir, après minuit, répondit James entre deux respirations. Il sera six heures du matin chez eux. Vous devriez pouvoir les joindre avant la messe.

	— C’est une requête des plus étonnantes, si je puis me permettre, Votre Éminence.

	— Et comment ! Étonnante et très curieuse ! Si les informations du sénateur sur les échantillons sont correctes – et connaissant cet homme tel que je le connais je serais surpris du contraire –, il devrait nous être assez facile de lui donner satisfaction, puisque nous n’aurons pas à toucher le suaire proprement dit. Mais quand vous parlerez avec Turin, veillez à bien insister sur le fait que cette affaire doit rester secrète. Ça doit se passer dans la plus stricte confidentialité, et sans la moindre trace écrite. Suis-je clair ?

	— Parfaitement clair, répondit Michael. Avez-vous des doutes, Votre Éminence, sur ce que le sénateur a dit au sujet de l’utilisation qu’il compte faire de cet échantillon ?

	— C’est mon unique souci », dit James après une ultime et très profonde inspiration. Il recommença à gravir lentement l’escalier. « En matière de négociation, le sénateur est un maître. Je suis certain qu’il ne veut pas de l’échantillon pour le soumettre à des analyses non autorisées, mais il se pourrait qu’il fasse un échange de faveurs avec quelqu’un qui est intéressé par de telles analyses. Le Saint-Père a décrété ex cathedra que le suaire ne doit pas être soumis à de nouveaux outrages de la part des scientifiques, et je suis pleinement de cet avis. Ceci étant dit, je crois que c’est une noble cause que de troquer quelques-unes de ces fibres sacrées contre l’occasion d’assurer la viabilité économique de l’Église. Êtes-vous d’accord, mon père ?

	— Très certainement. »

	Ils arrivèrent au palier ; le cardinal marqua de nouveau une pause pour reprendre son souffle.

	« Êtes-vous certain que le sénateur fera ce qu’il a proposé au sujet du projet de loi, Votre Éminence ?

	— Absolument, répondit James sans hésitation. Le sénateur remplit toujours sa part du contrat. Par exemple, il a joué un rôle clé pour le programme des bourses scolaires qui va sauver nos écoles catholiques. En échange, je me suis assuré qu’il obtienne le vote catholique pour sa dernière réélection. C’était, comme on dit, une situation où tout le monde est gagnant. Mais ce nouvel échange n’est pas aussi limpide. Si cela doit s’organiser, par conséquent, pour plus de sécurité je veux que vous alliez à Turin découvrir qui prend possession de l’échantillon, puis que vous le suiviez pour voir chez qui il aboutit en définitive. De cette façon, nous pourrons anticiper d’éventuelles retombées négatives.

	— Votre Éminence ! Je ne peux imaginer de mission plus plaisante.

	— Père Maloney ! Il s’agit d’un mandat sérieux, et pas d’un voyage d’agrément. Je compte sur une discrétion et un dévouement absolus de votre part.

	— Bien entendu, Votre Éminence ! Cela va de soi. »
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	« Oh, mince ! » marmonna Stephanie en regardant sa montre. Il était presque sept heures et demie. Stupéfiant, la façon dont le temps filait quand elle était absorbée par son travail. Or elle avait été absorbée tout l’après-midi. D’abord avec les livres sur le suaire de Turin, à la librairie, qui l’avaient complètement captivée. Et depuis une heure elle était fascinée, assise devant l’ordinateur, par ce qu’elle apprenait sur un autre sujet.

	En revenant au bureau juste avant six heures, elle avait trouvé les locaux déserts. Supposant que Daniel était rentré à l’appartement, elle s’était assise devant sa paillasse, dans le labo, et grâce à l’Internet et aux archives électroniques de quelques journaux elle avait entrepris de découvrir ce qui était arrivé à la clinique Wingate un peu moins d’un an plus tôt. Elle avait fait une lecture passionnante, ou peut-être valait-il mieux dire troublante.

	Stephanie glissa le portable dans sa sacoche souple, saisit le sac plastique de la librairie et enfila son manteau. À la porte du labo, elle éteignit les lumières, ce qui lui imposa de traverser à l’aveuglette la salle d’accueil plongée dans le noir. Dans la rue, elle prit la direction de Kendall Square. Elle marcha en baissant la tête contre la bise cinglante. Typique du climat de la Nouvelle-Angleterre, un changement très net s’était opéré en quelques heures au cours de l’après-midi. Avec le vent qui soufflait maintenant non plus de l’ouest mais du nord, la température relativement douce du début de journée – autour de cinq degrés – avait chuté jusque dans les premières valeurs négatives. Et avec le vent du nord arrivaient des rafales neigeuses qui se répandaient sur la ville comme un saupoudrage de sucre glace.

	À Kendall Square, Stephanie prit la Ligne rouge du métro jusqu’à Harvard Square, territoire familier de ses années universitaires. Comme d’habitude et en dépit du mauvais temps, l’endroit grouillait d’étudiants. On y trouvait aussi la foule populaire caractéristique de ce genre de quartier. Il y avait même quelques musiciens des rues pour braver les rigueurs du climat. Les doigts bleuis par le froid, ils poussaient la chansonnette devant les passants. Stephanie eut assez pitié d’eux pour abandonner un chapelet de billets de un dollar dans leurs chapeaux tandis qu’elle traversait Harvard Square en direction d’Eliot Square.

	Les lumières et le brouhaha de bastringue s’évanouirent rapidement derrière elle à mesure qu’elle s’éloignait, le pas un peu traînant, de Brattle Street. Elle traversa un morceau du Radcliff College, passa aussi par la célèbre Longfellow House. Mais ce soir cet environnement la laissait indifférente. Elle réfléchissait à ce qu’elle avait appris au cours des trois heures et demie qu’elle avait consacrées à ses recherches. Toutes choses, en outre, qu’elle avait hâte de partager avec Daniel. Elle se demandait aussi ce qu’il avait découvert de son côté.

	Il était huit heures passées quand elle monta enfin les marches du perron de Daniel. Il habitait l’appartement du dernier étage d’un immeuble à trois niveaux qui datait de la fin de l’ère victorienne et possédait tous les ornements requis pour l’époque, y compris des pignons ouvragés. Il avait acheté ce local en 1985, quand il avait retrouvé le chemin de l’université en entrant à Harvard. 1985 avait été une grande année pour Daniel. Non seulement il avait quitté son poste chez Merck, mais il avait aussi quitté celle qui était son épouse depuis cinq ans. Il avait expliqué à Stephanie que l’un et l’autre l’étouffaient. Sa femme était une infirmière qu’il avait rencontrée à l’époque où il menait de front son internat en médecine et sa thèse de doctorat, une prouesse que Stephanie comparait à courir deux marathons coup sur coup. Il lui avait dit que son ex-femme était une bosseuse acharnée, et que pendant leur mariage il avait eu en permanence le sentiment d’être un Sisyphe, condamné à devoir inlassablement pousser son rocher vers le sommet de la montagne. Il avait aussi précisé que cette femme était trop gentille, et qu’elle en attendait autant de lui en retour. Stephanie n’avait pas trop su quoi faire de ces deux explications, mais elle n’avait pas cherché à l’interroger davantage. Elle était simplement contente qu’ils n’aient pas eu d’enfants – en dépit du fait que l’ex-femme en avait désespérément voulu.

	« Je suis là ! » cria-t-elle en refermant la porte de l’appartement sur elle d’un coup de fesses.

	Elle balança sa sacoche de portable et le sac de la librairie sur la petite console de l’entrée, retira son manteau et ouvrit le placard pour y prendre un cintre.

	« Il y a quelqu’un ? » cria-t-elle. Comme elle avait la tête dans le placard, sa voix était étouffée.

	Ayant fini de ranger son manteau, elle se retourna et ouvrit la bouche pour crier de nouveau. Elle sursauta en voyant la silhouette de Daniel se découper dans l’embrasure de la porte du salon, trois ou quatre pas devant elle. Le bruit qui franchit ses lèvres tint davantage du piaulement qu’autre chose.

	« Nom de Dieu, où étais-tu ? demanda-t-il d’un ton péremptoire. Tu sais quelle heure il est ?

	— Il est… vers les huit heures », réussit-elle à bafouiller. Elle porta une main à sa poitrine. « Ne t’amuse pas à me tomber dessus comme ça !

	— Pourquoi tu n’as pas téléphoné ? J’étais sur le point d’appeler la police.

	— Oh, arrête ton char ! répondit-elle en marchant vers lui. Tu sais comment je suis, quand je vais à la librairie. J’en ai visité deux, et je me suis laissé complètement prendre au jeu. Dans les deux, je me suis retrouvée assise par terre dans les rayons, à feuilleter des tas de bouquins et à essayer de décider lesquels acheter. Ensuite, quand je suis retournée au bureau, j’ai voulu profiter de la connexion à haut débit…

	— Comment se fait-il que ton téléphone portable était éteint ? J’ai essayé de t’appeler dix fois !

	— Parce que j’étais à la librairie. Et quand je suis revenue au bureau je n’ai pas pensé à le rallumer. Hé ! Je suis désolée si tu t’es inquiété pour moi, OK ? Mais maintenant je suis à la maison. Saine et sauve ! Qu’est-ce que tu as préparé pour le dîner ?

	— Très drôle, grogna-t-il.

	— Relax ! dit-elle en tirant d’un geste taquin sur la manche de Daniel. J’apprécie ta sollicitude, vraiment, mais je meurs de faim. Toi aussi, sûrement. Et si on retournait dans le centre-ville pour le dîner ? Je te propose d’appeler le Rialto pendant que je saute sous la douche. C’est vendredi, mais le temps que nous arrivions là-bas il ne devrait pas y avoir de problème pour trouver une table libre.

	— D’accord », répondit Daniel d’un air chagrin, comme s’il consentait à produire un effort monumental.

	Il était déjà neuf heures vingt quand ils entrèrent au Rialto. Comme Stephanie l’avait prédit, une table les attendait. Puisqu’ils étaient tous les deux affamés ils consultèrent aussitôt le menu et passèrent la commande. À leur demande, le serveur apporta promptement le vin et de l’eau gazeuse pour étancher leur soif, et du pain pour qu’ils grignotent en attendant les plats.

	« Bon, dit Stephanie en se renversant contre le dossier de sa chaise. Qui veut commencer le premier ?

	— Autant que ce soit moi, parce que je n’ai pas grand-chose à rapporter. Mais ce que j’ai est encourageant. J’ai téléphoné à la clinique Wingate. Non seulement elle me paraît très bien équipée pour nos besoins, mais ils acceptent de nous laisser utiliser leur laboratoire et le reste. En fait, j’ai déjà convenu d’un prix : quarante mille dollars.

	— Wouaouh !

	— Ouais, je sais, c’est un peu beaucoup. Mais je n’avais pas très envie de négocier. Au début ça s’est assez mal passé, quand je leur ai expliqué qu’ils ne pourraient pas tirer avantage de notre passage chez eux pour faire la promotion de leur clinique. J’ai eu peur qu’ils m’envoient sur les roses. Heureusement, ils se sont radoucis.

	— Bon… ce n’est pas notre argent, et en plus nous en avons bien assez à notre disposition. À part ça, pour les ovocytes ?

	— C’est le meilleur de ce que j’ai à te dire. Ils peuvent nous fournir des ovocytes humains sans la moindre difficulté.

	— Quand ?

	— Ils affirment qu’ils sont capables de nous les livrer à n’importe quel moment.

	— Juste ciel ! s’exclama Stephanie. Ça, ça ne peut que titiller notre curiosité.

	— À cheval donné on ne regarde point les dents, dit Daniel, fataliste.

	— Et le neurochirurgien ?

	— Aucun problème de ce côté non plus. Il y en a plusieurs sur l’île qui battent le pavé à la recherche de travail. L’hôpital du coin possède même un équipement stéréotaxique.

	— C’est encourageant.

	— C’est aussi ce que je me suis dit.

	— Moi, j’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles. Lesquelles tu veux en premier ?

	— Mauvaises à quel point, les mauvaises ?

	— Tout est relatif. Pas assez mauvaises pour arrêter notre projet, mais assez quand même pour nous mettre sur nos gardes.

	— Allons-y avec les mauvaises, pour en finir de ce côté-là.

	— Les dirigeants de la clinique Wingate sont encore pires que je ne le croyais d’après mes souvenirs. À propos, à qui as-tu parlé quand tu as appelé là-bas ?

	— Aux deux principaux directeurs : Spencer Wingate lui-même, et son majordome, Paul Saunders. D’ailleurs je dois te prévenir, ils forment un vrai duo de clowns. Imagine : ils publient leur propre journal soi-disant scientifique, et tout le travail rédactionnel et éditorial repose sur eux seuls !

	— Tu veux dire qu’il n’y a pas de comité de révision ?

	— J’en ai bien l’impression.

	— C’est risible. À moins que ceux qui sont abonnés à ce journal ne prennent ce qui s’y trouve pour parole d’évangile.

	— Tout à fait mon opinion.

	— Quoi qu’il en soit, ils sont bien pires que des clowns, enchaîna Stephanie. Et pires que de simples bidouilleurs qui se livrent à des expériences moralement condamnables de clonage reproductif. J’ai fouillé les archives des journaux, en particulier celles du Boston Globe, pour savoir ce qui s’est passé en mai dernier avant que la clinique ne se délocalise subitement aux Bahamas. Tu te souviens de ce que je t’ai dit hier soir : qu’ils avaient été impliqués dans la disparition de deux étudiantes de Harvard ? Eh bien, ça va encore plus loin que ça, d’après deux témoins à charge – deux femmes – extrêmement crédibles. Elles étaient en doctorat à Harvard, et elles avaient réussi à se faire embaucher à la clinique pour découvrir ce qu’étaient devenus les œufs qu’elles avaient elles-mêmes donnés. En fouinant à droite et à gauche, elles ont découvert bien plus de choses que ce à quoi elles s’attendaient. Pendant l’audience, devant le grand jury, elles ont affirmé avoir vu les ovaires des femmes disparues dans ce qu’elles appelaient la “salle de réveil des œufs”.

	— Seigneur ! s’exclama Daniel. Pourquoi les gens de la Wingate n’ont pas été mis en examen, avec un témoignage aussi accablant ?

	— Par manque de preuves. Et aussi, grâce à une équipe d’avocats très coûteux ! Apparemment, Wingate et compagnie avaient préparé un plan d’évacuation qui impliquait la destruction rapide de la clinique et de tout ce qui s’y trouvait, en particulier ses installations de recherche. Tout est parti en flammes pendant que les directeurs prenaient la fuite en hélicoptère. Donc : pas de mise en examen. L’ironie suprême, c’est que n’ayant pas été mis en examen ils ont pu toucher l’argent de l’assurance contre l’incendie.

	— Alors… quelle est ton opinion sur tout ça ?

	— Simplement que ces gens ne sont vraiment pas très fréquentables, et que nous devrions limiter autant que possible nos relations avec eux. Et puis aussi, après tout ce que j’ai lu j’aimerais connaître l’origine des œufs qu’ils nous fourniront, juste pour être sûre que nous ne sommes pas impliqués dans quelque chose de condamnable.

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Nous avons déjà décidé que la noble voie de la morale est un luxe que nous ne pouvons pas nous offrir si nous voulons sauver CURE et la RSTH. Les interroger en ce moment sur ce genre de truc pourrait causer des problèmes entre eux et nous. Je ne veux pas risquer de perdre la possibilité qui nous est offerte d’utiliser leurs installations. Comme je te l’ai déjà dit, ils n’étaient pas très enthousiastes quand je leur ai interdit de se servir de notre présence chez eux pour faire la publicité de leur clinique. »

	Stephanie tritura sa serviette en réfléchissant à ce que Daniel venait de dire. Elle n’aimait pas du tout l’idée d’avoir la moindre relation avec la clinique Wingate, mais il était indéniable qu’ils n’avaient guère le choix – à cause des contraintes de temps qui s’imposaient à eux. Il était également vrai qu’ils violaient déjà les règles de la déontologie rien qu’en acceptant de traiter Butler !

	« Alors ? Qu’est-ce que tu as à dire ? relança-t-il. Tu pourras digérer tout ça, ou pas ?

	— Je suppose, répondit-elle sans enthousiasme. Nous menons le projet à son terme, et nous fichons aussitôt le camp de là-bas.

	— C’est bien ce qui est prévu. Maintenant, passons à autre chose ! Les trucs positifs que tu as à me dire, qu’est-ce que c’est ?

	— C’est au sujet du suaire de Turin.

	— Je t’écoute.

	— Cet après-midi, avant d’aller à la librairie, je t’ai dit que l’histoire du suaire avait l’air plus intéressante que je ne le croyais au départ. Eh bien… c’était l’euphémisme de l’année.

	— Comment ça ?

	— Mon opinion, maintenant, c’est que Butler n’est peut-être pas si dingue que ça, en définitive, parce qu’il se peut bien que le suaire soit authentique. C’est un revirement étonnant, de ma part, dans la mesure où tu sais à quel point je suis sceptique par nature… »

	Daniel hocha la tête. « Presque autant que moi. »

	Stephanie l’observa quelques instants, après qu’il eut prononcé cette dernière remarque, dans l’espoir de voir une trace d’humour sur son visage – l’esquisse au moins d’un sourire ironique. Mais il n’y avait rien de tel. Elle éprouva un pincement d’irritation envers Daniel, qui avait toujours besoin d’être « plus » qu’elle, quel que soit le sujet évoqué.

	Elle but une gorgée de vin, s’efforçant de ramener ses pensées vers la question du moment. « Quoi qu’il en soit, j’ai commencé à lire des trucs sur le suaire à la librairie, et j’ai eu du mal à m’arrêter. Je veux dire que j’ai hyper hâte de me remettre à la lecture du livre que j’ai acheté. Celui-là a été écrit par un grand ponte d’Oxford qui s’appelle Ian Wilson. Avec un peu de chance, et grâce à l’Internet, dès demain je recevrai d’autres bouquins. »

	Stephanie fut interrompue par l’arrivée de leur repas. Daniel et elle observèrent avec impatience le serveur pendant qu’il déposait leurs assiettes devant eux. Ils se retinrent de parler jusqu’à ce qu’il se soit éloigné.

	« OK, tu as piqué ma curiosité, dit-il. Écoutons la raison d’être de cette surprenante révélation qui a changé ton opinion sur le suaire.

	— Quand j’ai commencé ma lecture, j’avais en tête l’idée bien confortable que le suaire avait été daté au carbone par trois labos indépendants, qu’il remontait donc au XIIIe siècle et pas au-delà – le siècle, justement, où l’histoire racontait qu’il avait tout à coup fait son apparition. Connaissant la précision de la technologie de la datation au carbone 14, je ne m’attendais pas à ce que ma certitude selon laquelle le suaire était une contrefaçon puisse être remise en cause. Or non seulement elle a été remise en cause, mais elle l’a été presque immédiatement. Pour une raison très simple : si le suaire avait été fabriqué à l’époque où la datation au carbone le suggère, il aurait fallu que le faussaire soit d’une ingéniosité prodigieuse, bien supérieure à celle d’un Léonard de Vinci.

	— Il va falloir que tu m’expliques ça », dit Daniel, entre deux bouchées, d’un air dubitatif.

	Stephanie s’interrompit un moment pour entamer son dîner, puis elle reprit : « Commençons par quelques raisons assez subtiles pour lesquelles il aurait fallu que le faussaire soit surhumain pour son époque, avant de passer à des raisons plus fascinantes. Primo, il aurait fallu qu’il connaisse la technique du raccourci en art – technique qui n’avait pas encore été découverte. L’homme dont l’image est imprimée sur le suaire avait les jambes repliées et la tête penchée en avant, sans doute en état de rigidité cadavérique.

	— Je dois reconnaître que ce n’est pas vraiment fascinant, répliqua Daniel.

	— Que dis-tu de celle-là : il aurait fallu que le faussaire connaisse la véritable méthode de la crucifixion telle qu’elle était pratiquée par les Romains de l’Antiquité. Une méthode très différente de celles décrites à son époque, au XIIIe siècle, au sujet de la crucifixion du Christ, et qui en outre se comptaient littéralement par milliers. En réalité, à l’époque romaine, par exemple, c’étaient les poignets du condamné qui étaient cloués à la croix, et non pas ses paumes qui auraient été incapables de soutenir le poids du corps. De même, la couronne d’épines n’était pas un anneau posé autour du crâne, mais plutôt une sorte de calotte. »

	Daniel hocha la tête, plusieurs fois, l’air songeur.

	« Écoute encore celle-là, enchaîna Stephanie. Les taches de sang bloquent l’image imprimée sur le tissu, ce qui veut dire que cet artiste très rusé aurait commencé par les taches de sang, puis aurait dessiné l’image, ce qui est l’inverse de ce que feraient tous les artistes. Normalement l’image serait réalisée en premier, ou au moins son contour, et les détails comme le sang ne seraient ajoutés qu’après, pour être certain qu’ils se trouvent aux bons endroits.

	— C’est intéressant, mais je mettrais ça dans la même catégorie que le truc sur le raccourci en art.

	— Continuons, dit-elle. En 1979, quand le suaire a été soumis pendant cinq jours à des analyses scientifiques menées par des équipes de chercheurs venus des États-Unis, d’Italie et de Suisse, il a été établi sans équivoque que l’image imprimée sur le tissu n’a pas été peinte. Il n’y a pas de traits de pinceau, il y a une gradation infinie dans la densité des points de coloration, et cette image est uniquement un phénomène de surface, sans absorption, ce qui veut dire qu’aucun matériel fluide d’aucune sorte n’a été impliqué dans sa fabrication. La seule explication qu’ils ont trouvée, concernant l’origine de l’image, c’est qu’il se serait produit une sorte de phénomène d’oxydation à la surface des fibres de tissu, comme si elles avaient été exposées en présence d’oxygène à un brusque flash de lumière intense, ou à une puissante radiation électromagnétique d’origine quelconque. Évidemment ça reste vague, et en plus c’est de la pure spéculation, mais…

	— D’accord. Je dois admettre que tu commences à entrer dans le domaine du carrément fascinant.

	— Ce n’est pas tout. Certains des scientifiques américains qui ont analysé le suaire en 1979 appartenaient à la NASA. Ils ont utilisé les technologies les plus avancées dont ils disposaient à l’époque, dont une machine connue sous le nom d’analyseur VP8. C’était un appareil analogique qui avait été inventé pour prendre des photos digitales enregistrées de manière particulière sur la surface de la Lune et sur Mars, et les convertir ensuite en images tridimensionnelles. À la surprise de tout le monde, on a trouvé ce genre d’information sur l’image du suaire, ce qui veut dire que la densité de l’image en un point donné est directement proportionnelle à la distance à laquelle le tissu se trouvait de l’individu qu’il recouvrait. Bref, pour anticiper tout ça au XIIIe siècle il aurait fallu que ce faussaire soit un sacré génie.

	— Ma parole ! s’exclama Daniel en secouant la tête de stupéfaction.

	— Encore autre chose, si tu permets, enchaîna-t-elle. Des biologistes, spécialistes des pollens, ont établi que le suaire contient des pollens qui ne se trouvent qu’en Israël et en Turquie, ce qui veut dire que le supposé faussaire, en plus d’être supérieurement intelligent, aurait dû disposer de ressources exceptionnelles.

	— Comment la datation au carbone a-t-elle pu aboutir à un résultat aussi erroné ?

	— C’est une question intéressante. » Stephanie prit une nouvelle bouchée de son dîner ; elle mâcha et avala rapidement. « Personne ne le sait avec certitude. Certains ont émis l’idée que les tissus antiques tendent à soutenir la croissance continue d’une bactérie qui laisse derrière elle une sorte de revêtement bioplastique transparent, pareil à un vernis, qui aurait faussé les résultats. Apparemment, le problème s’est posé de manière similaire avec la datation au carbone de certains tissus, sur des momies égyptiennes, dont l’ancienneté est attestée de façon plutôt précise par d’autres moyens. Une autre hypothèse, proposée par un scientifique russe, c’est que l’incendie qui a abîmé le suaire au XVIe siècle aurait pu déformer le résultat de l’analyse. Mais là, j’ai un peu du mal à comprendre comment cet événement aurait pu faire faire un bond de plus de mille ans à la datation.

	— Qu’en est-il de l’aspect historique ? demanda Daniel. Si le suaire est réel, comment se fait-il que son histoire ne remonte qu’au XIIIe siècle, au moment où il est apparu en France ?

	— C’est une autre très bonne question. Quand j’ai commencé à lire les documents sur le suaire, je me suis d’abord concentrée sur les aspects scientifiques du mystère, et je viens juste de commencer à plonger dans les données historiques. Ian Wilson a brillamment associé le suaire à une autre relique byzantine, très célèbre et hautement vénérée, qui s’appelle le linge d’Édesse. Ce linge avait séjourné à Constantinople pendant près de trois cents ans. De façon assez intéressante, il a disparu quand la ville a été pillée par les croisés en 1204.

	— A-t-on des preuves documentées qui permettent d’établir que le suaire et le linge d’Édesse sont un seul et même objet ?

	— C’est là que j’ai arrêté ma lecture. Mais il paraît probable que la preuve existe. Wilson cite un témoin oculaire français qui aurait vu la relique byzantine avant sa disparition, et l’aurait décrite dans ses Mémoires comme un linceul portant une image mystique de Jésus – le corps dans son intégralité, avec deux silhouettes, une de dos et une de face. Ça évoque sans le moindre doute le suaire de Turin. Si les deux reliques ne font qu’une, alors l’histoire renvoie l’apparition du suaire au minimum au IXe siècle !

	— Je comprends sans difficulté pourquoi tout ça t’a intéressée. C’est fascinant. Et pour en revenir à la science… Si l’image n’a pas été peinte, quelles sont les théories actuelles au sujet de son origine ?

	— Cette question est probablement la plus troublante de toutes. En fait, il n’y a aucune théorie.

	— Le suaire a-t-il été étudié par des scientifiques, depuis l’épisode de 1979 dont tu as parlé ?

	— Beaucoup.

	— Et il n’y a actuellement aucune hypothèse ? s’étonna Daniel.

	— Aucune qui ait résisté aux analyses faites ultérieurement. Bien sûr, il reste l’idée vague d’une espèce de flash de radiation étrange… » Stephanie baissa la voix, laissant sa phrase planer entre eux.

	« Attends une seconde ! protesta-t-il. Tu ne vas pas me sortir une absurdité genre phénomène divin ou surnaturel, j’espère ? »

	Elle leva les mains, paumes en avant, avec un haussement d’épaules, et sourit de manière énigmatique.

	« Maintenant j’ai l’impression que tu joues avec moi, dit Daniel en gloussant.

	— Je te donne l’occasion d’énoncer ta propre théorie.

	— Moi ? »

	Elle hocha la tête.

	« Je ne peux pas émettre d’hypothèse sans avoir accès à toutes les informations disponibles, objecta-t-il. Je suppose que les scientifiques chargés des analyses ont utilisé des moyens comme la microscopie à lumière polarisée, la spectroscopie, la fluorescence sous ultraviolet, de même que les analyses microchimiques appropriées.

	— Tout ça et plus encore. » Stephanie se renversa contre le dossier de la chaise avec une moue provocatrice. « Et pourtant, il n’y a aucune théorie reconnue quant à la façon dont l’image a été produite et imprimée sur le tissu. C’est une véritable énigme. Mais… Allez ! Joue le jeu ! Tu ne penses vraiment à rien du tout, avec tous les détails que je t’ai donnés ?

	— C’est toi qui as lu tous ces machins. Je crois que c’est à toi de faire une suggestion.

	— J’en ai une, convint-elle.

	— Je me demande si je dois oser te demander ce que c’est.

	— Je pencherais plutôt du côté du divin. Voilà mon raisonnement : si ce tissu est le linceul de Jésus-Christ, et si Jésus a ressuscité, ce qui veut dire qu’il est passé du matériel à l’immatériel – et a priori ce phénomène s’est produit en une fraction de seconde –, alors ça signifie que le suaire a été soumis à l’énergie de la dématérialisation. C’est ce flash d’énergie qui a créé l’image.

	— Bon sang ! Et tu veux bien m’expliquer ce que c’est que l’énergie de la dématérialisation ? répliqua Daniel d’un ton exaspéré.

	— Je ne suis pas très sûre de ce que ça peut être, admit-elle avec un sourire. Mais ça paraît logique que dans le cas d’une dématérialisation il y ait une libération d’énergie. Regarde l’énergie libérée par la désintégration rapide des éléments. Ça donne une bombe atomique.

	— Je suppose que je n’ai pas besoin de te rappeler que tu as recours à un raisonnement très peu scientifique. Tu utilises l’image du suaire pour poser la dématérialisation comme postulat, de façon à pouvoir te servir de la dématérialisation pour expliquer le suaire.

	— Ce n’est pas scientifique, mais ça me paraît assez logique, dit-elle en riant. Ça paraît logique, aussi, à Ian Wilson. Il qualifie l’image du suaire de cliché photo de la Résurrection.

	— Ah, fit Daniel. Eh bien… à défaut d’autre chose, tu m’as en tout cas convaincu de jeter un œil sur ton livre.

	— Pas avant que je l’aie terminé ! répliqua-t-elle par boutade.

	— Toutes ces informations que tu as lues, est-ce qu’elles ont changé quelque chose à ta réticence initiale face à l’idée de traiter Butler avec le sang du tissu ?

	— J’ai fait un virage à cent quatre-vingts degrés, admit Stephanie. Maintenant je suis pour à cent pour cent. Je veux dire, pourquoi ne pas mettre le potentiellement divin à notre service ? Et comme tu l’as dit à Washington, utiliser le sang du suaire ajoutera une part de défi et d’excitation au projet, tout en créant une sorte de placebo suprême. »

	Daniel tendit les bras vers Stephanie. Elle imita son geste. Ils se tapèrent les mains par-dessus la table.

	« Un dessert ? demanda-t-il.

	— Pas pour moi. Mais si tu en prends un, je prendrai un espresso décaféiné. »

	Il secoua la tête. « Non, je n’ai pas envie de dessert. Rentrons à la maison. Je veux voir s’il y a un mail des gens du capital-risque. » Il fit signe au serveur d’apporter l’addition.

	« Et moi, je veux voir si Butler nous a envoyé un message. Une autre chose encore que j’ai apprise en lisant ce livre sur le suaire, c’est que nous allons absolument avoir besoin de l’aide du sénateur pour obtenir l’échantillon voulu. Pour nous, ce serait impossible. L’Église l’a fait enfermer, avec un système de sécurité complexe, dans un coffre futuriste où règne une atmosphère contrôlée qui contient de l’argon. Elle a aussi catégoriquement déclaré que le suaire ne serait plus jamais soumis à aucune analyse scientifique. Après le fiasco de la datation au carbone 14, on peut comprendre que le clergé catholique préfère ne plus faire de vagues là-dessus.

	— Le sang a-t-il été analysé ?

	— Mais oui, tout à fait. Il a été déterminé que c’est du sang du groupe AB, lequel était beaucoup plus répandu dans le Moyen-Orient de l’Antiquité que ce n’est le cas aujourd’hui.

	— Et l’ADN ? Ils ont aussi travaillé dessus ?

	— Oui, acquiesça Stephanie. Plusieurs fragments de gènes spécifiques ont été isolés, dont une bêta-globuline sur le chromosome 11, et même un amelogenin Y sur le chromosome Y.

	— Ah ! Eh bien, voilà ! s’enthousiasma Daniel. Si nous pouvons avoir le fameux échantillon, ce sera du gâteau d’en tirer le segment dont nous avons besoin avec nos sondes RSTH.

	— Il vaudrait mieux que les choses démarrent vite. Sinon, nous n’aurons pas fabriqué les cellules à temps pour les vacances parlementaires de Butler.

	— J’en ai bien peur. » Daniel prit sa carte de crédit, que lui tendait le serveur, et signa le ticket de caisse. « Si le suaire doit participer à l’opération, nous devrons aller à Turin dans les tout prochains jours. Butler ferait bien de se magner le train ! Quand nous aurons l’échantillon, nous pourrons aller directement à Nassau, de Londres, par un avion de la British Airways. Je me suis renseigné là-dessus tout à l’heure.

	— Nous ne ferons pas le travail cellulaire ici, à notre labo ?

	— Malheureusement non. D’une part les œufs sont là-bas, pas ici, d’autre part je ne veux pas prendre le risque de les faire voyager. Je les veux frais. J’espère que le labo Wingate est aussi bien équipé qu’ils le prétendent, parce que nous ferons tout le boulot là-bas.

	— Ça veut dire que nous allons partir d’un jour à l’autre, et que nous allons être absents un mois, ou même davantage.

	— Tout juste. Ça te pose un problème ?

	— Pas du tout. Ce n’est pas une mauvaise période de l’année pour passer un mois aux Bahamas ! Et ici, au labo, Peter peut faire tourner la boutique tout seul. Mais il faudra que j’aille chez moi demain ou dimanche pour voir ma mère. Elle est mal fichue en ce moment, comme tu sais.

	— Tu ferais bien d’y aller le plus tôt possible. Dès que Butler nous envoie ses infos à propos de l’échantillon du suaire, nous mettons les voiles. »

	
 

	Neuf

	Samedi 23 février 2002. 14 h 45

	Daniel commençait à avoir une petite idée de ce qu’éprouvent les personnes atteintes de troubles maniacodépressifs. Il venait à l’instant de raccrocher le téléphone au terme d’une nouvelle conversation décevante avec les gens du capital-risque à San Francisco. Juste avant de passer cet appel, il était aux anges : il avait noté sur un bloc de papier les grandes lignes de l’emploi du temps des semaines à venir. Avec Stephanie qui soutenait désormais sans réserve le projet de soigner Butler, y compris en utilisant le sang du suaire, les choses commençaient à se mettre en place. Le matin, ils avaient rédigé ensemble une déclaration de responsabilité au nom du sénateur, à qui ils l’avaient aussitôt envoyée par e-mail. Selon leurs instructions, Butler devait le signer, le faire signer à Carol Manning comme témoin, et le leur renvoyer par fax.

	Quand Stephanie était repartie au labo pour jeter un œil sur la culture de fibroblastes de Butler, Daniel s’était convaincu que les choses se passaient si bien qu’il avait toutes les raisons d’appeler les capital-risqueurs, avec l’espoir de les faire changer d’avis sur le lancement du second plan de financement. Mais ça ne s’était pas bien passé. Le principal décisionnaire avait mis fin à la conversation en disant à Daniel de ne rappeler que lorsqu’il aurait la preuve écrite que la RSTH ne serait pas interdite. Le financier avait précisé qu’étant donné ce qui s’était passé récemment, le seul bouche à oreille ne suffirait pas – surtout quand ce bouche à oreille se limitait à de vagues généralités. Il avait aussi ajouté que si aucun document de garantie ne leur était soumis dans un avenir proche, l’argent destiné à CURE serait transféré vers une autre société de biotechnologie, tout aussi prometteuse, et dont la propriété intellectuelle n’était pas mise en péril par la politique.

	Daniel s’affala en arrière dans le fauteuil, les fesses posées en équilibre instable tout au bord du siège, la nuque appuyée sur le dossier. L’idée de retourner vers le monde universitaire, stable mais miséreux, avec sa prévisibilité barbante et son extrême lenteur, lui paraissait peu à peu de plus en plus séduisante. Il commençait à avoir horreur des brutales montagnes russes que lui imposaient ses efforts pour atteindre la célébrité et la richesse qu’il méritait. C’était exaspérant de penser que les stars de cinéma n’avaient qu’à mémoriser quelques répliques, que les sportifs n’avaient qu’à faire preuve d’une habileté stupide avec un bâton ou une balle pour récolter les profits et l’admiration dont on les inondait. Avec ses références et la brillante découverte qu’il avait à son actif, c’était ridicule qu’il ait à supporter de tels sacrifices et l’anxiété qu’ils induisaient.

	Le visage de Stephanie apparut dans l’embrasure de la porte. « Devine ! dit-elle d’un ton enjoué. Les choses se passent génialement avec la culture de fibroblastes de Butler. Grâce à l’atmosphère d’air et de C02 à cinq pour cent, il y a déjà une monocouche en train de se former. Les cellules seront prêtes plus tôt que prévu.

	— Formidable, marmonna-t-il d’une voix monocorde.

	— Qu’est-ce qui ne va pas, encore ? » Elle entra dans le bureau et s’assit. « On dirait que tu es sur le point de t’effondrer par terre comme une loque. Pourquoi cette mine déconfite ?

	— Ne me pose pas la question ! C’est toujours la même histoire, au sujet de l’argent. Ou plutôt du manque d’argent.

	— Je suppose que ça veut dire que tu as retéléphoné aux types du capital-risque.

	— Quelle perspicacité ! répliqua Daniel d’un ton sarcastique.

	— Bon sang ! Pourquoi est-ce que tu te tortures de cette façon ?

	— Alors maintenant tu crois que je me fais du mal tout seul !

	— Oui, si tu t’obstines à les appeler. Vu ce que tu m’as dit hier, j’avais l’impression que leurs intentions étaient très claires.

	— Mais le projet Butler avance bien ! protesta-t-il. La situation a changé. »

	Stephanie ferma les yeux quelques instants, en inspirant profondément. Elle essaya de trouver la bonne formulation pour se faire comprendre sans l’énerver davantage. « Daniel… tu ne peux pas attendre des gens qu’ils voient le monde comme toi. Tu es un homme brillant, peut-être trop intelligent pour ton propre bien. Les autres gens ne considèrent pas le monde de la même façon que toi. Je veux dire, ils ne peuvent pas réfléchir comme tu le fais.

	— Tu me joues la scène de la condescendance, maintenant ? » Daniel dévisagea son amante, collaboratrice scientifique et associée en affaires. Depuis quelque temps, avec le stress des événements récents, le premier qualificatif ne s’appliquait plus guère à leur relation. Et les affaires n’allaient pas bien.

	« Seigneur, non ! » répliqua-t-elle, catégorique.

	Avant qu’elle ait pu reprendre la parole, le téléphone se mit à sonner. Le bruit criard de l’appareil, dans la pièce par ailleurs silencieuse, les fit sursauter tous les deux.

	Daniel tendit la main vers le combiné. Avant de décrocher il regarda Stephanie. « Tu attends un appel ? »

	Elle secoua la tête.

	« Qui peut bien nous appeler ici un samedi ? marmonna-t-il.

	— Peut-être que c’est pour Peter. Il est au labo depuis ce matin.

	Daniel décrocha et énonça le nom complet de leur société plutôt que son acronyme : « Cellular Replacement Enterprises », dit-il d’un ton formel.

	— Ici le Dr Spencer Wingate, de la clinique Wingate. J’appelle de Nassau. Je souhaiterais parler au Dr Daniel Lowell. »

	Daniel fit signe à Stephanie d’aller en vitesse à la salle d’accueil décrocher le téléphone de Vicky. Puis il s’identifia auprès de son interlocuteur.

	« Je ne m’attendais pas à tomber sur vous directement, docteur, observa Spencer.

	— Notre réceptionniste ne vient pas le samedi.

	— Ma parole ! » s’exclama Spencer. Il éclata de rire. « Je ne m’étais pas rendu compte que c’était le week-end. Vu que nous avons ouvert notre établissement il y a peu de temps, nous travaillons tous sept jours sur sept pour peaufiner les derniers détails. Veuillez me pardonner si je vous cause le moindre dérangement.

	— Vous ne nous dérangez pas le moins du monde. » Daniel entendit un léger clic dans l’écouteur lorsque Stephanie prit la ligne. « Y a-t-il un problème à propos de notre conversation d’hier ?

	— Pas le moins du monde ! Au contraire, c’est moi qui avais peur qu’il n’y ait du changement de votre côté. Vous aviez dit que vous appelleriez hier soir, ou ce matin au plus tard.

	— C’est juste, j’avais dit ça, convint Daniel. Je suis désolé. J’attendais des informations au sujet du suaire de Turin avant de donner le véritable coup d’envoi de l’opération. Je m’excuse de ne pas vous avoir contacté comme promis.

	— Nul besoin de vous excuser. Mais voilà : puisque je n’avais pas de vos nouvelles, j’ai eu envie de vous appeler pour vous prévenir que je me suis déjà entretenu avec un neurochirurgien, le Dr Rashid Nawaz, qui est basé à Nassau. C’est un spécialiste pakistanais, formé à Oxford, dont on m’a dit le plus grand bien. Il a même déjà acquis un peu d’expérience dans le domaine de l’implantation de cellules fœtales, quand il était interne, et il ne demande pas mieux que de collaborer avec vous. Il a aussi accepté de se charger d’organiser l’emprunt de l’équipement stéréotaxique auprès de l’hôpital Princess Margaret.

	— Lui avez-vous expliqué notre exigence de discrétion ?

	— Très certainement, affirma Spencer. Ça ne lui pose aucun problème.

	— Formidable, dit Daniel. Avez-vous discuté de ses honoraires ?

	— Oui. Il apparaît que ses services seront sensiblement plus chers que je ne le pensais. Peut-être parce qu’il nous faut travailler en secret. Il demande mille dollars. »

	Daniel débattit quelques secondes avec lui-même pour savoir s’il devait faire l’effort de négocier. Mille dollars, c’était nettement plus que le chiffre de deux ou trois cents dollars annoncé initialement. Mais bon, ce n’était pas son argent. Finalement il dit à Spencer de conclure l’accord avec le neurochirurgien.

	« Avez-vous idée, à présent, du jour où nous devons vous attendre ? demanda le patron de la Wingate.

	— Pas pour le moment. Je vous préviendrai dès que je le saurai.

	— Parfait. Pendant que je vous ai au téléphone, il y a quelques points de détail dont j’aimerais discuter avec vous.

	— Très certainement.

	— D’abord, nous aimerions que vous nous versiez à titre d’acompte la moitié de la somme sur laquelle nous sommes tombés d’accord. Je vous enverrai par fax les informations nécessaires pour le virement.

	— Vous voulez de l’argent tout de suite ? s’étonna Daniel.

	— Nous souhaiterions l’avoir dès que nous connaîtrons la date de votre arrivée. Cela nous permettra de commencer à nous organiser, notamment en ce qui concerne le personnel requis. Cela vous pose-t-il le moindre problème ?

	— Je crois que non.

	— Bien. Ensuite, nous aimerions que notre équipe, et en particulier le Dr Paul Saunders, soit formée à la RSTH. De même, nous voudrions discuter avec vous d’un futur accord de licence pour la RSTH, et pour les tarifs des sondes et des enzymes nécessaires à la procédure. »

	Daniel hésita. Son intuition lui disait qu’il avait droit à cette contre-attaque parce qu’il avait accepté trop vite, la veille, le montant de l’indemnisation à verser à la Wingate. Il s’éclaircit la voix : « Je ne verrais aucun inconvénient à ce que le Dr Saunders observe mon travail. Mais quant à la question d’un accord de licence, je regrette de n’avoir pas la liberté d’accéder à une telle demande. CURE est une société, c’est-à-dire qu’elle a un conseil d’administration dont les membres devraient valider le genre d’accord que vous évoquez – en prenant en considération la volonté de tous les actionnaires. Mais en tant que président-directeur général actuel de la société, je vous promets que nous examinerons la question dans le futur, et qu’il sera tenu compte de l’aide que vous nous apportez dans la situation actuelle.

	— Peut-être était-ce un peu trop vous demander », admit Spencer d’un ton aimable. Il émit un petit rire. « Mais comme on dit : ça ne coûte rien d’essayer ! »

	Daniel leva les yeux au ciel, en se lamentant intérieurement d’avoir à subir de tels outrages.

	« Une dernière chose, reprit Spencer. Nous aimerions connaître le nom du patient, pour pouvoir entamer la procédure d’admission et lui ouvrir un dossier médical. Nous voulons être bien prêts au moment où il, ou elle, arrivera.

	— Il ne doit y avoir aucun dossier médical, répliqua Daniel d’un ton catégorique. Hier, je vous ai clairement expliqué que cette opération devait se faire dans le secret le plus absolu.

	— Mais nous devrons tout de même identifier le ou la malade pour les analyses de laboratoire, et ce genre de choses…

	— Appelez-le Patient X, ou John Smith, l’interrompit Daniel. Ça n’a aucune importance. Je prévois qu’il ne séjournera pas plus de vingt-quatre heures, grand maximum, dans votre établissement. Nous resterons avec lui en permanence, et nous nous chargerons nous-mêmes de toutes les analyses.

	— Et si les autorités des Bahamas posent des questions sur sa présence à la clinique ?

	— Est-ce probable ?

	— Non, je suppose que non. Mais si cela arrive, je me demande ce que nous devrons répondre.

	— Je suis certain qu’avec l’expérience que vous avez acquise dans le cadre de vos relations avec ces gens pendant la construction de la clinique, vous saurez vous montrer imaginatif. C’est en partie pour cette raison que nous vous payons quarante mille dollars. Assurez-vous qu’ils ne posent aucune question.

	— Nous aurons besoin de verser un ou deux pots-de-vin. Peut-être que si vous ajoutiez cinq mille dollars au forfait nous pourrions vous garantir de n’avoir aucun problème avec les autorités locales. »

	Daniel ne répondit pas aussitôt ; il s’efforçait de maîtriser sa colère. Il détestait se faire manipuler, surtout par un clown du calibre de Wingate. « D’accord, répondit-il finalement sans dissimuler son agacement. Nous vous virerons donc un acompte de vingt-deux mille cinq cents dollars. Cependant, je veux avoir votre promesse qu’à partir de maintenant cette opération se passera sans incident, et qu’il n’y aura pas d’autres réclamations.

	— En tant que fondateur de la clinique Wingate, déclara Spencer, je vous donne ma parole que nous ferons notre possible pour que notre collaboration soit à la hauteur de vos attentes, et vous donne entière satisfaction.

	— Vous aurez de nos nouvelles d’ici peu.

	— Nous serons au poste ! »

	 

	Les réacteurs vrombissants de l’avion firent trembler les murs du bureau de Spencer : un Boeing intercontinental 767 passait au-dessus de la clinique Wingate, à moins de cent cinquante mètres d’altitude, dans sa descente vers la piste d’atterrissage de l’aéroport. Grâce à l’épaisse isolation phonique du bâtiment la vibration était davantage tactile qu’audible, mais suffisamment forte pour déranger l’éventail de diplômes fixés au mur derrière Spencer. Il était déjà habitué à ces petits tracas quotidiens, et n’y accordait guère d’importance, se contentant à chaque fois de remettre machinalement en place ses diplômes.

	« Comment j’ai été ?! » cria-t-il à travers la pièce.

	Paul Saunders apparut dans l’embrasure de la porte ; il avait écouté la conversation entre Spencer et Daniel sur l’appareil de son bureau. « Eh bien… Voyons le bon côté des choses, répondit-il avec un léger sourire. Tu n’as pas obtenu le nom du patient, mais tu as réussi à éliminer près de la moitié des riches et célèbres de la planète. Nous savons maintenant que c’est un homme.

	— Très drôle. Nous ne pouvions pas nous attendre à ce qu’il nous offre ce nom sur un plateau. Mais j’ai quand même obtenu qu’il fasse grimper la somme à quarante-cinq mille dollars, et aussi qu’il te laisse observer le travail de la RSTH. Ce n’est pas mal.

	— Mais tu n’as pas insisté sur la question de l’accord de licence. Ça pourrait représenter un gros paquet de fric, surtout avec notre nouveau programme de thérapies cellulaires qui arrive derrière.

	— Ouais, bon, mais il avait un argument choc. Il dirige une société.

	— Peut-être, mais c’est quand même une compagnie privée. Et je mettrais ma main au feu qu’il en est l’actionnaire principal, et de très loin !

	— Hmm, nous avons gagné sur un point, et perdu sur un autre. Quoi qu’il en soit, je ne lui ai pas fait peur. Souviens-toi que ça nous tracassait. Nous craignions qu’il n’aille voir ailleurs si nous étions trop insistants.

	— J’ai réfléchi à cette question. En considérant qu’il nous dit la vérité quand il affirme disposer de très peu de temps pour réaliser l’opération, nous sommes sans doute le seul établissement qui soit capable de lui fournir sans délai un labo de premier choix, un service d’hospitalisation et des ovocytes humains, et tout ça sans poser de questions gênantes. Mais peu importe. Le gros filon, pour nous, financièrement parlant, viendra du fait que nous aurons découvert le nom du patient. J’en suis convaincu. Et plus tôt nous l’aurons, mieux ça vaudra.

	— Je suis entièrement d’accord, approuva Spencer. Dans cette optique, j’ai effectivement vérifié que Lowell passait la journée à son bureau, ce qui était le véritable objectif de mon appel.

	— En effet ! Tu mérites des félicitations là-dessus. Dès que tu as raccroché j’ai appelé Kurt Hermann pour le prévenir. Il m’a dit qu’il allait tout de suite appeler son collègue, à Boston, qui attendait notre signal pour visiter l’appartement de Lowell.

	— J’espère que ce collègue, comme tu dis, est capable d’agir avec finesse. Si Lowell prenait peur – ou pire encore, s’il lui arrivait quoi que ce soit –, toute l’opération risquerait de tomber à l’eau.

	— J’ai pris soin de faire part à Kurt de tes inquiétudes sur ses méthodes parfois trop musclées.

	— Et qu’est-ce qu’il a dit ?

	— Tu sais que Kurt ne parle pas beaucoup. Mais il comprend.

	— J’espère que tu as raison, parce qu’un peu d’argent frais nous ferait vraiment du bien. Avec ce que nous avons dépensé pour mettre cet endroit sur pied, le puits est presque à sec. Et en dehors de notre travail sur les cellules-souches, nous avons très peu de boulot dans le domaine du traitement de la stérilité. »

	 

	« Le Dr Spencer Wingate me fait carrément l’effet du bonhomme sordide que je craignais de trouver en lui », dit Stephanie. Elle était revenue dans le bureau de Daniel après avoir écouté la conversation téléphonique sur le poste de Vicky. « Il parle de pots-de-vin comme si c’était le truc le plus courant qui soit.

	— Peut-être que c’est le cas aux Bahamas.

	— J’espère qu’il est petit, grassouillet, et qu’il a une verrue sur le nez. »

	Daniel la regarda d’un air perplexe.

	« Peut-être qu’il fume comme un pompier et qu’il a mauvaise haleine, ajouta-t-elle.

	— Qu’est-ce que tu racontes, bon sang ?!

	— Si Spencer Wingate a l’air aussi affreux sur le plan physique qu’il l’est sur le plan moral, peut-être que je ne perdrai pas complètement foi en la profession médicale. Je sais que c’est irrationnel, mais je ne voudrais pas qu’il ressemble, de près ou de loin, à l’image positive que j’ai d’un médecin en exercice. Ça me fait peur de penser que ce type en est un. Et c’est aussi valable pour son partenaire.

	— Oh ! Allons, Stephanie ! Ne sois pas si naïve. La profession médicale, comme toutes les professions, est loin d’être parfaite. Il y a des gens bien et des gens mauvais, avec une grande majorité de bonshommes qui se situent quelque part au milieu.

	— Je croyais que cette profession se définissait en partie par sa capacité à s’autoréguler, dit-elle d’un ton lourd de sens. Quoi qu’il en soit, le vrai problème c’est que j’aimerais mieux que mon intuition cesse de me murmurer que travailler avec ces types est une mauvaise idée.

	— Pour la dernière fois, répliqua Daniel avec humeur, nous ne travaillons pas avec ces clowns. Dieu m’en garde ! Nous utilisons leurs installations, et voilà tout. Point final !

	— Espérons que c’est aussi simple que ça. »

	Daniel soutint le regard de Stephanie. Ils étaient ensemble depuis un bon bout de temps et se connaissaient bien : il savait qu’elle ne croyait pas du tout à ce qu’il affirmait. Et ça l’agaçait beaucoup qu’elle ne le soutienne pas davantage. Le problème, c’était que les inquiétudes de Stephanie le renvoyaient aux siennes – qu’il s’efforçait activement d’ignorer. Il voulait croire que toute cette affaire allait bien se passer et que la page serait bientôt tournée, mais le négativisme de sa compagne ne cessait de miner ses espoirs.

	Ils entendirent le fax se mettre en marche dans la salle d’accueil.

	« Je vais voir ce que c’est », dit Stephanie en se levant.

	Daniel soupira tandis qu’elle sortait du bureau. C’était un soulagement que d’échapper à son regard. Parfois, les gens avaient vraiment le don de l’énerver – y compris Stephanie. Il se demandait s’il n’aurait pas mieux valu qu’il se passe d’elle pour le projet Butler.

	« C’est la déclaration que nous avons rédigée pour le sénateur, cria-t-elle. Déjà ! Signée par lui et cosignée par Carol Manning. Il y a aussi une note qui dit que l’original papier nous arrive par la poste.

	— Génial ! »

	La coopération de Butler, au moins, était encourageante.

	« Sur la note, il demande si nous avons ouvert notre boîte aux lettres électronique cet après-midi ! » Stephanie apparut sur le seuil avec une expression interrogative. « Moi, je n’ai pas regardé. Et toi ? »

	Daniel secoua la tête et se pencha vers l’ordinateur pour se connecter à l’Internet. Sur le compte e-mail dédié à leur correspondance avec Butler, il trouva un nouveau message. Stephanie fit le tour de la table et regarda par-dessus son épaule tandis qu’il cliquait pour lire le texte.

	 

	Chers docteurs,

	J’espère que ce message vous trouvera dans la fébrilité des préparatifs de mon imminent traitement. Moi aussi, j’ai travaillé de manière très productive, et je suis heureux de vous informer que les responsables du suaire de Turin se sont montrés très obligeants à notre égard, grâce à l’intervention d’un collègue influent de ma connaissance. Vous devez vous rendre à Turin dès que vous en aurez la possibilité. Là-bas, vous appellerez la chancellerie de l’archidiocèse de Turin pour parler à un certain Monsignor Mansoni. Vous l’informerez que vous êtes mes représentants. À ce moment-là, si je comprends bien, le monsignor organisera un rendez-vous dans un lieu approprié pour vous confier l’échantillon sacré. Je vous prie de bien noter que ceci doit se faire avec la plus grande discrétion, et dans le secret le plus total, de façon à ne créer aucun souci à mon estimé collègue.

	Dans l’attente, je reste votre ami dévoué,

	A.B.

	 

	Daniel prit le temps d’effacer ce message, puisque Stephanie et lui ne manquaient jamais de supprimer tous les e-mails du sénateur. Ils avaient décidé ensemble de laisser le moins de traces possible du projet Butler. Quand il eut terminé, il leva les yeux vers elle. « Il remplit drôlement bien son rôle. »

	Stephanie hocha la tête. « Je suis impressionnée. Et ça commence aussi à m’exciter. Maintenant cette histoire a un joli parfum d’intrigue internationale.

	— Quand penses-tu être prête à partir ? Alitalia a un vol quotidien pour Rome, qui décolle le soir, avec une correspondance immédiate pour Turin. Souviens-toi que tu vas devoir faire tes bagages pour un mois.

	— Les bagages, ce n’est pas un souci. Mes deux seuls problèmes, ce sont ma mère et la culture de fibroblastes. Il faut vraiment que je passe un petit moment avec ma mère, comme je te l’ai déjà dit. Et pour la culture de Butler, je veux qu’elle soit arrivée à un stade où Peter pourra prendre le relais.

	— Combien de temps crois-tu qu’il te faut, pour la culture ?

	— Pas très longtemps. Ça avait l’air tellement bien parti, ce matin, que dès demain je serai probablement satisfaite. Je veux juste être sûre qu’une véritable monocouche est en train de se former. Ensuite Peter pourra l’entretenir, faire le passage et la cryopréserver. Le plan, c’est qu’il nous envoie un aliquot à Nassau, en express, dans un conteneur à azote liquide, au moment où nous serons prêts à le recevoir. Nous garderons le reste de la culture ici, au cas où nous en aurions besoin par la suite.

	— Ne soyons pas pessimistes, répliqua Daniel. Et pour ta mère ?

	— Je pourrais aller la voir quelques heures, demain, en milieu de journée, répondit Stephanie, songeuse. Le dimanche elle reste toujours à la maison. Elle fait la cuisine.

	— On peut donc raisonnablement supposer que tu seras prête à partir demain soir ?

	— Certainement. À condition que je prépare mes bagages dès ce soir.

	— Alors rentrons à l’appartement aussi vite que possible. Je passerai là-bas mes coups de fil. »

	Stephanie retourna au labo pour prendre son ordinateur portable et son manteau. Après s’être assurée auprès de Peter qu’il serait présent le lendemain matin pour qu’ils puissent discuter de la culture de Butler, elle retourna à la réception. Elle trouva Daniel qui trépignait d’impatience près de la porte du couloir.

	« Eh bien, tu es drôlement pressé ! » D’habitude c’était plutôt lui qui se faisait attendre. Chaque fois qu’ils partaient quelque part, il avait toujours quelque chose à faire à la dernière minute.

	« Il est déjà presque quatre heures, et je ne veux pas que tu te trouves une excuse pour ne pas être prête à partir demain soir. Je me souviens du temps qu’il t’a fallu pour faire tes bagages avant de partir à Washington pour deux nuits. Et là, il s’agit d’un voyage d’un mois ! Je suis sûr qu’il va te falloir plus de temps que tu ne le crois. »

	Stephanie sourit. Il n’avait pas tort, puisque entre autres choses elle avait du repassage à faire. Elle se rappela aussi qu’elle avait besoin de passer à la pharmacie pour acheter quelques articles.

	La chose à laquelle elle ne s’attendait pas, c’était la vitesse à laquelle Daniel se mit à conduire quand ils furent dans la voiture. Elle risqua un coup d’œil au compteur pendant qu’il s’engageait sur Memorial Drive. Ils roulaient à près de quatre-vingts kilomètres à l’heure dans une zone limitée à cinquante. « Hé, ralentis ! protesta-t-elle d’une voix anxieuse. Tu roules comme ces chauffeurs de taxi dont tu te plains tout le temps.

	— Désolé. » Daniel réduisit un peu l’allure.

	« Je te promets que je serai prête, alors pas la peine de risquer nos vies. » Stephanie jeta un coup d’œil vers lui pour voir s’il se rendait compte qu’elle essayait d’être drôle, mais l’expression déterminée qu’il affichait ne changea pas.

	« Maintenant que je sens que nous démarrons pour de bon, j’ai hâte de boucler toute cette regrettable affaire, dit-il sans quitter la route des yeux.

	— J’ai pensé à une chose dont je vais devoir m’occuper. Je vais faire en sorte que tous les e-mails de Butler aboutissent aussi dans la boîte de mon téléphone portable. Comme ça nous serons prévenus dès qu’un message arrivera, et nous pourrons y avoir accès immédiatement.

	— Bonne idée. »

	Ils se garèrent au bord du trottoir devant leur petit immeuble. Daniel coupa le moteur et bondit de la voiture. Il était déjà à mi-chemin du perron lorsque Stephanie attrapa son ordinateur sur la banquette arrière. Elle haussa les épaules. Quand il était obsédé par quelque chose, il pouvait devenir une caricature de scientifique étourdi. Et il était capable de l’ignorer totalement, elle, comme il le faisait maintenant. Mais elle ne prenait pas ça mal, elle le connaissait trop bien.

	Daniel monta les escaliers quatre à quatre en décidant qu’en premier lieu il allait appeler la compagnie aérienne pour réserver les vols, puis retéléphoner aux types de la Wingate. Il estima qu’un séjour d’une seule nuit à Turin suffirait largement. Puis il se rappela de ne pas oublier de demander à Spencer les infos nécessaires pour le virement bancaire, de façon à se débarrasser au plus vite de cette question.

	Il arriva sur le palier du second étage et s’immobilisa en jonglant avec ses clés. Ce fut à ce moment-là qu’il remarqua que la porte de l’appartement était légèrement entrouverte. L’espace d’un instant, il essaya de se souvenir qui avait été le dernier à sortir ce matin : lui, ou Stephanie ? Puis il se souvint que c’était lui, puisqu’il avait dû revenir chercher son portefeuille. Il se souvenait très précisément avoir ensuite fermé la porte, l’avoir même verrouillée.

	La porte d’entrée, en bas, s’ouvrit et se referma : le bruit remonta par la cage d’escalier, suivi des pas de Stephanie sur les vieilles marches grinçantes. À part ça, l’immeuble était silencieux. Les occupants du rez-de-chaussée étaient en vacances dans les Caraïbes. Le locataire du premier ne se trouvait jamais chez lui pendant la journée ; c’était un mathématicien qui passait sa vie devant ses ordinateurs, au MIT, et ne rentrait que pour dormir.

	Avec précaution, Daniel poussa lentement la porte pour avoir une vue de plus en plus dégagée du vestibule. Enfin, il le vit sur toute sa longueur, jusqu’au salon. Maintenant que le soleil atteignait l’horizon sud-ouest, l’appartement était envahi par les ombres. Tout à coup Daniel aperçut le faisceau d’une torche électrique qui vacilla quelques instants sur le mur du salon. En même temps il entendit le cliquetis caractéristique que faisaient les tiroirs de son classeur métallique vertical en se refermant.

	« Qui est là, nom de Dieu ?! » cria-t-il de toutes ses forces. Il était furieux que quelqu’un soit entré chez lui, mais il n’était pas téméraire. Bien que l’intrus soit manifestement entré par la porte du palier, Daniel avait la conviction qu’il avait fait le tour de l’appartement et connaissait déjà l’issue de secours, à la fenêtre du bureau, qui donnait sur l’échelle d’incendie. Il sortit son téléphone de sa poche pour appeler police secours, certain que le cambrioleur allait prendre la fuite par cette seconde issue.

	À sa plus complète stupéfaction, l’intrus surgit tout à coup juste devant lui, au bout du couloir, et l’aveugla avec sa torche électrique. Daniel essaya d’en bloquer le faisceau avec la main. Il n’y parvint pas complètement, mais assez pour voir que l’homme fonçait sur lui à une vitesse incroyable. Avant d’avoir pu tenter le moindre geste, il fut brutalement poussé de côté par une main gantée – assez puissante pour le faire littéralement rebondir sur le mur. La secousse lui fit tinter les oreilles. En retrouvant son équilibre, il aperçut un homme corpulent, vêtu d’une tenue noire moulante, avec un passe-montagne noir sur la tête, qui descendait l’escalier précipitamment mais sans faire le moindre bruit. Stephanie poussa un hurlement. Une seconde après, la porte de la rue s’ouvrit avec fracas et se referma en claquant.

	Daniel se jeta vers la rampe pour regarder en bas. Sur le palier de l’étage inférieur, Stephanie se tenait immobile, le dos plaqué contre la porte du mathématicien, son ordinateur portable serré à deux mains contre la poitrine. Elle était toute blanche.

	« Ça va, toi ? demanda-t-il.

	— C’était qui, ça, putain ?!

	— Un fumier de cambrioleur ! » Daniel tourna les talons pour examiner la porte.

	Stephanie monta la dernière volée de marches et s’approcha, regardant par-dessus son épaule.

	« Au moins, il n’a pas cassé la porte, dit-il. Il devait avoir un passe.

	— Tu es sûr que c’était verrouillé ?

	— À cent pour cent ! Je me souviens précisément d’avoir claqué le battant et verrouillé la serrure.

	— Qui d’autre a une clé ?

	— Personne. Il n’y en a que deux. Je n’en ai pas fait fabriquer d’autres quand j’ai acheté cet appartement et que j’ai fait changer les serrures.

	— Il a dû crocheter la serrure.

	— Si c’est ça, c’est un professionnel. Mais pourquoi un pro voudrait-il cambrioler mon appartement ? Je ne possède rien qui ait la moindre valeur…

	— Oh, non ! s’exclama Stephanie avec désespoir. J’ai laissé tous mes bijoux sur la commode, avec la montre incrustée de diamants de ma grand-mère ! » Elle se glissa près de Daniel pour entrer dans le couloir et se précipiter vers la chambre.

	« Tiens, ça me rappelle que j’ai été assez stupide pour laisser sur ma table tout l’argent liquide que j’ai retiré hier soir au distributeur automatique. »

	Daniel se dirigea vers le bureau. À sa grande surprise, il vit l’argent exactement là où il l’avait déposé : sur le sous-main. Comme il le ramassait, il s’aperçut que tout ce qui se trouvait sur la table avait été manipulé et changé de place. Daniel était le premier à reconnaître qu’il n’était pas la personne la plus ordonnée du monde, mais il était extrêmement bien organisé. Si les piles de courrier, de factures et de journaux scientifiques qui s’entassaient là paraissaient désordonnées, il connaissait, lui, leur emplacement exact, sinon l’ordre de rangement de chaque pile.

	Ses yeux glissèrent vers le classeur métallique vertical à quatre tiroirs. Même les articles scientifiques qu’il avait pris sur le Web, imprimés et posés sur le meuble en attendant de les classer, avaient été tripotés. Ils n’avaient pas bougé beaucoup, mais il était clair que leur position avait été modifiée.

	Stephanie apparut sur le seuil. Elle poussa un soupir de soulagement. « Nous avons dû arriver juste au bon moment. Apparemment, il n’avait pas encore eu le temps de passer dans la chambre. Tous mes trucs sont là où je les avais laissés hier soir. »

	Daniel brandit la liasse de billets. « Il n’a même pas pris l’argent. Et je suis certain qu’il est entré dans cette pièce !

	— Quel genre de cambrioleur c’était, ce type ? demanda-t-elle avec un rire jaune.

	— Je ne trouve pas ça drôle du tout. » Il ouvrit l’un après l’autre les tiroirs du classeur métallique, puis ceux de la table, pour vérifier leur contenu.

	« Je n’ai pas dit que je trouvais ça drôle, objecta-t-elle. J’essaie de faire de l’humour pour surmonter mes véritables sentiments. »

	Daniel leva les yeux vers elle. « Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? »

	Stephanie secoua la tête et respira avec force. Elle tremblait. Elle réussit à refouler ses larmes. « Je suis secouée. Ce genre d’événement complètement inattendu me perturbe beaucoup. Savoir que quelqu’un est venu ici, a envahi notre intimité, ça me donne l’impression d’un viol. Ça souligne à quel point, au fond, nous sommes toujours sur le fil du rasoir. Même quand nous n’en avons pas conscience.

	— Moi aussi, je suis troublé. Mais pas sur le plan philosophique. Je suis troublé parce qu’il y a quelque chose, ici, que je ne comprends pas. Il me paraît assez évident que cet intrus n’était pas un cambrioleur ordinaire. Il cherchait quelque chose de précis. Et je n’ai aucune idée de ce que c’était. C’est déroutant.

	— Tu ne penses pas que nous sommes arrivés avant qu’il ait eu le temps de prendre quoi que ce soit ?

	— Il était ici depuis un moment. En tout cas assez longtemps pour prendre les objets de valeur s’il l’avait voulu. Il a eu le temps de fouiller le bureau, et peut-être même le classeur à tiroirs.

	— Comment le sais-tu ?

	— Je le sais parce que j’ai ma façon à moi d’être un obsessionnel du rangement. Cet homme était un pro, et il cherchait quelque chose de bien précis.

	— Tu veux dire… en rapport avec la RSTH, peut-être ?

	— C’est possible, mais j’en doute. De ce côté tout est couvert par des brevets. Pour ce genre de chose, d’ailleurs, le cambriolage aurait plutôt eu lieu à la société, pas ici.

	— Alors quoi d’autre ?

	— Je ne sais pas, marmonna Daniel en haussant les épaules.

	— Tu as appelé la police ?

	— J’allais le faire, et c’est à ce moment-là qu’il est sorti du couloir comme une fusée. Maintenant je ne suis pas sûr que nous ayons intérêt à le faire.

	— Pourquoi ? objecta-t-elle avec étonnement.

	— Qu’est-ce que la police pourra bien faire ? Le bonhomme est parti depuis longtemps. Manifestement il ne nous manque rien, donc il n’y a rien à déclarer pour l’assurance. Et en plus je ne suis pas certain d’avoir envie qu’on nous pose des tas de questions sur nos activités actuelles. Par-dessus le marché, nous partons demain soir et je ne veux pas que ce truc fiche la pagaille dans nos projets.

	— Attends un peu ! Et si ce cambriolage avait quelque chose à voir avec Butler ? »

	Daniel la dévisagea par-dessus la table. « Comment, et pourquoi, est-ce que ça aurait le moindre rapport avec Butler ? »

	Stephanie soutint son regard. Seul le ronron du compresseur du réfrigérateur, dans la cuisine, rompait le silence du crépuscule. « Je ne sais pas, admit-elle finalement. Je pensais… à ses liens avec le FBI, et au fait que d’une façon ou d’une autre il a réussi à obtenir une enquête sur toi. Peut-être qu’ils n’ont pas terminé leur travail. »

	Daniel hocha la tête en réfléchissant à cette hypothèse. Elle paraissait extravagante, mais il ne fallait pas l’écarter a priori. Après tout, leur rendez-vous clandestin avec Butler, deux soirs plus tôt, avait été tout aussi extravagant.

	« Essayons d’oublier cet incident pour le moment, dit-il. Nous avons beaucoup à faire avant notre voyage. Allons-y !

	— OK, acquiesça Stephanie. Peut-être que me concentrer sur les bagages m’aidera à me détendre. Mais d’abord je crois que nous devrions appeler Peter, au cas où ce cambrioleur envisagerait de pénétrer aussi dans les locaux de la société.

	— Bonne idée. Mais nous ne lui parlerons pas de Butler. Je veux dire… Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas ?

	— Non. Je ne lui ai rien dit du tout.

	— Parfait ! » approuva Daniel en décrochant le téléphone.

	
 

	Dix

	Dimanche 24 février 2002. 11 h 45

	Si habituée fût-elle à la versatilité du climat de la Nouvelle-Angleterre, Stephanie n’en fut pas moins surprise par le beau temps et la douceur qui caractérisèrent la journée de dimanche. Malgré un soleil hivernal plutôt pâlichon, l’air était tiède et les oiseaux chantaient comme à l’approche du printemps. On était bien loin de la soirée glaciale de vendredi, quand elle était rentrée à la maison à pied, en passant par Harvard Square, sous une averse de neige.

	Elle avait garé la voiture de Daniel dans un parking public de Government Center et marchait à présent vers l’est, vers North End, l’un des quartiers les plus pittoresques de Boston. Un dédale de rues étroites bordées de maisons en brique de deux ou trois étages, toutes semblables les unes aux autres. Les immigrants du sud de l’Italie s’étaient installés là au XIXe siècle, transformant ce quartier en Little Italy bis, avec tout ce que cela impliquait en termes de choses à voir et d’odeurs. Il y avait toujours dans la rue des gens en grande conversation, et l’arôme de la sauce bolognaise frémissante embaumait l’air. Quand ce n’était pas l’heure de l’école, on voyait des enfants partout.

	Stephanie descendit Hanover Street, l’artère commerçante qui traversait le cœur du quartier. Ici, tout lui était familier. Elle avait grandi dans cet environnement agréable, et chaleureux. Le seul problème qu’elle déplorait, c’étaient les difficultés familiales qu’elle avait récemment avouées à Daniel. Leur conversation avait d’ailleurs réveillé des sentiments et des pensées qu’elle avait depuis longtemps refoulés. La mise en examen d’Anthony y était aussi pour quelque chose.

	Elle s’arrêta devant la porte ouverte du Café Cosenza. C’était l’un des établissements qui appartenaient à la famille, on y proposait des pâtisseries et des gelati italiens en plus des habituels espressos et cappuccinos. À l’intérieur, on entendait un brouhaha de conversations et de rires, accompagnés par les sifflements et les crépitements de la machine à espressos. On sentait une délicieuse odeur de café fraîchement torréfié. Stephanie avait passé ici des heures et des heures, autrefois, à déguster des cannoli et de la glace, à savourer la compagnie de ses camarades – ici même, dans cette salle aux peintures murales tellement kitsch du Vésuve et de la baie de Naples ! De son point de vue actuel, ça lui paraissait remonter à plus d’un siècle.

	Immobile sur le seuil, observant l’intérieur du café, elle se rendit brutalement compte à quel point, au fond, elle se sentait coupée de son enfance et de sa famille. À l’exception, peut-être, de sa mère à qui elle téléphonait fréquemment. En mettant de côté son frère cadet, Carlo, qui avait choisi de devenir prêtre, une vocation qu’elle était dans l’incapacité totale de comprendre, elle était la seule de la famille à être allée à l’université – sans parler de décrocher un doctorat. La plupart de ses amies de l’école primaire ou du secondaire, même celles qui avaient fait des études supérieures, habitaient désormais soit à North End, soit dans la banlieue de Boston ; elles avaient des pavillons, des maris, des 4 x 4 et des gamins. Stephanie, elle, vivait en concubinage avec un homme de seize ans son aîné avec lequel elle se démenait pour assurer la survie d’une start-up de biotechnologie en traitant secrètement un sénateur américain avec une procédure thérapeutique expérimentale non agréée, mais – l’espoir aidant – très prometteuse pour l’avenir.

	Comme elle se remettait à marcher dans Hanover Street, Stephanie médita sur la rupture qui s’était opérée par rapport à son passé. Elle trouvait intéressant de constater que ça ne l’ennuyait pas. Avec le recul, elle comprenait que ses choix de vie avaient été une réaction naturelle face à la gêne qu’elle éprouvait vis-à-vis des affaires de son père et du rôle de la famille dans la communauté. Elle se demandait un peu, cependant, si sa propre histoire aurait suivi une voie différente si son père s’était montré plus disponible sur le plan émotionnel. Enfant, elle avait souvent essayé de franchir la barrière de son égocentrisme, de son machisme et de son obsession pour son travail dont elle ignorait la véritable nature, mais ça n’avait jamais marché. Cet effort voué à l’échec avait en définitive nourri le fort désir d’indépendance qui la caractérisait et qui l’avait conduite là où elle en était aujourd’hui.

	Elle s’immobilisa tandis qu’une étrange pensée lui venait à l’esprit. Son père et Daniel avaient certaines choses en commun – en dépit de leurs différences, qui étaient aussi énormes qu’évidentes. Tous deux étaient terriblement égocentriques. Tous deux pouvaient parfois se montrer insolents au point de passer pour asociaux. Et tous deux se montraient furieusement compétitifs dans leurs domaines respectifs. Par-dessus tout, Daniel était, à l’instar de son père, hyper machiste : sauf que son machisme s’exprimait dans le domaine intellectuel plutôt que sexuel. Stephanie eut un petit rire. Elle se demanda pourquoi ces réflexions ne lui avaient jamais traversé la tête, d’autant que Daniel, avec les préoccupations qui étaient les siennes, pouvait lui aussi se révéler totalement indisponible sur le plan émotionnel. Surtout ces derniers temps, avec l’apparition des difficultés financières de CURE. Bien que la psychologie ne soit pas son fort, elle se demandait vaguement si les similitudes entre ces deux hommes pouvaient avoir quelque chose à voir avec l’attirance qu’elle avait éprouvée pour Daniel dès qu’elle avait fait sa connaissance.

	Elle se remit à marcher en se promettant de réfléchir de nouveau à cette question quand elle aurait un peu plus de temps. Maintenant elle avait trop à faire avant son départ pour Turin, prévu pour ce soir. Elle s’était levée à l’aube afin de boucler ses bagages. Ensuite, elle avait passé une bonne partie de la matinée au labo, avec Peter, lui expliquant précisément ce qu’elle voulait qu’il fasse de la culture de Butler. Par chance, les cellules évoluaient de façon remarquable. Comme le lui avait recommandé Daniel lors de sa conversation avec Spencer Wingate, elle avait donné à la culture le nom de John Smith. Si Peter se posait des questions concernant ce qu’ils étaient en train de faire et la raison de leur voyage à Nassau, et s’il se demandait pourquoi il allait devoir leur envoyer là-bas une partie des cellules cryopréservées de John Smith, il n’en montra rien.

	Elle tourna à gauche dans Prince Street et pressa le pas. Cette partie du quartier lui était encore plus familière, en particulier du côté de son ancienne école. La maison de son enfance, où vivaient toujours ses parents, se trouvait un peu plus bas dans la rue sur la droite.

	North End était un quartier très sûr, grâce à un système officieux de « surveillance de voisinage ». Il y avait en permanence à portée de regard une bonne demi-douzaine de personnes qui passaient leurs journées à épier les allées et venues de chacun. Le mauvais côté, quand on était gosse, c’était qu’on ne pouvait se permettre aucun faux pas. Mais pour le moment Stephanie appréciait la sensation de sécurité qu’elle éprouvait ici. Si Daniel avait totalement récupéré après la visite du cambrioleur, et tiré un trait sur cet épisode en disant qu’il s’agissait d’un détail sans importance, Stephanie n’avait pas encore surmonté la chose, en tout cas pas complètement, et le fait de se retrouver dans son ancien environnement avait quelque chose de rassurant. Ce qu’elle continuait de trouver troublant, par contre, c’était que, sans qu’elle sache se l’expliquer, l’incident de la veille tendait à exacerber le malaise qu’elle ressentait vis-à-vis de l’affaire Butler.

	Elle s’arrêta devant sa vieille maison, regarda la fausse pierre grise qui couvrait la brique au rez-de-chaussée, l’auvent en aluminium rouge avec ses festons blancs au-dessus de la porte d’entrée, et la statue de saint en plâtre, peint de couleurs criardes, logé dans sa niche. Elle sourit en songeant au temps qu’il lui avait fallu pour reconnaître à quel point ces éléments décoratifs étaient vulgaires. Avant d’en avoir la révélation, quelques années plus tôt, elle n’y prêtait même pas attention.

	Elle avait encore une clé, mais elle frappa à la porte et attendit. Comme elle avait téléphoné du bureau pour prévenir de sa visite, personne ne serait surpris de la voir arriver. Quelques instants plus tard le battant s’ouvrit sur sa mère, Thea, qui l’accueillit à bras ouverts. Le grand-père de Thea était grec, et cette origine avait influencé depuis lors tous les prénoms féminins de la famille, y compris pour Stephanie.

	« Tu dois avoir faim », dit Thea, qui s’écarta d’elle pour l’examiner de la tête aux pieds. Avec sa mère, on n’échappait jamais longtemps au thème de la nourriture.

	« Je mangerais bien un sandwich », répondit-elle, sachant qu’il lui serait impossible de refuser. Elle suivit la petite silhouette de sa mère jusqu’à la cuisine, où des plats en train de mijoter libéraient de délicieux arômes. « Il y a quelque chose qui sent drôlement bon.

	— Je fais de l’osso buco, le plat préféré de ton père. Tu restes pour le déjeuner ? On va se mettre à table vers deux heures.

	— Je ne peux pas, maman.

	— Va dire bonjour à ton père. »

	Consciencieusement, Stephanie passa la tête par l’embrasure de la porte du salon, qui se trouvait à côté de la cuisine. Le décor n’y avait pas changé d’un iota depuis aussi loin qu’elle pouvait s’en souvenir. Comme d’habitude avant le déjeuner dominical, son père disparaissait derrière le journal du dimanche qu’il agrippait de ses grosses mains. Un cendrier à fond souple, débordant de mégots, reposait sur l’un des accoudoirs du fauteuil dans lequel il était vautré.

	« Salut, ’pa ! » dit-elle d’un ton enjoué.

	Anthony D’Agostino Senior abaissa en le pliant le haut de son journal. Ses yeux légèrement chassieux se fixèrent sur Stephanie par-dessus la monture de ses lunettes de lecture. Un nuage de fumée de cigarette planait autour de lui comme un épais brouillard. Il avait eu une silhouette d’athlète dans sa jeunesse, mais depuis une dizaine d’années il avait pris un poids considérable, en dépit des avertissements sévères de ses médecins et malgré la crise cardiaque qui l’avait terrassé trois ans plus tôt. Tous les kilos que sa mère avait perdus, il les avait accumulés de façon inversement proportionnelle.

	« Je ne veux pas que tu fasses de la peine à ta mère, tu m’entends ? Elle se sent bien, ces jours-ci.

	— Je vais faire de mon mieux », promit Stephanie.

	Il redressa le journal en position lecture. Tant pis pour la conversation, songea-t-elle. Elle haussa les épaules, leva les yeux au ciel, puis battit en retraite dans la cuisine. Thea avait sorti du fromage, du pain, du jambon de Parme et des fruits ; elle était en train de disposer le tout sur la table. Stephanie l’observa. Sa mère avait encore maigri depuis qu’elle l’avait vue pour la dernière fois, ce qui n’était pas bon signe. Les os de son visage et de ses mains saillaient horriblement sous la peau, couverts par trop peu de chair. Deux ans plus tôt, on lui avait diagnostiqué un cancer du sein. À la suite d’une opération chirurgicale et d’un traitement chimiothérapique, elle avait recouvré la santé. Et puis il y a trois mois, elle avait rechuté : une tumeur avait été diagnostiquée dans l’un de ses poumons. Le pronostic n’était pas bon du tout.

	Stephanie s’assit à table et se prépara un sandwich. Sa mère servit du thé dans deux tasses, avant de s’asseoir en face d’elle.

	« Pourquoi tu ne peux pas rester pour le déjeuner ? demanda-t-elle. Ton frère aîné doit venir.

	— Avec sa femme et ses gosses, ou sans eux ?

	— Sans. Ton père et lui doivent discuter de leurs affaires.

	— Je connais la musique.

	— Alors ? Pourquoi tu ne restes pas ? On te voit tellement rarement.

	— J’aimerais bien, mais je ne peux pas. Je pars ce soir et je vais être absente environ un mois. C’est pour ça que je tenais à venir ici aujourd’hui. Mais j’ai aussi beaucoup de choses à préparer pour le voyage.

	— Tu pars avec cet homme ?

	— Il s’appelle Daniel et, oui, nous partons ensemble.

	— Tu ne devrais pas vivre comme ça avec lui. Ce n’est pas bien. D’ailleurs, il est trop vieux. Tu devrais être mariée avec un gentil garçon. Un jeune. Toi-même, tu n’es plus toute fraîche.

	— Maman, nous avons déjà parlé de ça…

	— Écoute ta mère ! beugla Anthony Senior dans le salon. Elle sait ce qu’elle a à te dire. »

	Stephanie retint sa langue.

	« Où vas-tu ? demanda Thea.

	— Pour l’essentiel, nous allons à Nassau, aux Bahamas. Nous passons d’abord dans un autre endroit, mais juste un jour ou deux.

	— Vous partez en vacances ?

	— Non. »

	Elle expliqua à sa mère qu’il s’agissait d’un voyage nécessaire pour leur travail. Elle n’entra pas dans les détails, que sa mère lui demanda d’autant moins qu’elle orienta vite, et habilement, la conversation sur ses neveux et nièces. Les petits-enfants de la famille étaient le sujet préféré de Thea. Une heure plus tard, alors que Stephanie s’apprêtait à partir, la porte d’entrée s’ouvrit sur Anthony Junior.

	« Quel miracle ! s’exclama-t-il d’un ton mi-surpris, mi-ironique, avec l’accent des quartiers populaires qu’il aimait cultiver. La très distinguée doctoresse de Harvard consent à nous rendre visite, à nous les pauvres ploucs. »

	Stephanie leva les yeux vers son frère aîné et sourit, en retenant sa langue comme elle l’avait fait avec son père un moment plus tôt. Elle avait appris depuis longtemps à ne pas mordre à l’hameçon. Tony s’était toujours moqué de la formation universitaire qu’elle avait reçue, comme son père, mais pas tout à fait pour les mêmes raisons. Dans son attitude à lui, elle soupçonnait qu’il y entrait une bonne part de jalousie, dans la mesure où il avait à peine réussi à terminer ses études secondaires. Le problème de Tony n’était pas son manque d’intelligence, mais son manque de motivation pendant l’adolescence. Aujourd’hui, à l’âge adulte, il aimait raconter qu’il se fichait de ne pas être allé à l’université, mais Stephanie savait ce qu’il avait vraiment sur le cœur.

	« Maman m’a raconté que ton fils est en train de devenir un sacré bon joueur de hockey », dit-elle pour ne pas laisser la conversation s’attarder sur la délicate question de ses propres qualifications professionnelles.

	Tony avait un fils de douze ans et une fille de dix ans.

	« Ouais, répondit-il. Mon petit gars est bien le fils de son père ! »

	Tony avait le teint mat de Stephanie et faisait à peu près la même taille qu’elle, mais il était plus trapu, et il avait le cou épais et les grosses mains de leur père. Et puis aussi, comme leur père, Tony dégageait une impression d’agressivité machiste peu engageante, qui désolait Stephanie pour sa belle-sœur et l’inquiétait pour l’avenir de sa nièce.

	Il embrassa leur mère sur les deux joues avant de passer au salon. Stephanie entendit le bruissement du journal que son père posait de côté, un claquement de paumes qu’elle pouvait interpréter comme une sorte de poignée de main, et un échange de « Comment ça va ? Bien ! Et toi, comment va ? Bien ». Quand la conversation bifurqua vers le sport et les diverses équipes professionnelles de Boston, Stephanie se déconnecta.

	« Maintenant il faut que je parte, dit-elle.

	— Pourquoi tu ne restes pas ? protesta Thea. Je peux mettre le repas sur la table en un rien de temps.

	— Ça m’est impossible, maman.

	— Tu vas manquer à papa et à Tony !

	— Oh, ouais, bien sûr.

	— Ils t’aiment, chacun à sa façon.

	— Je n’en doute pas », répondit Stephanie avec un sourire.

	L’ironie, c’était qu’elle croyait sincèrement ce qu’elle venait de dire. Elle tendit le bras et étreignit le poignet de sa mère. Il paraissait tellement fragile – comme si les os risquaient de se briser si elle les serrait trop fort. Elle la lâcha et se mit debout. Thea l’imita. Elles s’embrassèrent.

	« Je t’appellerai des Bahamas dès que je saurai précisément où nous allons, et je te donnerai le nom de l’endroit et le téléphone. » Elle fit une dernière bise à sa mère, puis passa de nouveau la tête par la porte du salon. Le nuage de cigarette était plus dense, maintenant, puisque les deux hommes fumaient ensemble. « Au revoir, vous deux. Je m’en vais. »

	Tony leva les yeux en sursaut. « Quoi ? Tu t’en vas déjà ?

	— Elle part en voyage pendant un mois, lança Thea par-dessus l’épaule de Stephanie. Elle doit rentrer faire ses bagages.

	— Non ! protesta Tony. Tu ne peux pas partir. Pas tout de suite ! Il faut que je te parle. Je voulais te téléphoner, mais puisque tu es ici c’est mieux qu’on cause face à face.

	— Alors tu ferais bien de rappliquer ici au pas de course. Il faut vraiment que je file.

	— Tu attendras qu’on ait terminé, marmonna Anthony Senior. Tony et moi, nous parlons affaires.

	— Ça va, ’pa », dit Tony. Il serra affectueusement le genou de son père en se mettant debout. « Ce que j’ai à dire à Steph ne prendra pas longtemps. »

	Leur père poussa un grognement et ramassa son journal par terre.

	Tony entra dans la cuisine. Il s’assit à califourchon sur une chaise et fit signe à Stephanie de prendre place en face de lui. Elle hésita un instant. Son frère se montrait de plus en plus péremptoire, depuis qu’il avait commencé à prendre le relais de leur père – et c’était agaçant. Pour éviter de créer un problème, elle s’assit mais répéta à Tony qu’il avait intérêt à être bref. Elle lui ordonna aussi d’éteindre sa cigarette, ce qu’il fit en ronchonnant.

	« Si je voulais te parler, commença-t-il, c’est parce que Mikey Gualario, mon comptable, m’a annoncé que CURE est sur le point de se casser la figure. J’ai dit que c’était impossible, parce que bien sûr ma petite sœur m’en aurait parlé. Mais il dit qu’il a lu ça dans le Globe. C’est quoi, ce scoop ?

	— Nous avons des difficultés financières, admit-elle. C’est un problème politique qui bloque pour le moment notre second plan de financement.

	— Donc le Globe ne raconte pas d’histoires ?

	— Je n’ai pas lu l’article, mais comme je viens de te le dire, nous traversons une assez mauvaise passe. »

	Le visage de Tony se chiffonna, comme s’il réfléchissait intensément. Il hocha la tête, plusieurs fois de suite. « Eh ben… c’est pas terrible, comme nouvelle. Je suppose que tu peux comprendre que je m’inquiète pour les deux cent mille dollars que je t’ai prêtés.

	— Rectification ! Il ne s’agissait pas d’un prêt, mais d’un investissement.

	— Attends une minute ! Tu es venue pleurer devant moi en disant que tu avais besoin d’argent.

	— Rectification encore ! rétorqua-t-elle. Je t’ai dit que nous avions besoin de lever des fonds, en effet, mais je ne pleurais sûrement pas !

	— Ouais, eh ben, en tout cas tu disais que c’était un truc sûr.

	— Je t’ai dit que je pensais que c’était un bon investissement, parce qu’il allait permettre le développement d’une procédure scientifique nouvelle, brillante et dûment brevetée, promise à un bel avenir dans le domaine médical. Mais j’ai dit aussi que ce n’était pas sans risque, et je t’ai donné une brochure explicative. Est-ce que tu l’as seulement lue ?

	— Non, je ne l’ai pas lue. Je ne comprends rien à ce genre de conneries. Mais si l’investissement était si bon que ça, où est le problème ?

	— Ce qui s’est passé, et que personne n’avait pu prévoir, c’est qu’il y a en ce moment un risque pour que le Congrès vote l’interdiction de la procédure. Mais je peux t’assurer que nous y travaillons, et que nous pensons avoir la situation bien en main. Ce qui arrive maintenant était complètement inattendu pour nous tous. La preuve, c’est que Daniel et moi avons tous les deux investi toutes nos économies dans la société, y compris en hypothéquant le local de Daniel. Je suis désolée que ces temps-ci l’investissement n’ait pas l’air solide comme le roc. J’ajoute que je regrette que nous ayons pris ton argent.

	— Tu regrettes ? Et moi donc !

	— Où ça va te conduire, la mise en examen que tu as sur le dos ? » demanda-t-elle.

	Tony agita la main comme s’il chassait une mouche. « Rien ! C’est rien qu’une grosse connerie. Le district attorney essaie juste de se faire de la pub pour se faire réélire. Mais ne changeons pas de sujet.

	Tu dis que tu penses pouvoir contrôler ce problème politique, c’est ça ?

	— Nous le pensons, oui.

	— Est-ce que ça a un rapport avec ce voyage d’un mois que tu prépares ?

	— En effet. Mais je ne peux pas entrer dans les détails à ce sujet.

	— Oh, vraiment ? répliqua Tony d’un ton sarcastique. J’ai deux cent mille dollars investis là-dedans, et tu ne peux pas entrer dans les détails ?! Il y a quelque chose qui cloche, dans ce tableau.

	— Si je devais divulguer notre projet actuel, ça risquerait de compromettre ses chances de succès.

	— Divulguer, compromettre, chances de succès ! répéta Tony d’un air méprisant. Arrête ton char ! J’espère que tu ne t’imagines pas que je vais me satisfaire de tes jolis mots de fifille de Harvard. Aucune chance ! Alors où tu vas ? À Washington ?

	— Elle va à Nassau, intervint Thea qui se tenait près du four. Et ne sois pas désagréable comme ça avec ta sœur, tu entends ? »

	Tony redressa subitement le buste, les bras ballants. Sa bouche s’arrondit en un O de stupéfaction incrédule. « Nassau ! Ça devient de plus en plus dingue. Si CURE risque de couler à cause d’une bombe politique, tu ne crois pas que tu devrais rester dans les parages et faire quelque chose ?

	— C’est pour ça que nous allons aux Bahamas.

	— Ha ! cria-t-il. L’impression que ça me donne, à moi, c’est que ton soi-disant petit copain a dans la tête de se payer une belle arnaque.

	— Tu ne peux pas être plus loin de la vérité. Tony, j’aimerais pouvoir t’en dire davantage, mais c’est impossible. Avec un peu de chance, dans un mois les choses seront reparties. Et à ce moment-là nous ne demanderons pas mieux que de considérer ton argent comme un prêt, que nous te rembourserons avec intérêt.

	— J’essaierai de me souvenir de ne pas trop compter là-dessus, répliqua-t-il en ricanant. Tu dis que tu ne peux pas m’en dire plus, mais moi, il y a une chose que je peux te dire : ces deux cent mille dollars n’étaient pas qu’à moi.

	— Ah bon ? » Stephanie eut soudain le sentiment que leur conversation allait prendre un tour encore plus désagréable.

	« Tu m’avais brossé un si joli tableau de ton affaire que j’ai eu envie d’en faire profiter d’autres gens. La moitié de l’argent vient des frères Castigliano.

	— Tu ne m’avais jamais dit ça !

	— Je te le dis maintenant.

	— Qui sont les frères Castigliano ?

	— Des types avec qui je fais des affaires. Et je peux te dire qu’ils ne vont pas apprécier d’apprendre que leur fric est parti dans le Sud. Ils ne sont pas habitués à ça. Étant ton frère, je crois devoir te dire que ce n’est pas une bonne idée d’aller aux Bahamas.

	— Mais il le faut.

	— C’est ce que tu dis, mais tu ne me dis pas pourquoi. Ça m’oblige à me répéter : toi et ton jules de Harvard, vous feriez mieux de rester à votre place et de vous occuper de la boutique. Parce que vous me donnez nettement l’impression de partir folâtrer au soleil avec notre pognon, pendant que nous, pauvres couillons, on reste à se geler le cul à Boston.

	— Tony, dit Stephanie de la voix la plus calme et la plus rassurante qu’elle put prendre. Nous allons à Nassau, et nous y allons justement pour régler ce malheureux problème. »

	Il leva les mains en l’air, paumes en avant, en signe de capitulation. « J’aurai essayé ! Dieu sait si j’aurai essayé ! »

	 

	Grâce à la direction assistée, Tony n’avait besoin que de l’index de sa main droite pour tourner le volant de sa Cadillac DeVille noire. La soirée était si agréable qu’il avait baissé la vitre ; sa main gauche pendouillait à l’extérieur, une cigarette calée entre l’index et le majeur. Le crissement caractéristique des pneus sur le gravier couvrit la radio quand il entra sur l’aire de stationnement qui précédait la boutique-entrepôt de matériel de plomberie des frères Castigliano : un bâtiment gris de plain-pied, à toit plat, aux murs de parpaing, dont l’arrière surplombait des étendues de vase et des marais salants.

	Tony se gara à côté de trois véhicules similaires au sien : rien que des Cadillac, toutes les trois noires. D’une pichenette il balança sa cigarette sur une pile d’éviers rouillés et coupa le moteur. Quand il sortit de la voiture, l’odeur des marais salants lui assaillit les narines. Ce n’était pas du tout agréable. À l’approche du soir, le vent avait viré à l’est.

	La façade du bâtiment avait besoin d’un coup de peinture fraîche. Sur les murs, il y avait quelques graffitis en plus du nom de la société – CASTIGLIANO BROTHERS PLUMBING SUPPLY. La porte n’était pas fermée à clé ; Tony entra sans frapper comme il en avait l’habitude. Au milieu de la salle se dressait un comptoir. Derrière ce comptoir, des rangées d’étagères montant du sol au plafond, chargées de matériel de plomberie. Personne en vue. Un poste de radio, sur le comptoir, était allumé sur une station qui diffusait des mélodies des années cinquante.

	Tony contourna le comptoir et s’engagea dans une allée, entre les étagères, au bout de laquelle il ouvrit une porte menant à un bureau. Par contraste avec l’entrepôt, cette partie du bâtiment était presque luxueuse – avec un canapé en cuir et deux tables de travail sur des tapis d’Orient élimés. Des fenêtres à petits carreaux donnaient sur les étendues de vase bordées de prêles, parsemées de pneus abandonnés et autres rebuts. Il y avait trois hommes dans la pièce : un à chaque table et un sur le canapé.

	Avec quelques mots de salutation sans chaleur, Tony serra d’abord les mains des hommes assis aux tables, puis celle du troisième, avant de s’asseoir à son tour sur le canapé. Les deux premiers types étaient les frères Castigliano, des jumeaux qui se prénommaient Sal et Louie. Tony les connaissait depuis l’école primaire, mais à l’époque lui et eux n’étaient pas amis. Au lycée, les frères Castigliano étaient des gosses maigrichons et boutonneux victimes de railleries impitoyables. À l’âge adulte ils étaient encore émaciés, avec des joues cadavériques et des yeux aux orbites profondes.

	L’homme du canapé, à côté de Tony, était Gaetano Baresse, originaire de New York. Il était bâti comme Tony, mais en plus grand et avec des traits plus épais. En temps normal, il tenait le comptoir de la boutique de matériel de plomberie, dans la salle de devant. À part ça, il était l’homme de main des jumeaux. La plupart des gens pensaient qu’il était là au premier chef pour racheter toutes les moqueries que les jumeaux avaient encaissées autrefois à l’école, mais Tony connaissait son véritable rôle. Les interventions à poigne de Gaetano étaient nécessaires, de temps de temps, pour les autres activités commerciales des jumeaux : certaines légales, d’autres un peu moins. C’était dans le cadre de ces activités-là que Tony et les frères Castigliano avaient fait connaissance.

	« Tout d’abord, dit Tony, j’aimerais vous remercier, tous les trois, d’être venus un dimanche.

	— Pas de problème, répondit Sal, qui était assis à sa gauche. J’espère que ça ne t’ennuie pas qu’on ait invité Gaetano.

	— Quand tu as appelé pour dire qu’on avait des ennuis, ajouta Louie, on a pensé qu’il valait mieux qu’il vienne.

	— Aucun problème, assura Tony. Je regrette juste qu’on n’ait pas pu organiser cette petite réunion un peu plus tôt, et je vais vous expliquer pourquoi.

	— Nous avons fait de notre mieux, dit Sal.

	— La batterie de mon téléphone portable était à plat, expliqua Gaetano. J’étais chez ma belle-sœur, à jouer au billard. Difficile à joindre. »

	Tony alluma une cigarette et en offrit à la ronde. Chacun se servit. Bientôt ils fumèrent tous ensemble.

	Après avoir tiré quelques bouffées de sa cigarette, Tony la posa sur le cendrier. Il avait besoin de ses mains pour gesticuler quand il parlait. Ainsi prêt, il rapporta aux frères Castigliano, telle qu’il s’en souvenait, la conversation qu’il avait eue avec Stephanie un peu plus tôt dans l’après-midi. Il ne laissa rien de côté, et ne mâcha pas non plus ses mots. Il précisa qu’il était d’avis, comme son comptable, que la société de sa frangine et du professeur allait se ramasser.

	Pendant qu’il débitait son histoire, les jumeaux commencèrent à s’énerver. Sal, qui triturait un trombone qu’il s’amusait à plier dans un sens et dans l’autre, le cassa soudain en deux. Louie écrasa d’un geste rageur sa cigarette à demi consumée.

	« J’y crois pas ! dit Sal quand Tony se tut.

	— Est-ce que ta sœur est mariée à cette andouille ? demanda Louie.

	— Non. Ils vivent juste ensemble.

	— Eh ben, je vais te dire, grogna Sal, on va pas rester le cul sur nos chaises pendant que ce fumier s’en paie une tranche au soleil. Sûrement pas !

	— Il faut lui faire savoir que nous ne sommes pas contents, renchérit Louie. Il rapplique ici et remet les choses en ordre, sinon gare ! T’as compris, Gaetano ?

	— Ouais, pigé. Quand ça ? »

	Louie regarda Sal. Sal regarda Tony.

	« C’est trop tard aujourd’hui, dit Tony. C’est pour ça que j’aurais voulu vous voir plus tôt dans la journée. Ils sont déjà partis, en route pour je ne sais où avant d’embarquer pour Nassau. Mais ma sœur appellera ma mère quand elle sera installée aux Bahamas.

	— Tu nous préviendras ? demanda Sal.

	— Ouais, sûr. Mais qu’on soit bien d’accord : vous laissez ma sœur en dehors de tout ça.

	— C’est pas d’elle qu’on a à se plaindre, dit Louie. En tout cas, je crois pas.

	— Non, c’est pas elle, affirma Tony. Faites-moi confiance ! Je ne veux pas que le torchon brûle entre nous.

	— C’est contre lui qu’on en a, pas contre elle, assura Sal.

	— J’ai l’impression, dit Louie en se tournant vers leur homme de main, qu’il va falloir que t’ailles à Nassau. »

	Gaetano fit craquer les articulations de sa main droite avec la gauche. « OK ! Ça me va ! »

	
 

	Onze

	Lundi 25 février 2002. 7 heures

	« Stephanie ! dit Daniel en lui secouant doucement l’épaule. Ils vont servir le petit déjeuner. Tu veux manger, ou je te laisse dormir jusqu’à l’atterrissage ? »

	Stephanie se força à ouvrir les yeux, les frotta avec ses doigts et bâilla en même temps. Elle dut cligner des paupières plusieurs fois de suite avant d’y voir clair. L’atmosphère climatisée de l’avion lui avait desséché les yeux.

	« Où sommes-nous ? » demanda-t-elle d’une voix rauque – elle avait aussi la gorge sèche.

	Elle se redressa sur le siège et s’étira quelques instants, avant de se pencher vers le hublot. Les premières lueurs de l’aube apparaissaient à l’horizon, mais sous l’avion la terre était encore plongée dans l’obscurité. Elle apercevait les lumières de villes, grandes ou petites, qui parsemaient le relief.

	« Je suppose, dit Daniel, qu’on est quelque part au-dessus de la France. »

	En dépit de tous leurs efforts pour éviter une cavalcade de dernière minute, c’est dans la précipitation et l’angoisse qu’ils avaient quitté leur appartement la veille au soir pour se rendre à l’aéroport Logan et réussir à passer les contrôles de sécurité dans les temps. Ils étaient arrivés à l’avion seulement dix minutes avant le décollage. Grâce à l’argent de Butler ils volaient, sur Alitalia, en classe Magnifica ; ils étaient assis dans les deux premiers fauteuils du côté gauche du Boeing 767.

	Stephanie ramena le dossier de son siège en position verticale. « Comment ça se fait que tu sois si bien réveillé ? Tu as dormi ?

	— Je n’ai pas fermé l’œil, avoua Daniel. Je me suis lancé dans la lecture de tes bouquins sur le suaire de Turin, en particulier celui d’Ian Wilson. Je comprends que ça t’ait fascinée. C’est une histoire absolument captivante.

	— Tu dois être épuisé.

	— Non. D’une certaine façon, mes lectures sur le suaire m’ont regonflé. Maintenant je me sens encore plus déterminé à traiter Butler. Et surtout, à le faire en utilisant les fragments d’ADN du suaire. Pour tout te dire, il m’est venu à l’esprit qu’après en avoir terminé avec le sénateur, nous pourrions peut-être continuer sur notre lancée et traiter une autre célébrité, quelque part dans une clinique offshore, avec la même source d’ADN. Sauf que nous prendrons quelqu’un que la publicité ne dérangera pas. Une fois que cette histoire sera reprise par les médias, aucun politicien n’osera nous mettre des bâtons dans les roues. Mieux encore, la FDA sera obligée de modifier ses protocoles pour approuver notre procédure de traitement.

	— Oh-oh ! fit Stephanie sur le ton de la mise en garde. Ne nous emballons pas. Pour le moment nous devons nous concentrer sur Butler. Sa guérison est loin d’être acquise.

	— Tu ne penses pas que traiter une autre personnalité serait une bonne idée ?

	— J’aurais besoin d’y réfléchir, pour pouvoir te répondre avec discernement, répondit-elle avec tact. Mais là, tout de suite, j’ai le cerveau un peu en compote. D’abord j’ai besoin d’aller aux toilettes, et puis je veux prendre mon petit déjeuner. Je meurs de faim. Quand mon cerveau pétera le feu, tu me raconteras ce que tu as lu sur le suaire, je veux savoir en particulier si tu as une hypothèse au sujet de la façon dont l’image s’est imprimée sur le tissu. »

	Moins d’une heure plus tard, ils atterrirent à l’aéroport Fiumicino de Rome. Au milieu d’une foule d’autres gens qui arrivaient en même temps qu’eux de diverses provenances internationales, ils passèrent le contrôle des passeports et se débrouillèrent pour trouver leur chemin jusqu’à la porte d’embarquement de la correspondance pour Turin. Daniel s’arrêta au passage dans un café pour s’offrir un espresso qu’il engloutit à la manière des clients du pays. Il n’y avait pas de classe Magnifica sur le second vol : ils se retrouvèrent dans une cabine étroite, bourrée d’hommes d’affaires, à peu près au milieu de l’appareil. Stephanie avait un siège central ; Daniel était près du couloir.

	« C’est confortable », observa-t-il avec ironie. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, il avait les genoux coincés contre le siège de devant.

	« Comment tu te sens, maintenant ? Fatigué ?

	— Non. Surtout après ce café bien serré.

	— Alors parle-moi du suaire ! J’ai hâte de t’entendre. »

	Comme elle avait fait longtemps la queue aux toilettes dans le vol de Boston à Rome, ils n’avaient pas eu l’occasion d’aborder le sujet avant l’atterrissage.

	« Eh bien pour commencer, je n’ai aucune théorie personnelle à te livrer quant à la formation de l’image. C’est à coup sûr un mystère fascinant, là-dessus je suis d’accord, et j’ai été particulièrement séduit par la façon très poétique qu’a Ian Wilson de la décrire, quand il dit que cette image était “un négatif photographique qui attendait en sommeil, telle une capsule témoin, l’heure de l’invention de la photographie”. Mais je ne souscris pas à l’idée que l’image soit une preuve de la Résurrection, comme toi et lui l’avez suggéré. C’est un raisonnement scientifique erroné. Vous ne pouvez pas poser comme postulat un processus inconnu et contraire à l’intuition, tel que la dématérialisation, pour expliquer un phénomène inconnu.

	— Et les trous noirs ?

	— Qu’est-ce que tu racontes ?!

	— Les trous noirs ont été posés comme postulats pour expliquer des phénomènes inconnus, or les trous noirs sont incontestablement contraires à l’intuition et à notre expérience scientifique directe. »

	Il y eut quelques instants de silence, rompu par le rugissement assourdi des moteurs de l’appareil auquel se mêlaient, autour de Daniel et Stephanie, le bruissement des journaux du matin et le cliquetis des claviers d’ordinateurs portables.

	« Tu marques un point, admit-il finalement.

	— Continuons ! Quelles autres choses ont retenu ton attention ?

	— Pas mal de trucs, en fait ! Une chose qui me vient tout de suite à l’esprit, c’est le résultat de la spectroscopie de réflectance, qui a montré la présence de poussière sur les images des pieds. Ça m’a paru une découverte bien anodine, jusqu’à ce que j’apprenne que certains des granules avaient été identifiés par cristallographie optique comme étant de l’aragonite, laquelle a une signature spectrale qui correspond à celle d’échantillons de calcaire prélevés dans des tombes antiques de Jérusalem. »

	Stephanie éclata de rire. « Ça te ressemble bien, ça, d’être impressionné par les détails scientifiques les plus ésotériques ! Je ne me souviens même pas d’avoir lu ce truc-là.

	— Ça me paraît un tantinet tiré par les cheveux que de penser que ce faussaire français du XIIIe siècle aurait été jusqu’à se procurer de telles roches détritiques pour les saupoudrer sur sa soi-disant création.

	— Je suis bien d’accord.

	— Un autre détail qui a retenu mon attention, c’est que si l’on regarde le croisement des habitats des trois plantes du Moyen-Orient dont les pollens sont les plus présents sur le suaire, ça réduit son origine apparente aux trente kilomètres qui séparent Hébron de Jérusalem.

	— Curieux, n’est-ce pas ?

	— C’est plus que curieux, renchérit Daniel. Que le suaire soit ou non le linceul de Jésus-Christ, ça n’est certainement pas prouvé – et, j’ajouterais, ça ne pourra jamais l’être. Mais à mon avis non seulement cet objet vient bel et bien de Jérusalem, mais il a aussi servi à envelopper un homme qui avait été châtié à la manière des anciens Romains, dont le nez avait été cassé, qui avait été blessé à la tête par des épines, et qui avait été crucifié et s’était vu enfoncer la pointe d’une lance dans la poitrine.

	— Et les aspects historiques de l’affaire, qu’est-ce que tu en as pensé ?

	— Ils sont bien présentés, et ils sont fascinants, déclara Daniel. Après cette lecture je suis prêt à envisager que le suaire de Turin et le linge d’Édesse ne font qu’un. J’ai été particulièrement impressionné par la façon dont les marques de pliure du suaire ont servi à expliquer comment le tissu aurait pu être exposé à Constantinople en ne montrant que la seule tête du Christ – ainsi qu’on le dit généralement à propos du linge d’Édesse – ou au contraire comme montrant le corps tout entier de Jésus, de face et de dos, tel que l’a décrit le croisé Robert de Clary. C’est cet homme-là qui l’aurait vu en 1204, juste avant sa disparition, pendant le sac de Constantinople.

	— Ce qui signifie que les résultats de l’analyse au carbone 14 sont faux.

	— Si ennuyeux que ça puisse me paraître en tant que scientifique, on dirait bien que c’est le cas. »

	À peine leur avait-on servi un jus d’orange que le signal lumineux des ceintures de sécurité se ralluma ; les pilotes annoncèrent qu’ils entamaient la descente sur l’aéroport Caselle. Quinze minutes plus tard, ils atterrissaient. L’avion était tellement plein qu’il leur fallut presque autant de temps qu’ils en avaient passé en vol entre Rome et Turin pour sortir de l’appareil, traverser les couloirs et trouver le bon tapis à bagages.

	Pendant que Daniel attendait leurs valises, Stephanie repéra une boutique de téléphones portables, où elle entra pour louer un appareil. Avant de quitter Boston elle avait appris que son propre téléphone ne fonctionnerait pas en Europe. À Nassau par contre il n’y aurait pas de problème. Pour être sûre de ne pas rater les e-mails de Butler pendant leur séjour à Turin, elle avait besoin d’un numéro de portable européen. Dès qu’elle en aurait l’occasion, elle le programmerait de façon que les courriers électroniques du sénateur aboutissent à ses deux numéros.

	Ils sortirent enfin du terminal avec leurs bagages, leurs manteaux sur le dos, et se mirent dans la file d’attente des taxis. Pendant qu’ils patientaient ils eurent leur premier aperçu du Piémont. À l’ouest et au nord, ils voyaient des montagnes coiffées de neige ; au sud, une brume mauve planait au-dessus de la partie industrielle de la ville. Il faisait plutôt doux. Le climat n’était pas très différent de celui qu’ils avaient quitté à Boston, ce qui paraissait logique puisque les deux villes sont à peu près à la même latitude.

	« J’espère que je ne vais pas regretter de ne pas avoir loué de voiture, marmonna Daniel qui s’était aperçu que tous les taxis, les uns après les autres, démarraient comme des fusées.

	— Le guide touristique dit que le stationnement dans le centre-ville est infernal, lui rappela Stephanie. Le côté positif, c’est que les Italiens sont censés être de bons conducteurs, même s’ils vont vite. »

	Une fois à bord, Daniel s’agrippa de toutes ses forces à la portière tandis que le chauffeur s’évertuait à corroborer la description de Stephanie. Le taxi était une Fiat postmoderne, au design plutôt massif, qui la faisait ressembler à un hybride de 4 x 4 et de voiture compacte. Malheureusement pour Daniel, elle répondait avec une remarquable efficacité à l’accélérateur.

	Stephanie, qui était venue en Italie à plusieurs reprises, se faisait déjà une image assez précise de cette ville. Au début, elle fut déçue. Turin n’avait rien du charme médiéval ou Renaissance qu’elle associait à des cités comme Florence ou Sienne. Au contraire, elle faisait l’effet d’une ville moderne, sans caractère, noyée dans un océan de banlieues laides et, pour le moment en tout cas, prisonnière des griffes de la circulation matinale. Le trafic était très dense et tous les conducteurs italiens semblaient rivaliser d’agressivité – avec beaucoup de coups de klaxon, d’accélérations brutales et de coups de freins non moins brusques. La course fut éprouvante, surtout pour Daniel. Stephanie essaya d’engager la conversation avec lui, mais il ne détachait pas les yeux de la route, guettant le prochain accident auquel ils allaient échapper de justesse.

	Daniel avait réservé une chambre pour une seule nuit dans ce qui était, d’après son guide touristique, le meilleur hôtel de la cité : le Grand Belvédère. Il se trouvait au cœur de la vieille ville et, quand ils entrèrent dans ce quartier, Stephanie vit son impression de Turin commencer à changer. Il n’y avait toujours pas le genre d’architecture auquel elle s’attendait, mais la ville se parait d’un charme bien à elle, avec de larges boulevards, des places bordées d’arcades et d’élégants bâtiments baroques. Lorsque, enfin, ils s’arrêtèrent devant leur hôtel, le désappointement de Stephanie avait cédé la place à un jugement plus appréciateur.

	Le Grand Belvédère était ce qu’on pouvait imaginer de mieux en matière de luxe fin XIXe. Le lobby s’ornait de davantage de putti » et de chérubins dorés que Stephanie n’en avait jamais vu en un seul endroit. Des colonnes de marbre élancées soutenaient les passages voûtés ; des pilastres cannelés bordaient les murs. Des portiers en livrée accoururent pour s’occuper de leurs bagages, qui étaient en nombre assez important puisqu’ils avaient emporté des affaires pour un séjour à Nassau d’un mois au minimum.

	Leur chambre, très haute de plafond, possédait un grand lustre de Murano. Elle avait moins d’ornements que le lobby mais elle était tout aussi fastueuse. Des angelots ailés voltigeaient aux quatre coins de la corniche richement sculptée. Les hautes fenêtres donnaient sur la Piazza Carlo Alberto, que bordait l’hôtel. De lourds rideaux de brocart rouge sombre, décorés de centaines de pompons, étaient tendus sur les fenêtres. Le mobilier, y compris le lit, était en bois foncé abondamment sculpté. Sur le parquet, un épais tapis d’Orient.

	Après avoir donné un pourboire aux chasseurs et au réceptionniste en queue-de-pie qui les avaient accompagnés jusqu’à leur chambre, Daniel examina leur logement avec une expression satisfaite. « Pas mal ! Pas mal du tout », observa-t-il. Il alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains en marbre, avant de revenir vers Stephanie. « Je vis enfin le standing que je mérite.

	— Tu es vraiment trop ! » s’exclama-t-elle d’un ton moqueur. Elle ouvrit un sac de voyage pour en sortir ses affaires de toilette.

	« Sérieusement ! » Daniel rit. « Je ne sais pas comment j’ai pu tolérer le paupérisme du monde universitaire aussi longtemps que je l’ai fait.

	— Mettons-nous au travail, roi Midas ! Comment allons-nous faire pour joindre la chancellerie de l’archidiocèse et entrer en contact avec Monsignor Mansoni ? Réfléchis ! » Stephanie passa dans la salle de bains. Avant toute autre chose, elle voulait se brosser les dents.

	Daniel s’approcha du bureau, dont il ouvrit les tiroirs à la recherche d’un annuaire téléphonique. Bredouille, il alla regarder dans les placards.

	« Tu sais quoi ? lança Stephanie, penchée au-dessus du lavabo. Je crois que nous devrions descendre demander à l’un des concierges de s’en occuper à notre place. Nous pourrons aussi leur demander de nous réserver une table dans un restaurant pour le dîner.

	— Excellente idée ! »

	Comme Stephanie l’avait prévu, le concierge fut heureux de les aider. Il sortit un annuaire en l’espace de quelques secondes, et eut Monsignor Mansoni au bout du fil avant que Daniel et elle aient pu décider qui devait lui parler. Il y eut quelques instants de confusion, puis Daniel prit le téléphone. Suivant les instructions que le sénateur leur avait données par e-mail, il se présenta comme le représentant d’Ashley Butler, venu spécialement à Turin pour se voir remettre un échantillon. Par discrétion, il ne donna pas davantage de précisions.

	« J’attendais votre appel, répondit Monsignor Mansoni avec un fort accent italien. Je suis prêt à vous rencontrer ce matin même, si cela vous convient.

	— Le plus tôt sera le mieux, en ce qui nous concerne, dit Daniel.

	— Nous ? répéta le monsignor d’un ton intrigué.

	— Ma partenaire est ici avec moi. » Daniel se dit que le terme partenaire, assez vague, était tout à fait approprié à la situation ; en effet, même si ça ne lui ressemblait guère, il se sentait un peu embarrassé : ce prêtre catholique aurait pu s’offusquer de leur mode de vie.

	« Votre partenaire est une femme ?

	— Tout ce qu’il y a de plus femme. » Il regarda Stephanie pour s’assurer que le terme partenaire ne la dérangeait pas. C’était un mot qu’il n’employait jamais pour décrire leur relation.

	Stephanie sourit de le voir gêné.

	« Votre… partenaire viendra-t-elle à notre rendez-vous ? demanda Monsignor Mansoni.

	— Absolument. Y a-t-il un endroit qui aurait votre préférence, pour notre rencontre ?

	— Le Caffè Torino, sur la Piazza San Carlo, serait un endroit agréable. Vous et votre partenaire logez-vous dans un hôtel proche du centre-ville ?

	— Je crois que nous sommes juste au centre.

	— Parfait, répondit le monsignor. Le café sera donc tout près de votre hôtel. Le concierge vous indiquera où le trouver.

	— Quand voulez-vous que nous nous retrouvions ?

	— Pourrions-nous dire… dans une heure ?

	— Nous y serons. Comment faire pour nous reconnaître ?

	— Il ne devrait pas y avoir beaucoup de prêtres dans le café, mais s’il y en a plusieurs je serai à coup sûr le plus corpulent de tous, expliqua Mansoni. Je crains d’avoir pris beaucoup trop de poids à ce poste sédentaire qui est actuellement le mien. »

	Daniel jeta un coup d’œil vers Stephanie. Il devinait qu’elle entendait dans l’écouteur les propos du monsignor. « Nous aussi, nous serons sans doute faciles à repérer. J’ai peur qu’avec nos vêtements nous n’ayons l’air terriblement américains. En plus, ma partenaire est une beauté fatale aux cheveux de jais.

	— En ce cas, je suis certain que nous n’aurons aucun problème à nous identifier. Je vous retrouve vers onze heures et quart.

	— Nous avons hâte d’y être », répondit Daniel avant de raccrocher.

	Le concierge leur donna les indications nécessaires pour se rendre au café ; ils s’éloignèrent dans le lobby.

	« Beauté fatale aux cheveux de jais ? répéta Stephanie à voix basse, d’un air à la fois mécontent et embarrassé. Tu n’as jamais parlé de moi en utilisant un tel cliché. C’est sexiste et condescendant.

	— Je suis désolé, marmonna Daniel. J’étais un peu troublé, de prendre comme ça rendez-vous avec un prêtre. »

	 

	Luigi Mansoni ouvrit un tiroir de sa table, y glissa la main pour attraper une mince boîte en argent qu’il empocha aussitôt. Il saisit les côtés de sa soutane pour éviter de piétiner l’ourlet en se levant, puis sortit rapidement de son bureau. Au bout du couloir, il frappa à la porte de Monsignor Valerio Garibaldi. Il était à bout de souffle : c’était embarrassant, dans la mesure où il avait marché à peine trente mètres. Consultant sa montre, il se demanda s’il n’aurait pas dû donner rendez-vous à l’Américain dans une heure et demie au lieu d’une heure. La voix tonitruante de Valerio lui ordonna d’entrer.

	Dans sa langue maternelle, Luigi rapporta à son ami et supérieur hiérarchique la conversation téléphonique qu’il venait d’avoir avec le représentant du sénateur Butler.

	« Oh, non ! protesta Valerio Garibaldi. Je suis certain que le père Maloney ne s’attendait pas à ce qu’ils débarquent si tôt. Espérons qu’il est dans sa chambre. »

	Valerio décrocha le téléphone. Il fut soulagé que le père Maloney lui réponde. Il lui expliqua ce qui s’était passé, précisant que Monsignor Mansoni et lui-même l’attendaient dans son bureau.

	« Tout ceci est très curieux, dit ensuite Valerio pendant qu’ils patientaient.

	— En effet, répondit Luigi. Je me demande si nous ne devrions pas prévenir l’un des secrétaires de l’archevêque, de telle sorte que si, en définitive, il y a un problème, ce sera de leur faute si le révérend père n’a pas été prévenu. Après tout, c’est tout de même le révérend père qui est le conservateur officiel du suaire.

	— Votre observation est juste. Et je crois que je vais donner suite à votre suggestion. »

	Un tapotement à la porte annonça l’arrivée du père Maloney. Valerio lui fit signe de s’asseoir. Bien que Valerio et Luigi aient un grade supérieur au sien dans la hiérarchie catholique, le fait qu’il représentait officiellement le cardinal O’Rourke – le plus puissant prélat d’Amérique du Nord, de surcroît ami personnel de leur propre archevêque, le cardinal Manfredi – avait pour conséquence qu’ils le traitaient avec des égards particuliers.

	Michael s’assit. À la différence des monsignores, il portait son habituel et simple costume noir avec le col blanc d’ecclésiastique. Contrairement à eux, également, qui étaient quasiment obèses, Michael était filiforme. Et avec son nez aquilin, ses traits paraissaient plus italiens, plus typés que ceux de ses interlocuteurs. Ses cheveux roux le classaient aussi à part, puisque les deux autres hommes avaient les cheveux gris.

	Luigi rapporta une nouvelle fois sa conversation avec Daniel, en soulignant le fait qu’il allait bientôt rencontrer deux personnes, dont une femme.

	« Ça, c’est une surprise, observa Michael. Et je n’aime pas les surprises. Mais nous n’allons pas nous laisser démonter. Je suppose que l’échantillon est prêt ?

	— Absolument », répondit Luigi.

	Ils discutaient tous ensemble en anglais. Michael parlait cependant un italien tout à fait acceptable, puisqu’il avait fréquenté, à la fin de ses études, la faculté de théologie de Rome où l’apprentissage de cette langue était obligatoire.

	Luigi plongea la main dans les profondeurs de sa soutane, pour en sortir la mince boîte en argent. Elle ressemblait à un étui à cigarettes du milieu du XXe siècle. « Voilà l’échantillon, dit-il. Le professeur Ballasari l’a lui-même sélectionné, pour être sûr d’avoir les fibres demandées. Elles proviennent sans l’ombre d’un doute d’un fragment de tissu taché de sang.

	— Je peux ? » demanda Michael. Il tendit la main.

	« Bien sûr », répondit Luigi, et il lui donna le petit objet.

	Michael prit la boîte au creux de ses mains. C’était une expérience qui lui procurait une grande émotion. Il était depuis longtemps convaincu de l’authenticité du suaire, et il se sentait bouleversé de tenir ainsi un écrin qui contenait le véritable sang du Sauveur, plutôt que le vin de la transsubstantiation.

	Luigi tendit la main pour récupérer la boîte. Elle disparut dans les volumineux replis de sa soutane. « Avez-vous des instructions particulières à me donner ?

	— Certainement, répondit Michael. J’ai besoin que vous découvriez tout ce que vous pourrez sur les gens à qui vous allez remettre l’échantillon : leurs noms, leurs adresses, etc. Exigez de voir leurs passeports et notez-en les numéros. Avec ces informations et vos contacts auprès des autorités civiles, nous pourrons apprendre pas mal de choses sur leur compte.

	— Qu’est-ce que vous cherchez à découvrir, au juste ? demanda Valerio.

	— Je ne sais pas très bien, admit Michael. Son Éminence le cardinal O’Rourke a troqué ce minuscule échantillon contre un avantage politique majeur pour notre Église. En même temps, il veut être sûr à cent pour cent que personne ne désobéit au Saint-Père qui a interdit que le suaire subisse de nouvelles analyses scientifiques. »

	Valerio hocha la tête comme s’il comprenait, mais en réalité il ne saisissait pas bien la problématique évoquée. Échanger un bout de relique contre un avantage politique, ça dépassait son expérience personnelle. D’autant qu’on l’avait averti de ne laisser aucune trace écrite de l’opération. Ça, par contre, c’était un peu inquiétant. En même temps il savait que les quelques fibres contenues dans la boîte en argent venaient d’un échantillon du suaire prélevé de nombreuses années auparavant ; le suaire n’avait donc pas été dérangé récemment. Le principal souci du Saint-Père, concernant le suaire, était qu’il soit désormais conservé intact.

	Luigi se leva. « Si je veux arriver au rendez-vous à l’heure, je dois partir maintenant. »

	Michael se mit debout à son tour. « Nous partirons ensemble, si ça ne vous ennuie pas. J’observerai l’échange en restant à l’écart. Après que vous leur aurez donné l’échantillon, je prévois de suivre ces gens. Je tiens à savoir où ils logent, au cas où leurs identités poseraient le moindre problème. »

	Valerio se leva avec eux. Son expression trahissait sa confusion. « Que ferez-vous si, comme vous dites, leurs identités posent problème ?

	— Je serai obligé d’improviser, répondit Michael. Sur ce point, les instructions du cardinal sont assez vagues. »

	 

	« La ville est assez sympathique », observa Daniel. Ils marchaient depuis un petit moment dans des rues bordées de résidences qui évoquaient des palais ducaux. « Je n’étais pas très emballé, au début, mais maintenant elle me plaît davantage.

	— J’avais la même impression, moi aussi. »

	Enfin ils arrivèrent sur la Piazza San Carlo, une place vaste comme un terrain de football, bordée d’élégants bâtiments baroques couleur crème dont les façades s’ornaient d’une profusion de motifs décoratifs. Au centre se dressait une imposante statue équestre en bronze. Le Caffè Torino se trouvait au milieu du flanc ouest de la place. À l’intérieur, l’arôme délicieux du café fraîchement torréfié leur envahit les narines. De nombreux et imposants lustres en cristal, suspendus au plafond orné de fresques, baignaient la salle d’une lumière rayonnante et chaude.

	Ils n’eurent pas à chercher longtemps Monsignor Mansoni. L’homme d’Église, assis à une table contre le mur du fond, se leva à l’instant où ils entrèrent dans le café et leur fit signe d’approcher. Tandis qu’ils s’acheminaient vers lui, Stephanie jeta des coups d’œil discrets aux autres clients. La curieuse remarque de Monsignor Mansoni sur le faible nombre de prêtres susceptibles d’être présents dans le café était juste. Il n’y en avait qu’un autre. Il était assis seul à une table sur le côté. L’espace d’un instant, Stephanie eut l’impression troublante qu’il avait les yeux rivés sur les siens.

	« Bienvenue à Turin », dit Luigi. Il serra les mains de ses deux invités et leur fit signe de s’asseoir. Ses yeux s’attardèrent sur Stephanie juste assez longtemps pour la mettre quelque peu mal à l’aise, d’autant qu’elle avait encore en tête les qualificatifs de Daniel à son sujet.

	Un serveur s’approcha dès que le monsignor fit claquer ses doigts pour prendre la commande des Américains. Daniel choisit encore un espresso, tandis que Stephanie se contentait d’eau gazeuse.

	Daniel observa le prélat. Il n’avait pas exagéré en se décrivant comme « corpulent ». De larges fanons masquaient presque son col d’ecclésiastique. En tant que médecin, il se demanda quel pouvait être le taux de cholestérol d’un tel homme.

	« Je suppose, pour commencer, que nous devrions faire connaissance dans les règles. Je m’appelle donc Luigi Mansoni. Je suis originaire de Vérone, mais aujourd’hui je vis à Turin. »

	Stephanie et Daniel se présentèrent chacun à leur tour, donnant leurs noms et précisant qu’ils vivaient à Cambridge, dans le Massachusetts. À ce moment-là arrivèrent le café et l’eau.

	Daniel but une gorgée d’espresso et reposa la tasse sur sa minuscule soucoupe. « Sans vouloir me montrer incorrect, j’aimerais que nous en arrivions au fait. Je suppose que vous avez apporté l’échantillon.

	— Bien sûr, répliqua Luigi.

	— Nous devons être certains que cet échantillon provient d’une partie du suaire tachée de sang.

	— Je puis vous assurer que c’est le cas. L’échantillon a été sélectionné par le professeur responsable de la conservation du suaire au nom du cardinal Manfredi, qui en est le gardien actuel.

	— Eh bien ? fit Daniel. Est-ce que nous pouvons l’avoir ?

	— Dans un instant. » Luigi plongea la main dans sa poche de soutane, pour en sortir un petit carnet et un stylo. « Avant de vous remettre l’échantillon, j’ai reçu l’ordre d’obtenir des informations complètes sur vos identités. Avec la controverse qui porte sur le suaire, et la frénésie des médias, l’Église insiste pour savoir qui est en possession de tous les échantillons.

	— C’est le sénateur Ashley Butler qui en est le destinataire, précisa Daniel.

	— C’est bien ce que j’avais compris. Cependant, d’ici à ce qu’il l’ait en main nous avons besoin d’avoir la preuve de vos identités. Je suis désolé, mais ce sont les instructions qui m’ont été données. »

	Daniel regarda Stephanie, qui haussa les épaules. « Quelle genre de preuve voulez-vous ? demanda-t-elle.

	— Vos passeports, avec vos adresses actuelles, feraient tout à fait l’affaire.

	— Ça ne me pose pas de problème particulier, dit-elle. Et l’adresse inscrite sur mon passeport est mon adresse actuelle.

	— À moi non plus, ça ne pose aucun problème », dit Daniel.

	Les Américains sortirent leurs documents et les poussèrent en travers de la table. Luigi les ouvrit l’un après l’autre pour en copier les renseignements nécessaires. Puis il les leur rendit, empocha carnet et stylo, et sortit la boîte en argent. Avec des gestes qui témoignaient d’une grande déférence envers l’objet, il le posa devant Daniel.

	« Je peux ? demanda ce dernier.

	— Certainement. »

	Daniel saisit la boîte en argent. Il y avait un petit loquet sur le côté, qu’il fit coulisser en position d’ouverture. Avec précaution, il souleva le couvercle. Stephanie se pencha pour voir par-dessus son épaule. À l’intérieur se trouvait une petite enveloppe en glassine, scellée, presque transparente, qui contenait une minuscule mais suffisante natte de fibres d’une couleur indéterminée.

	« Ça me paraît bien », dit Daniel. Il rabattit le couvercle et ferma le loquet, tendit la boîte à Stephanie qui la glissa dans son sac à main avec leurs passeports.

	Un quart d’heure plus tard, ils ressortaient du café sous le pâle soleil hivernal de ce milieu de journée. Ils traversèrent la Piazza San Carlo en diagonale en direction de leur hôtel. Malgré la fatigue de l’avion et du décalage horaire, ils marchaient d’un pas élastique. Tous deux se sentaient quelque peu euphoriques.

	« Bon ! fit Daniel. Ça n’aurait pas pu mieux se passer.

	— Rien à redire, admit Stephanie.

	— Je n’aurai pas le mauvais goût de te rappeler ton pessimisme passé, dit-il pour la taquiner. Jamais je n’oserais faire une chose pareille !

	— Attends une seconde ! protesta-t-elle. Nous avons obtenu l’échantillon du suaire sans difficulté, d’accord, mais nous sommes encore loin d’avoir traité Butler. Mes inquiétudes portent sur l’ensemble de l’opération.

	— Je crois que ce petit épisode augure bien de la suite des événements.

	— J’espère que tu as raison.

	— Qu’est-ce que tu penses que nous devrions faire du reste de la journée ? Notre vol pour Londres n’est que demain matin à sept heures cinq.

	— J’ai besoin d’une petite sieste. Et toi aussi, sans doute. Qu’est-ce que tu dirais de rentrer à l’hôtel, de manger un morceau, de fermer l’œil une demi-heure, puis de ressortir ? Il y a quelques trucs que j’aimerais voir, pendant que nous sommes ici, en particulier l’église où le suaire est conservé.

	— Ça me paraît un bon programme », répondit aimablement Daniel.

	 

	Michael Maloney resta aussi loin en arrière qu’il l’osait sans perdre de vue Stephanie et Daniel. Il était étonné de la vitesse à laquelle ils marchaient, et il devait faire un effort pour ne pas être distancé. Quand il était sorti du café il avait déjà eu bien de la chance de les apercevoir à l’instant même où ils quittaient la place.

	Au moment où les deux Américains étaient partis, Michael s’était brièvement entretenu avec Luigi pour l’encourager à transmettre leurs identités aux autorités civiles, puis à l’appeler sur son téléphone portable dès qu’il aurait la moindre information. Il avait précisé qu’il voulait maintenant les surveiller, pour savoir au moins où ils se trouvaient, jusqu’à ce qu’il soit satisfait des renseignements que Luigi obtiendrait à leur sujet.

	Ils disparurent à un angle de rue ; Michael se mit à courir jusqu’à ce qu’il les aperçoive de nouveau. Il était résolu à ne pas les perdre. Conformément aux indications de son mentor et supérieur, le cardinal O’Rourke, il prenait sa mission actuelle avec le plus grand sérieux. Michael aspirait fermement à s’élever dans la hiérarchie de l’Église. Et jusqu’à présent les choses s’étaient déroulées comme prévu. D’abord, ça avait commencé par l’opportunité qui s’était présentée pour lui d’étudier à Rome. Ensuite, il y avait eu la reconnaissance de ses talents par James O’Rourke, qui était alors évêque et qui l’avait invité à rejoindre son équipe quand il était devenu archevêque. À ce stade de sa carrière, Michael savait que son succès dépendait uniquement de sa capacité à donner satisfaction à son puissant supérieur, et il comprenait intuitivement que cette mission liée au suaire était pour lui une occasion en or. Vu l’importance que cette histoire avait pour le cardinal, Michael savait qu’il avait là une chance unique de lui donner la preuve de son indéfectible loyauté, de son dévouement – et même, étant donné qu’il manquait de directives spécifiques, de sa capacité à improviser.

	En débouchant sur la Piazza Carlo Alberto, Michael présuma que le couple se dirigeait vers le Grand Belvédère. Il accéléra le pas, se remettant presque à courir, de façon à se trouver juste derrière les Américains quand ils entrèrent dans l’hôtel. Dans le lobby, il resta en retrait pendant qu’ils montaient dans l’ascenseur ; il vit ensuite l’indicateur grimper jusqu’au quatrième étage. Satisfait, il se dirigea vers la partie salon du lobby, s’assit sur un canapé tendu de velours, saisit un exemplaire du Corriere della Sera et commença sa lecture tout en gardant un œil sur la rangée d’ascenseurs. « Jusque-là, tout va bien », pensa-t-il.

	Il n’eut pas à attendre longtemps. Le couple reparut et se dirigea vers le restaurant. Michael réagit en allant s’asseoir sur un autre canapé, d’où il avait une meilleure vue sur l’entrée de cette salle. Il avait la certitude que personne ne lui prêtait la moindre attention. Il savait qu’en Italie porter une tenue de prêtre catholique ouvrait presque toutes les portes, et pouvait être en même temps une garantie d’anonymat.

	Une demi-heure plus tard, Michael ne put que sourire en voyant le couple ressortir du restaurant. Une demi-heure pour un repas, c’était tellement américain ! Il savait que les Italiens qui se trouvaient là en avaient tous au moins pour deux heures. Stephanie et Daniel retournèrent vers les ascenseurs, et de nouveau montèrent au quatrième.

	Cette fois, l’attente fut considérablement plus longue. Ayant terminé le journal, il regarda autour de lui à la recherche d’autre chose à lire. Ne voyant rien et rechignant à prendre le risque d’aller jusqu’à la boutique de l’hôtel, trop éloignée des ascenseurs, il commença à réfléchir à ce qu’il devrait faire si les informations qu’il espérait obtenir de Luigi n’étaient pas appropriées. Il ne savait même pas très bien ce qui serait, ou ne serait pas, approprié. Ce qu’il s’attendait à apprendre, c’était que l’un des Américains au moins, sinon les deux, travaillait à tel ou tel titre pour le sénateur Butler, ou peut-être pour une organisation associée au sénateur. Il se souvenait clairement d’avoir entendu Ashley Butler dire qu’il enverrait un « agent » chercher l’échantillon. Ce qu’il entendait exactement par ce mot restait à déterminer.

	Michael s’étira et consulta sa montre. Il était bientôt quinze heures ; son estomac commençait à gronder. Il n’avait pas mangé depuis ce matin, sauf la petite pâtisserie qu’il avait avalée au Caffè Torino. Alors que son imagination commençait à le titiller avec l’image de son plat de pâtes préféré, son téléphone portable se mit à vibrer dans sa poche. Il avait volontairement coupé la sonnerie. Paniqué à l’idée de rater l’appel, il sortit l’appareil avec précipitation et répondit. C’était Luigi.

	« Je viens juste d’avoir le rapport de mes contacts au service de l’immigration, dit le monsignor. Je ne pense pas que vous allez apprécier ce que j’ai entendu.

	— Oh ! » fit Michael en s’efforçant de garder son calme. Malheureusement, au même instant les Américains sortirent de l’ascenseur avec leurs manteaux sur le dos, chacun un guide touristique à la main, manifestement prêts à partir en promenade. Craignant qu’ils ne prennent un taxi, ce qui compliquerait davantage la situation, Michael se démena pour enfiler son manteau tout en gardant le téléphone à l’oreille. Les Américains marchaient d’un bon pas, comme ils l’avaient fait auparavant. « Attendez, Luigi ! s’exclama-t-il. Je suis obligé de me déplacer. » Il n’avait enfilé qu’une seule manche de son manteau, et la manche libre se coinça dans la porte à tambour. Il dut reculer pour se dégager.

	« Prego ! dit le portier en lui donnant un coup de main.

	— Scusi », répondit Michael.

	Libéré, il se précipita dehors et eut la satisfaction de voir les Américains dépasser la station de taxis et se diriger à pied vers l’angle nord-ouest de la place. Il ralentit l’allure.

	« Désolé, Luigi, reprit-il dans le téléphone. Le couple a décidé de quitter l’hôtel au moment même où vous appeliez. Que disiez-vous ?

	— Je disais que ce sont tous les deux des scientifiques. »

	Michael sentit son pouls s’accélérer. « Ce n’est pas une bonne nouvelle !

	— C’est aussi mon opinion. Apparemment, leurs noms ont tout de suite fait réagir quand les autorités italiennes ont contacté leurs homologues américains pour avoir des renseignements. Ils sont tous les deux docteurs et chercheurs dans le domaine biomoléculaire. Daniel Lowell est plutôt chimiste, Stephanie D’Agostino plutôt biologiste. Ils sont apparemment tous les deux connus dans leur spécialité, lui davantage qu’elle. Puisqu’ils ont tous les deux la même adresse, manifestement ils vivent ensemble.

	— Seigneur ! se lamenta Michael.

	— Ce ne sont assurément pas des coursiers ordinaires, commenta Luigi.

	— C’est le pire scénario imaginable.

	— Je suis bien d’accord. Vu leurs références, ils doivent envisager de pratiquer des analyses sur l’échantillon, sous une forme ou une autre. Qu’allez-vous faire ?

	— Je ne sais pas encore. Il faut que je réfléchisse.

	— Appelez-moi si je peux vous aider !

	— Je vous tiendrai au courant », assura Michael avant de couper la communication.

	Il avait répondu à Luigi qu’il ne savait pas ce qu’il allait faire, mais ce n’était pas complètement vrai : il avait déjà décidé qu’il allait récupérer l’échantillon du suaire. Il ignorait juste comment il allait s’y prendre. Ce qu’il savait, par contre, c’était qu’il voulait agir seul, de telle sorte que quand il ferait son rapport au cardinal O’Rourke il pourrait se voir attribuer tout le mérite d’avoir sauvé le sang du Sauveur d’un nouvel outrage scientifique.

	Les Américains atteignirent la vaste Piazza Castello, mais ne ralentirent pas l’allure. Michael avait d’abord cru qu’ils allaient visiter le Palazzo Reale, ancienne résidence de la Maison de Savoie, mais il changea d’avis en les voyant éviter la Piazzetta Reale pour atteindre enfin la Piazza Giovanni.

	« Bien sûr ! » s’exclama-t-il à haute voix.

	Il savait que sur cette place se trouvait le Duomo di San Giovanni, cathédrale qui abritait le suaire depuis l’incendie de 1997 qui avait ravagé la chapelle où était gardée auparavant la relique. Michael les suivit pour être certain de leur destination finale. Dès qu’il les vit monter les marches de l’édifice religieux, il tourna les talons et revint sur ses pas. Puisqu’il pouvait espérer que ses ouailles seraient opportunément occupées, loin de leur hôtel, pendant un bon moment, songea-t-il, il devait profiter de l’occasion. S’il voulait récupérer l’échantillon, c’était sans doute le meilleur, sinon le seul moment envisageable – en supposant qu’ils quittent la ville dès le lendemain matin.

	Bien que déjà essoufflé, il se força à accélérer le pas. Il voulait être revenu au Grand Belvédère le plus vite possible. En dépit de son inexpérience manifeste dans le domaine du crime en général et du cambriolage en particulier, il devait trouver quelle chambre Daniel et Stephanie occupaient, parvenir à y entrer, et mettre la main sur la boîte en argent. Tout ça en deux heures maximum.

	 

	« Est-ce que c’est le véritable suaire que nous voyons là ? » demanda Daniel en chuchotant.

	Il y avait pas mal de monde dans la cathédrale, mais la plupart des gens étaient soit agenouillés en prière dans les travées, soit en train d’allumer des cierges devant diverses statues religieuses. Pour seuls bruits on entendait de temps en temps les claquements de talons, sur le marbre, des gens qui se déplaçaient.

	« Non, ce n’est pas le suaire, répondit Stephanie, à voix basse elle aussi. C’est une copie photographique grandeur nature. »

	Elle tenait son guide touristique ouvert à la page appropriée. Daniel et elle faisaient face à une alcôve, fermée par une vitre, qui occupait tout le premier niveau du transept nord de l’édifice religieux. À l’étage, au-dessus de cet espace, se trouvait le box tendu de rideaux d’où les anciens duc et duchesse de Savoie assistaient à la messe.

	La photographie était présentée à l’horizontale. Les têtes des deux images – face et dos de l’homme crucifié – se rejoignaient presque au centre du vaste cliché, ce qui s’expliquait par le fait que l’homme avait été allongé sur le tissu sur le dos, puis que le tissu avait été ramené sur lui en le pliant au-dessus de sa tête. L’image ventrale était sur la gauche. La photographie était placée sur une table de plus de quatre mètres de long et d’un peu plus d’un mètre de large, bordée d’un tablier de tissu bleu plissé qui descendait jusqu’au sol.

	« La photographie est posée au-dessus du nouveau coffre de conservation qui contient le suaire proprement dit, précisa Stephanie. Il possède un système hydraulique qui permet, lorsqu’on veut montrer le suaire, de faire pivoter le couvercle à la verticale. La relique peut alors être observée à travers une vitre pare-balles.

	— Je me souviens d’avoir déjà lu ça. C’est une installation assez impressionnante. Pour la première fois dans la longue existence du suaire, il repose parfaitement à l’horizontale, et dans une atmosphère contrôlée.

	— C’est stupéfiant que l’image ait duré aussi longtemps, si l’on pense à tout ce qu’elle a subi.

	— En regardant cette photo grandeur nature, je trouve que l’image est plus difficile à voir que je ne l’avais imaginé. En fait, si c’est vraiment à ça que ressemble le suaire, c’est un peu décevant. On le voit et on l’apprécie beaucoup mieux dans le livre que tu as acheté.

	— Et mieux encore en négatif !

	— Apparemment l’image ne s’est pas estompée, c’est le fond, le tissu, qui a jauni. Donc le contraste a diminué.

	— J’espère en tout cas que le nouveau coffre de conservation empêchera que le phénomène s’aggrave. Bon, eh bien voilà pour la résidence du suaire de Turin. » Stephanie se tourna et embrassa du regard l’intérieur de la cathédrale. « Je croyais que j’aurais envie de me promener ici un moment, mais pour une église de la Renaissance italienne elle est plutôt banale.

	— Je me disais la même chose. Partons d’ici, d’accord ? Qu’est-ce que tu dirais d’aller jeter un œil au palais royal ? L’intérieur est typiquement rococo. »

	Stephanie dévisagea Daniel d’un air méfiant. « Depuis quand es-tu devenu expert en architecture ?

	— J’ai juste lu ça dans le guide avant de partir, dit-il en riant.

	— Hmm… Ça me plairait bien de voir le palais, sauf que j’ai un petit problème.

	— Quel genre ? »

	Elle baissa les yeux sur ses pieds. « J’ai oublié de changer de chaussures après le déjeuner. J’ai peur que mes pieds me torturent, si on déambule tout l’après-midi. Je suis désolée, mais est-ce que ça t’ennuierait qu’on repasse à l’hôtel un tout petit moment ?

	— En ce qui me concerne, maintenant que nous avons l’échantillon du suaire, ça m’est égal.

	— Merci », dit Stephanie avec soulagement. Daniel pouvait parfois se montrer très impatient quand elle commettait ce genre d’étourderies. « Je suis désolée, sincèrement. J’aurais dû y penser. Et pendant que nous serons là-bas, j’en profiterai pour mettre un autre pull. Il fait plus froid à Turin que je ne l’aurais cru. »

	 

	Mis à part quelques fredaines inoffensives, du temps où il était étudiant, le père Michael Maloney n’avait jamais sciemment violé la loi, et le fait qu’il s’apprêtait maintenant à le faire lui causait davantage d’anxiété qu’il ne s’y était attendu. Non seulement il tremblait et transpirait, mais il souffrait d’aigreurs d’estomac qui lui faisaient regretter de ne pas avoir de bicarbonate de soude sous la main. Pour ajouter à son calvaire, il s’inquiétait de l’heure qu’il était. Il ne voulait pas être pris en flagrant délit par les Américains ! Même s’il avait la quasi-certitude que leur virée touristique les occuperait au moins deux heures, il décida de ne s’accorder qu’une heure, par sécurité. La simple idée de se faire pincer lui mettait les genoux en compote.

	Il s’était approché du Grand Belvédère sans avoir la moindre idée de la méthode à suivre pour atteindre son objectif – jusqu’à ce qu’il passe devant un fleuriste proche de l’hôtel. Il s’était alors précipité dans la boutique et avait demandé si l’un des bouquets exposés en devanture pouvait être livré immédiatement au Belvédère. Obtenant une réponse positive de la vendeuse, il avait choisi une composition florale assez coûteuse, mis le nom des Américains sur une enveloppe, et inscrit sur la carte jointe : Bienvenue au Grand Belvédère, de la part de la direction.

	Cinq minutes plus tard, assis sur le canapé du lobby qu’il avait occupé un moment plus tôt, Michael vit le bouquet franchir la porte à tambour. Levant son journal pour cacher son visage, il observa à la dérobée la fleuriste à qui il avait eu affaire dans la boutique et la vit déposer son achat au bureau des grooms. Un employé signa son bon de livraison, et elle s’éloigna.

	Malheureusement, pendant les dix minutes qui suivirent il ne se passa rien. Les fleurs restèrent sur le comptoir tandis que les grooms discutaient entre eux avec animation.

	« Allez ! » s’énerva Michael à voix basse, la mâchoire crispée. Il se serait volontiers jeté sur eux pour se plaindre, mais c’était bien sûr hors de question. Il ne voulait pas attirer l’attention sur lui. Son idée n’était-elle pas de tirer parti de son costume de prêtre pour paraître inoffensif, sinon presque invisible ?

	Finalement, l’un des grooms baissa les yeux sur l’enveloppe agrafée aux fleurs et passa derrière le comptoir. Michael comprit, à la lumière de l’écran qui se reflétait sur son visage, qu’il consultait un ordinateur. Un instant plus tard, il quitta le comptoir, saisit le bouquet, se dirigea vers les ascenseurs. Michael posa aussitôt son journal et lui emboîta le pas.

	Le groom le salua d’un hochement de tête quand les portes se refermèrent. Michael sourit. Au quatrième étage le groom quitta l’ascenseur. Michael l’imita et le suivit en restant quelques pas en retrait. Quand le groom s’arrêta devant la porte 408 et y frappa, il continua son chemin. Le groom hocha la tête et sourit. Michael en fit autant.

	Il tourna au bout du couloir et s’immobilisa. Avec précaution, il regarda derrière lui. Le groom, après avoir frappé une fois de plus à la porte, sortit un trousseau de clés attaché à sa ceinture par une chaîne. Il entra dans la chambre. Quand il reparut – sans bouquet de fleurs –, il sifflotait. Il referma la porte et repartit d’un pas tranquille vers les ascenseurs.

	Dès que l’employé de l’hôtel eut disparu, Michael marcha jusqu’à la chambre 408. Il s’attendait à trouver la porte verrouillée – et elle l’était. Scrutant le couloir sur toute sa longueur, il aperçut un chariot de ménage près de la dernière porte. Il prit une profonde inspiration, rassembla son courage en gonflant les joues, et se dirigea vers le chariot. La porte de la chambre devant laquelle il se trouvait était maintenue ouverte par un butoir.

	Michael frappa timidement sur le battant. « Scusi ! » Il entendait dans la chambre une télévision allumée. Il s’avança et trouva deux femmes d’une quarantaine d’années, vêtues d’uniformes marron, en train de faire le lit. « Scusi ! » répéta-t-il en élevant considérablement la voix.

	Les femmes réagirent comme si elles avaient été électrocutées. Toutes deux devinrent livides. L’une d’elles retrouva assez rapidement ses esprits pour s’élancer vers la télévision et l’éteindre.

	Dans son plus bel italien, Michael leur demanda si elles pouvaient l’aider. Il expliqua qu’il avait oublié sa clé dans sa chambre, la 408, et qu’il devait passer un coup de téléphone urgent. Auraient-elles la gentillesse de venir ouvrir sa porte pour lui éviter d’avoir à descendre à la réception ?

	Les deux femmes échangèrent des regards confus. Il fallut un petit moment à Michael pour comprendre qu’elles ne parlaient qu’à peine l’italien. Il expliqua de nouveau sa situation, mais en parlant lentement et distinctement. Cette fois, l’une des femmes comprit et, au grand soulagement de Michael, lui montra son trousseau de clés. Il hocha la tête avec vigueur.

	Comme pour se faire pardonner ses difficultés de compréhension, la femme se précipita à travers la pièce, passa devant Michael et sortit en courant dans le couloir. Il eut toutes les peines du monde à la suivre. Elle déverrouilla la porte de la 408, la lui tint ouverte avec un grand sourire. Michael la remercia et franchit le seuil de la chambre. Le battant se referma derrière lui.

	Il expira longuement, s’efforça de reprendre son souffle. Il ne s’était pas rendu compte que depuis un moment il avait quasiment cessé de respirer. Il recula contre la porte pour examiner la chambre. Les rideaux étaient ouverts, une lumière abondante baignait la pièce. Il y avait plus de bagages qu’il ne s’y attendait, mais seuls deux d’entre eux avaient leurs fermetures Éclair et leurs serrures ouvertes. Malheureusement, la boîte en argent n’était visible ni sur la commode, ni sur le bureau, ni sur les tables de chevet.

	Le cœur de Michael battait à cent à l’heure. Il suait à grosses gouttes. « Je ne suis pas fait pour ce genre de choses », marmonna-t-il. Il n’avait qu’une envie : trouver l’échantillon et filer. Il lui fallut tout le courage dont il était capable rien que pour rester dans cette pièce.

	S’écartant de la porte, il alla d’abord vers le bureau. Sur le sous-main, entre deux sacs d’ordinateurs portables, il y avait une clé portant le numéro 408. Après une seconde d’hésitation, il la saisit et l’empocha. Rapidement, il fouilla les sacs des ordinateurs : pas de boîte en argent. Il ne lui fallut qu’un instant pour inspecter les tiroirs de la table, qui ne contenaient que l’habituel papier à lettres aux armes de l’hôtel. Ensuite, il se tourna vers la commode. Vide, elle aussi, en dehors des formulaires de blanchisserie et des sacs en plastique qui les accompagnaient. Les petits tiroirs des tables de chevet ne contenaient rien, eux non plus. Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains : pas de boîte en argent. Dans le placard, il aperçut un coffre à numérotation électronique et poussa un soupir de soulagement. Faux espoir : la porte du coffre était entrouverte, il n’y avait rien à l’intérieur. Il fouilla les poches d’une veste d’homme pendue à un cintre : toujours rien !

	Reportant son attention sur la chambre, il examina les deux valises dont les serrures étaient défaites. Elles se trouvaient sur des repose-bagages au bout du lit. L’une après l’autre, il en souleva les couvercles et en palpa l’intérieur, en glissant les mains sur les côtés. Il rencontra des objets divers et variés, mais pas de boîte en argent. Il souleva ensuite avec précaution les piles de vêtements, pour une fouille plus approfondie. Tout à coup, il entendit des voix derrière la porte du couloir et, avec horreur, comprit que ces voix parlaient l’américain. Il se redressa, tétanisé. L’instant d’après, il entendit le pire bruit qu’il aurait jamais pu imaginer : celui d’une clé qu’on glissait dans la serrure !

	
 

	Douze

	Lundi 25 février 2002. 15 h 45

	« Qu’est-ce que c’est que ça ?! » s’exclama Stephanie en s’immobilisant sur le seuil de la chambre, juste après avoir poussé la porte.

	Daniel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Quoi donc ?

	— Il y a des fleurs sur la commode, marmonna-t-elle. Qui, pour l’amour du ciel, pourrait bien nous avoir envoyé des fleurs ?

	— Butler ?

	— Il ne sait pas que nous sommes à Turin. À moins que tu l’aies prévenu par e-mail ?

	— Non, je ne l’ai pas prévenu, objecta Daniel comme si c’était une hypothèse complètement farfelue. Mais avec ses relations dans le monde de l’espionnage, peut-être qu’il est au courant ? Je l’en crois bien capable, après l’enquête qu’il a réclamée sur mon compte. Ou bien peut-être que Monsignor Mansoni lui a fait savoir que l’échantillon nous a déjà été remis. »

	Stephanie s’approcha de la composition florale ; elle ouvrit l’enveloppe. « Oh, mon Dieu ! Ça vient seulement de la direction de l’hôtel.

	— Sympa », dit Daniel avec indifférence, et il passa à la salle de bains pour aller aux toilettes.

	Elle se tourna vers sa valise, posée sur le repose-bagages. Elle avait là-dedans une paire de chaussures de marche, glissée sur le côté gauche. Elle souleva le couvercle du bagage et se figea, hésitante. Un chemisier en lin qu’elle avait rangé avec grand soin, à Boston, sur le dessus de la pile, était légèrement déplacé : l’un des bords était plié en biais de façon anormale. Du bout du doigt elle remit le tissu en place. Comme elle le craignait, il resta un faux pli qui ne disparut pas non plus quand elle essaya de l’effacer avec le plat de la main. Marmonnant pour elle-même quelques-uns de ses jurons préférés, elle tendit la main vers ses chaussures. C’est alors que son regard se posa sur un article de lingerie qui était lui aussi dérangé, et qu’elle avait pourtant mis dans la valise avec autant de soin que le chemisier et tout le reste !

	Stephanie se redressa, les yeux baissés sur la valise. « Daniel ! Viens voir ici ! »

	Le bruit de la chasse d’eau en fond sonore, Daniel apparut à la porte de la salle de bains. Il tenait une serviette à la main. « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-il en fronçant les sourcils. Il comprenait au ton de Stephanie qu’elle était perturbée.

	« Quelqu’un est venu dans notre chambre !

	— Nous le savons déjà, puisque nous avons vu les fleurs.

	— Viens voir ici ! »

	Il jeta la serviette en travers de son épaule et s’approcha d’elle. Suivant la direction du doigt qu’elle pointait, il baissa les yeux sur sa valise ouverte.

	« Quelqu’un a fouillé dans mes affaires, dit-elle.

	— Comment le sais-tu ? »

	Stephanie s’expliqua.

	« C’est plutôt discret, comme remue-ménage », dit-il. Il lui donna une tape sur le dos, non sans une certaine condescendance. « Tu as toi-même fouillé dans ta valise, tout à l’heure, avant que nous sortions. Tu es sûre que tu ne fais pas une petite crise de paranoïa ? À cause du cambriolage de Boston, peut-être ?

	— Quelqu’un a fouillé dans mes affaires ! » insista-t-elle avec véhémence. Elle repoussa la main de Daniel. Avec le décalage horaire et l’immense fatigue qui l’accablait, elle se sentait à bout de patience. Et irritée de le voir se montrer aussi désinvolte. « Regarde dans ta propre valise ! »

	Daniel soupira, puis souleva le couvercle de sa valise, posée sur le repose-bagages à côté de celle de Stephanie. « OK, voilà, je regarde.

	— Tu vois quelque chose d’anormal ? »

	Il haussa les épaules. Il était loin d’être le voyageur le plus méticuleux en matière de bagages. En plus il avait fourragé dans sa valise tout à l’heure, avant de sortir, pour y prendre des sous-vêtements propres. Tout à coup il se figea, puis leva lentement les yeux vers Stephanie. « Mon Dieu, oui ! Il me manque quelque chose !

	— Quoi ?! » Elle lui agrippa le bras en se penchant pour regarder à l’intérieur de sa valise.

	« Quelqu’un a pris ma fiole de plutonium ! »

	Stephanie lui donna un coup de poing sur l’épaule. Il fit mine de se protéger pour éviter d’autres coups, qui ne vinrent pas.

	« Je suis sérieuse », se plaignit-elle d’une voix stridente. Dans sa propre valise, elle saisit une brosse à cheveux qu’elle brandit au visage de Daniel. « Encore autre chose ! Quand nous sommes partis nous promener, cette brosse était sur mes vêtements, au-dessus de la pile, et pas dans la rainure de la valise. Je m’en souviens, parce que je me suis posé la question de savoir si je la rapportais à la salle de bains. Je te le dis, Daniel : quelqu’un a fouillé dans mes affaires !

	— D’accord ! D’accord ! répondit-il d’un ton apaisant. Calme-toi ! »

	Elle ouvrit une poche sur le côté de la valise et en sortit un petit sac en velours à fermeture Éclair. Elle regarda à l’intérieur. « Au moins, mes bijoux n’ont pas été touchés. Ni la petite somme d’argent liquide que je laisse toujours là-dedans. C’est une bonne chose que je n’aie amené aucun objet de réelle valeur.

	— Peut-être que les femmes de ménage ont déplacé nos bagages pour nettoyer la chambre ? suggéra Daniel.

	— Arrête ton char ! » répliqua-t-elle comme si l’hypothèse était grotesque. Elle scruta la chambre des yeux ; son regard s’arrêta sur le bureau. « Ma clé a disparu. La clé d’hôtel ! Je l’avais laissée sur le sous-main.

	— Tu en es sûre ?

	— Tu ne te souviens pas que nous en avons parlé avant de partir ? Nous nous demandions si nous avions besoin de deux clés, ou d’une seule ?

	— Vaguement. »

	À grandes enjambées elle se dirigea vers la salle de bains. Daniel scruta la chambre, tout autour de lui. Il n’arrivait pas à décider si la paranoïa de Stephanie méritait d’être prise au sérieux, car il savait qu’elle était encore bouleversée à cause du cambriolage de Cambridge. Il savait aussi que le personnel des hôtels – femmes de ménage, employés chargés d’approvisionner les minibars, gens du service d’étage, chasseurs – allait et venait dans les chambres à tout moment. Peut-être l’un d’entre eux avait-il fourré les mains dans leurs sacs ? Pour certaines personnes, la tentation devait être immense.

	« On a fouillé aussi dans mon vanity-case ! » cria Stephanie.

	Daniel la rejoignit ; il s’immobilisa sur le seuil de la salle de bains. « Il te manque quelque chose ?

	— Non, il ne me manque rien ! répondit-elle avec irritation.

	— Eh ! protesta-t-il. Ce n’est pas une raison pour te mettre en rogne contre moi ! »

	Stephanie carra les épaules, ferma les yeux, prit une profonde inspiration. Elle hocha la tête, lentement, plusieurs fois. « Tu as raison. Je suis désolée. Je ne suis pas en colère contre toi. Je suis juste un peu agacée que tu ne sois pas aussi perturbé que moi par cette histoire.

	— S’il nous manquait quelque chose, ce serait différent. »

	Elle rabattit le couvercle de son vanity-case, puis s’approcha de Daniel et l’enlaça. Il l’étreignit à son tour.

	« Ça me chamboule complètement, murmura-t-elle au creux de son épaule, l’idée que des gens tripotent mes affaires. Surtout après ce qui s’est passé la veille de notre départ.

	— C’est tout à fait compréhensible.

	— C’est étrange qu’il ne manque rien, tu ne trouves pas ? Même pas l’argent liquide ! Cet incident ressemble étonnamment à celui de Cambridge, sauf que le fait que ça soit arrivé ici le rend encore plus troublant. Là-bas, au moins, on pouvait penser à de l’espionnage industriel, même si ça paraissait peu probable. Qu’est-ce que quelqu’un pouvait bien venir chercher ici, à part les objets de valeurs ou l’argent liquide ?

	— La seule chose qui me vient à l’esprit, c’est l’échantillon du suaire. »

	Stephanie cambra les reins en levant les yeux vers Daniel. « Et pourquoi quiconque en aurait-il après cet échantillon ?

	— Aucune idée. C’est juste le seul truc que nous avons ici qui soit unique.

	— Mais a priori, la seule personne qui sache que nous l’avons, c’est l’homme qui nous l’a donné », marmonna-t-elle. Elle tricotait des sourcils comme si cette idée la replongeait dans le plus grand trouble.

	« Calme-toi ! Je ne pense pas que qui que ce soit cherchait l’échantillon. Je réfléchissais simplement à voix haute. Mais puisque nous en parlons, où est-il ?

	— L’échantillon ? Eh bien… il est toujours dans mon sac à main.

	— Sors-le ! Jetons-y encore un coup d’œil ! » dit Daniel en songeant qu’à présent il valait mieux orienter la conversation sur un autre sujet, et oublier pour l’instant cette histoire d’intrus.

	Ils retournèrent vers le lit. Stephanie saisit son sac et en sortit la petite boîte en argent. Elle l’ouvrit. Daniel y attrapa avec précaution l’enveloppe en glassine et la brandit vers la lumière diffuse qui filtrait par la fenêtre. Ainsi éclairée par-derrière, la petite natte de fibres de tissu était nettement visible, même si sa couleur restait difficile à déterminer.

	« Bon sang ! fit-il en secouant la tête. C’est vraiment dingue de penser qu’il y a peut-être une chance, si minime soit-elle, que ce truc renferme le sang de la personne la plus célèbre, ou probablement la plus célèbre, à avoir jamais vécu sur cette terre. Et je ne te parle même pas de l’aspect religieux de la chose. »

	Stephanie posa la boîte en argent sur le bureau, avant de prendre l’enveloppe à Daniel. Elle s’approcha de la fenêtre et, en se protégeant les yeux d’une main contre les rayons obliques du soleil, examina l’enveloppe à la lumière blanche, pâle mais directe, du dehors. De cette façon on pouvait mieux discerner la couleur délavée des fibres, quelque part entre l’ocre et le rouge. « On dirait du sang, observa-t-elle. Tu sais quoi ? Ça doit être à cause de mon héritage catholique, mais j’ai l’impression que c’est bel et bien le sang du Christ. »

	 

	Le père Michael Maloney ne voyait pas Stephanie D’Agostino, mais il se tenait si près d’elle qu’il entendait sa respiration. Il était terrifié à l’idée que les battements de son propre cœur, qu’il sentait jusque dans ses tempes, ne le trahissent. Ou bien elle percevrait peut-être le bruit des gouttes de sueur qui dégoulinaient de son visage pour aller s’écraser sur le sol. Elle se tenait à peine à quelques centimètres de lui !

	En désespoir de cause, quand il avait entendu la clé dans la porte il s’était précipité derrière les rideaux. Par pur réflexe. Avec le recul il se disait maintenant que cette façon de se cacher était indigne – comme s’il n’était qu’un vulgaire voleur ! Il aurait dû tenir bon, accepter son destin qui avait voulu qu’il soit pris la main dans le sac, et assumer la responsabilité de ses actes. Il savait que la meilleure défense, c’était l’attaque. Dans la situation présente, pour justifier ses actes il aurait dû s’appuyer sur l’indignation qu’il éprouvait depuis qu’il connaissait la véritable identité de ces gens et savait qu’ils prévoyaient manifestement de mener de nouvelles analyses scientifiques non autorisées sur le suaire.

	Malheureusement il s’était laissé submerger par ses émotions, et entre le désir de fuite et celui de se battre c’était la fuite qui l’avait emporté – de telle sorte que quand il avait repris ses esprits il était déjà caché, et une fois caché c’était trop tard pour jouer la carte de l’indignation. À présent tout ce qu’il pouvait faire c’était prier pour son salut, c’est-à-dire espérer ne pas être démasqué.

	Au début il avait cru que tout était fichu quand il avait entendu Stephanie D’Agostino pousser une exclamation de surprise à l’instant où la porte s’était ouverte. Il s’était imaginé qu’elle l’avait vu, ou en tout cas qu’elle avait aperçu le mouvement des rideaux derrière lesquels il se dissimulait. Quel soulagement quand il avait compris que c’était le bouquet de fleurs qui avait attiré l’attention de la jeune femme !

	Ensuite, il avait dû endurer un nouveau supplice quand elle avait découvert avec quelle incompétence il avait fouillé dans sa valise. Et aussi quand elle avait remarqué qu’il avait stupidement pris sa clé d’hôtel sur le bureau ! À ce moment-là son cœur avait recommencé à battre la chamade. Michael avait redouté que Stephanie ne se mette à inspecter la chambre ; auquel cas il aurait été très vite découvert. Et les répercussions d’un tel événement, la honte qu’il en aurait conçue, étaient trop horribles pour simplement y penser. Ce qui promettait, au début, d’assurer l’avenir de sa carrière menaçait désormais d’avoir l’effet inverse.

	« Notre opinion sur le suaire n’a aucune importance », observa Daniel. Michael l’entendait, mais n’aurait su dire à quel endroit précisément il se trouvait dans la chambre. « Ce qui compte, c’est ce que Butler en pense.

	— Je ne suis pas sûre d’être entièrement d’accord avec toi, répondit Stephanie. Mais c’est une discussion que nous pourrons avoir un autre jour. »

	Michael se figea en la sentant frôler de nouveau le rideau. Par chance c’était un lourd et épais brocart italien et, apparemment, elle ne remarqua pas qu’elle avait touché son bras à travers le tissu. Une nouvelle poussée d’adrénaline jaillit à travers son corps – ce qui le fit encore davantage transpirer. De son point de vue, le bruit des gouttes de sueur qui tombaient en rythme régulier sur le sol était aussi sonore que celui de galets frappant un tambour. Jamais il n’aurait cru pouvoir transpirer de manière aussi abondante, surtout à un moment où il n’avait pas si chaud que ça.

	« Qu’est-ce que je fais de l’échantillon ? demanda Stephanie en s’écartant de la fenêtre.

	— Donne-le-moi. »

	Michael s’autorisa à prendre une profonde inspiration, puis il se détendit un petit peu. Il s’était plaqué contre le mur pour se faire aussi mince que possible et minimiser le renflement que son corps dessinait sur le rideau. Il entendit de nouveaux bruits qu’il ne put identifier, ainsi qu’un léger claquement qu’il supposa être celui du couvercle de la boîte en argent qui se refermait.

	« Tu sais, nous pourrions changer de chambre, suggéra Daniel. Ou même d’hôtel, si tu préfères.

	— À ton avis, qu’est-ce qui vaut le mieux ?

	— Moi, je crois que nous ne devrions rien changer. Dans tous les hôtels, de toute façon, il y a de multiples clés pour chaque chambre. Ce soir, au moment de dormir, nous ferons attention à mettre le verrou intérieur. »

	Michael entendit le clic-clac sonore de la serrure de sécurité que Daniel, ou Stephanie, enclenchait sur la porte du couloir.

	« Avec ça nous sommes en sécurité, ajouta Daniel. Qu’est-ce que tu en dis ? Je ne veux pas que tu sois nerveuse. Ça n’en vaut pas la peine. »

	Michael entendit la porte d’entrée trembler comme si on la secouait rudement.

	« Je crois que les serrures sont bien, répondit Stephanie. Elles ont l’air assez sûres.

	— Avec le verrou intérieur, personne ne pourra ouvrir la porte sans que nous nous en apercevions. Il faudrait utiliser un bélier !

	— OK, fit-elle. Restons ici, alors. Ce n’est que pour une seule nuit. Une nuit très courte, en plus, puisque tu nous fais décoller pour Londres à sept heures cinq. Quelle horreur de se lever si tôt ! Et à propos, comment se fait-il que nous passions par Paris ?

	— Pas le choix. Apparemment British Airways n’a pas de ligne sur Turin. Soit c’était Air France et Paris, soit Lufthansa via Francfort. Je me suis dit que c’était mieux de ne pas faire le détour par l’Allemagne.

	— Ça me semble ridicule que British Airways n’ait pas de vol direct entre cette ville et Londres. Je veux dire, Turin est tout de même une des principales cités industrielles d’Italie !

	— Qu’est-ce que j’y peux ? répliqua Daniel sur le ton de l’indifférence. Enfin bon ! Pour le moment, qu’est-ce que tu dirais de mettre tes chaussures de marche et tout ce que tu veux, que nous puissions repartir en visite ? »

	Oh, oui, s’il vous plaît, faites-le ! implora Michael en silence.

	Mais à son plus grand désarroi, la jeune femme soupira et répondit : « Je n’ai plus le cœur à me balader. Qu’est-ce que tu dirais de rester ici jusqu’à l’heure du dîner ? Il est déjà quatre heures passées, et il va bientôt commencer à faire sombre. Avec le peu de sommeil que tu as eu la nuit dernière, tu dois être épuisé.

	— Je suis fatigué, c’est vrai.

	— Enlevons nos chaussures et mettons-nous au lit. Je vais te masser un peu le dos, et puis… on verra pour la suite, en fonction de ton degré de fatigue. Qu’est-ce que tu en penses ? »

	Daniel rit. « C’est la meilleure proposition que j’aie entendue de toute ma vie. Pour être honnête, je n’étais pas si intéressé que ça par la visite de la ville. Je faisais ça plutôt pour toi.

	— Eh bien, ça n’est plus nécessaire, très cher ! »

	Michael eut envie de disparaître sous terre quand il entendit les bruits qu’ils faisaient en se déshabillant, leurs gloussements, les mots tendres qu’ils se murmuraient. Il eut très peur que l’un des deux ne vienne fermer les rideaux, mais cela ne se produisit pas. Il entendit le lit grincer sous le poids des corps. Il entendit le bruit d’une lotion qu’on exprimait d’un flacon en plastique, puis un bruit de chair huileuse frottée par une autre chair. Daniel poussa des murmures de contentement de plus en plus affirmés à mesure que son massage progressait.

	« Allez, dit-il enfin. Maintenant à ton tour. »

	Le lit gémit quand les corps se déplacèrent.

	Le temps passa à une lenteur insoutenable. Michael commençait à être assailli de douleurs musculaires, surtout dans les jambes. Craignant d’attraper une crampe, ce qui aurait eu à coup sûr pour conséquence de le trahir, il déplaça le poids de son corps d’un pied sur l’autre, puis retint son souffle au cas où son mouvement aurait été remarqué : le rideau avait légèrement bougé. Par chance, ni Stephanie ni Daniel ne s’en aperçurent. La douleur dans ses jambes revint en quelques minutes. Quoi qu’il en soit, il y avait pire encore que les désagréments physiques qu’il endurait : c’était une torture que d’entendre les moindres bruits des rapports intimes d’un homme et d’une femme – puis le son cadencé de leur étreinte sexuelle. Michael était contraint par les circonstances à être un voyeur auditif, et malgré tous ses efforts pour se réciter en silence, comme un perroquet, des passages entiers de son bréviaire, il se retrouva émoustillé au point de trahir ses vœux de célibat.

	Après d’ultimes gémissements de plaisir, le silence retomba dans la pièce pendant quelques minutes. Puis Michael entendit des murmures qu’il ne put déchiffrer, suivis de rires et de gloussements. Enfin, à son grand soulagement, Daniel et Stephanie passèrent ensemble à la salle de bains. Il en eut la confirmation en entendant leurs voix étouffées par-dessus le bruit de la douche.

	Il s’autorisa à tourner la tête de droite et de gauche, à remuer ses épaules engourdies, à lever les bras et même à marcher brièvement sur place. Il reprit néanmoins sa position figée au bout de moins d’une minute, car il ne savait pas quand l’un ou l’autre des Américains risquait de revenir dans la chambre. Il n’eut pas longtemps à attendre : il en entendit bientôt un s’activer du côté des valises.

	Malheureusement, il leur fallut encore trois quarts d’heure pour s’habiller, mettre leurs manteaux et retrouver leur clé, avant de se décider enfin à sortir pour le dîner. Le silence qui envahit la chambre quand ils refermèrent la porte derrière eux lui parut presque assourdissant. Michael tendit l’oreille, guettant le moindre bruit susceptible d’indiquer qu’ils revenaient à la chambre parce qu’ils avaient oublié quelque chose. Cinq longues minutes s’égrenèrent. Enfin, il saisit avec méfiance le bord du rideau et le tira lentement sur le côté, révélant peu à peu à son regard la chambre enténébrée. Le couple avait laissé le plafonnier allumé dans la salle de bains ; un rai de lumière filtrait par la porte entrouverte pour éclabousser d’une auréole blanche le pied du lit.

	Michael fixa des yeux la porte du couloir, en essayant d’évaluer le temps qu’il lui fallait pour arriver jusqu’à elle, la franchir et la refermer derrière lui. Pas bien longtemps – mais ça le rendait nerveux d’avoir à se mettre ainsi complètement à découvert. Au point où il en était, s’il se faisait pincer, la situation serait singulièrement plus problématique que lorsque Stephanie et Daniel étaient rentrés dans leur chambre.

	Pendant qu’il essayait de rassembler son courage pour quitter sa cachette derrière le rideau et la protection relative qu’il y avait trouvée, il scruta la pièce. Un scintillement, sur la tranche d’un objet brillant posé sur la commode à côté de la composition florale, attira son regard. Il cligna des yeux ; il n’arrivait pas à croire à ce qu’il voyait. « Dieu soit loué ! » murmura-t-il.

	C’était la boîte en argent de l’échantillon.

	S’émerveillant de la chance qu’il avait après toutes ces péripéties, Michael prit une profonde inspiration et sortit de sa cachette. Pendant une seconde encore il hésita, l’oreille tendue, puis il se précipita vers la commode, attrapa la boîte et la glissa dans sa poche avant de se ruer vers la porte. Il découvrit avec soulagement qu’il n’y avait personne dans le couloir. Il s’éloigna à grands pas de la chambre 408, n’osant pas regarder derrière lui, terrifié à l’idée que quelqu’un l’accoste. Ce ne fut qu’en arrivant aux ascenseurs qu’il s’autorisa à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Toujours pas âme qui vive dans le couloir.

	Quelques instants plus tard, Michael franchissait la porte à tambour de l’hôtel et sortait sur la Piazza Carlo Alberto. Il avait le visage en feu. Jamais le froid d’une soirée de plein hiver ne lui avait paru aussi agréable. Il s’éloigna rapidement de l’hôtel, d’un pas de plus en plus léger. Dans la main droite, au fond de sa poche de veste, il étreignait la boîte en argent, preuve tangible et mémorable de ce qu’il avait réussi à accomplir. Un sentiment d’euphorie l’envahissait, à présent, assez proche de l’ivresse de l’absolution qu’il avait parfois connue, en tant que suppliant, après un passage particulièrement difficile au confessionnal. Comme si les pénibles tribulations qu’il avait connues pour sauver l’échantillon de sang du Sauveur avaient en définitive rendu l’expérience encore plus émouvante.

	Michael prit une voiture à la station de taxis et donna au chauffeur l’adresse de la chancellerie de l’archidiocèse. Assis sur la banquette arrière, il se renversa contre le dossier et essaya de se détendre. Il regarda sa montre : presque six heures et demie. Il avait été prisonnier derrière le rideau pendant plus de deux heures ! Mais c’était un cauchemar qui se terminait par une fin heureuse, comme le lui rappelait le contact frais de la boîte en argent au creux de ses doigts, là, dans sa poche.

	Il ferma les yeux et se demanda avec délectation quel serait le moment le plus opportun pour téléphoner au cardinal O’Rourke pour tout lui expliquer : le fâcheux problème concernant l’identité des agents du sénateur, puis la solution finalement trouvée à ce problème. Maintenant qu’il ne risquait plus rien, il se surprenait à sourire de ce qu’il avait dû endurer. Se cacher derrière les rideaux d’une chambre d’hôtel en présence d’un couple qui faisait l’amour, c’était tellement grotesque que ça défiait l’entendement ! D’une certaine façon, il aurait aimé pouvoir le raconter au cardinal, mais il savait que c’était impossible. La seule personne à qui il en parlerait, en définitive, ce serait son confesseur. Et même alors, ça ne serait pas facile.

	Connaissant l’emploi du temps du cardinal, Michael jugea préférable d’attendre dix heures et demie du soir, heure italienne, pour passer son appel. C’était juste avant l’heure de son dîner que le cardinal était le plus facilement joignable. Lors de cet appel, Michael s’arrangeait pour laisser entendre à son supérieur, plutôt que de le dire de manière directe, que c’était lui qui avait, par son ingéniosité, et en agissant seul de surcroît, permis d’éviter ce qui aurait pu constituer un terrible embarras pour l’Église en général, et pour le cardinal en particulier.

	Quand le taxi se gara devant la chancellerie, Michael se sentait presque redevenu lui-même. Son pouls battait encore un peu trop vite, mais il ne transpirait plus et sa respiration était parfaitement normale. Le seul véritable problème, c’était sa chemise et ses sous-vêtements : ils étaient humides, à cause de la sueur, et ça lui donnait des frissons.

	Il alla d’abord voir Valerio Garibaldi, dont il s’était fait un ami à l’époque où il fréquentait le North American College de Rome. Mais il s’entendit dire que Valerio s’était absenté en mission officielle. Il gagna alors le bureau de Luigi Mansoni. Il frappa à la porte ouverte ; le monsignor, qui était au téléphone, lui fit signe d’entrer et de s’asseoir. L’ecclésiastique mit rapidement fin à la communication et accorda toute son attention à Michael. Passant de l’italien à l’anglais, il lui demanda comment les choses s’étaient passées. Son expression prouvait à quel point il était curieux d’entendre son récit.

	« Plutôt bien, malgré tout, répondit évasivement Michael.

	— Malgré tout ?

	— Malgré tout ce que j’ai dû faire pour… » Michael baissa la voix et, d’un geste triomphal, sortit de sa poche la boîte en argent. Respectueusement, il la posa sur la table du monsignor, vers lequel il la poussa avec douceur. Puis il se renversa contre le dossier de la chaise, un large sourire d’autosatisfaction éclairant son visage mince.

	Les sourcils de Luigi s’arquèrent d’étonnement. Il tendit la main, saisit précautionneusement la boîte qu’il garda au creux de sa paume. « Je suis surpris qu’ils aient accepté d’y renoncer. Cet homme et cette femme avaient l’air assez… passionnés, je dirais.

	— Votre jugement à leur sujet est plus juste que vous ne le croyez, observa Michael. Mais ils ne savent pas qu’ils ont restitué l’échantillon à l’Église. Et pour être honnête, j’ajouterai que je ne leur ai même pas parlé. »

	Des fossettes se creusèrent sur le visage bouffi de Luigi : il esquissait un sourire. « Je pense, alors, que je ferais peut-être mieux de ne pas vous demander comment vous avez réussi à le récupérer.

	— Ne le faites pas, conseilla Michael d’un ton aimable.

	— Eh bien, en ce cas, c’est ainsi que nous procéderons. Pour ma part, je me contenterai de rendre l’échantillon au professeur Ballasari, et l’affaire sera close. »

	Luigi actionna le loquet et souleva le couvercle de la boîte. Il sursauta en découvrant qu’elle ne contenait rien. Ses yeux allèrent de Michael à la boîte, puis il marmonna : « Je suis troublé. L’échantillon n’est pas là !

	— Non ! Ne dites pas ça ! s’exclama Michael en se redressant brusquement.

	— J’ai bien peur de n’avoir rien d’autre à dire. » Luigi tourna la boîte entre ses mains et la tendit au prêtre américain pour qu’il se rende compte par lui-même.

	« Oh, non ! » Michael se prit la tête entre les mains et se plia en deux, les coudes sur les genoux. « Je n’arrive pas à y croire !

	— Ils ont dû retirer l’échantillon de la boîte.

	— Manifestement, acquiesça Michael d’une voix déprimée, en expirant profondément.

	— Vous avez l’air affolé.

	— Plus encore que vous ne le supposez.

	— Tout n’est pas perdu ! Peut-être que maintenant vous devriez contacter directement les deux scientifiques, et exiger la restitution de l’échantillon. »

	Michael se frotta énergiquement le visage avec les mains, et expira de nouveau. Il soutint le regard de Luigi. « Je ne crois pas que ce soit envisageable. Pas après ce que j’ai fait pour récupérer la boîte. Et même si j’allais les voir… Vous avez raison en ce qui concerne leur caractère. Ils refuseraient. J’ai l’impression qu’ils ont un plan précis concernant cet échantillon. Un plan pour lequel ils sont très déterminés.

	— Savez-vous quand ils partent ?

	— Demain matin, à sept heures cinq, par un vol Air France. Ils vont à Londres en passant par Paris.

	— Eh bien… Il y a sans doute une autre solution, annonça Luigi d’un ton solennel, en joignant ses mains l’une contre l’autre. Il y a un moyen très sûr de récupérer l’échantillon. Il se trouve que je suis lié, par le côté maternel de ma famille, à un monsieur qui se nomme Carlo Ricciardi. En fait, c’est mon cousin germain. Il se trouve aussi que cet homme est le Soprintendente Archeologico del Piemonte – cela veut dire directeur régional – du NPPAA, sigle qui désigne le Nucleo Protezione Patrimonio Artistico e Archeologico.

	— Jamais je n’en ai entendu parler.

	— Ce n’est pas étonnant, puisque la plus grande partie de leurs activités sont secrètes. C’est un corps spécial des carabinieri qui est responsable de la protection de l’immense trésor que représentent les Antiquités et les Monuments historiques italiens. Lequel trésor comprend certainement le suaire de Turin, même si c’est le Saint-Siège qui en est le propriétaire officiel. Si j’appelais Carlo, il n’aurait aucun mal à récupérer l’échantillon.

	— Que lui diriez-vous ? Je veux dire, vous avez vous-même donné l’échantillon aux Américains ! Ce n’est pas comme s’ils l’avaient volé. Et même, vu que vous le leur avez remis dans un lieu public, un avocat italien audacieux réussirait sans doute à produire un témoin…

	— Je ne laisserais pas entendre que l’échantillon a été volé. Je dirais simplement qu’il a été acquis sous de faux prétextes, ce qui semble d’ailleurs être le cas. Mais plus important encore, je mettrais en avant le fait qu’aucune autorisation n’a été délivrée pour que l’échantillon quitte l’Italie. Pour enfoncer le clou j’ajouterais que sa sortie du pays a même été strictement interdite, en dépit de quoi j’ai été informé que les Américains prévoyaient de commettre justement ce délit dès demain matin.

	— Et cette police des Monuments historiques aurait le pouvoir de le confisquer ?

	— Sans le moindre doute ! C’est une organisation puissante, et très indépendante. Permettez que je vous donne un exemple, dit Luigi avec un petit sourire. Il y a quelques années, le Président américain, qui était alors Ronald Reagan, a demandé au Président italien de l’époque si les bronzes antiques qui avaient peu de temps auparavant été retrouvés en mer, non loin des côtes de Calabre, pouvaient être amenés aux États-Unis pour les Jeux olympiques de Los Angeles. Il voulait les utiliser comme emblèmes des Jeux. Le Président italien a donné son accord, mais le Soprintendente Archeologico régional, lui, a dit non. Les statues sont restées en Italie.

	— OK, je suis impressionné, dit Michael. Est-ce que cette agence possède sa propre division d’agents en uniforme, pour mener les opérations ?

	— Elle a ses propres ispettori, ou inspecteurs en civil, mais pour les interventions courantes elle fait appel aux carabinieri en uniforme ou aux agents de la Guardia di Finanza. À l’aéroport, ce serait sans doute la Guardia di Finanza qui viendrait, quoique si l’opération se fait sous les ordres directs de Carlo, les carabinieri y participeront très probablement eux aussi.

	— Si vous lui téléphonez, qu’arrivera-t-il aux Américains ?

	— Demain matin, quand ils se présenteront au comptoir d’enregistrement de leur vol international, ils seront arrêtés et mis en prison. Plus tard, ils seront jugés. En Italie les charges de cette nature sont considérées comme très graves, précisa Luigi. Mais ils ne seront pas jugés immédiatement. L’instruction de ce genre d’affaire est plutôt lente. L’échantillon, par contre, nous sera rendu immédiatement, et le problème sera résolu.

	— Appelez-le ! » dit Michael avec détermination.

	Il était déçu, mais tout n’était pas perdu. Manifestement il ne serait pas en mesure de s’attribuer tout le mérite des événements de la journée, ni de prétendre avoir réglé seul le problème de la récupération de l’échantillon du suaire. D’un autre côté, il pourrait quand même veiller à ce que Son Éminence sache qu’il avait joué un rôle clé dans cette affaire…

	 

	Un grondement de satisfaction retentit au creux de l’estomac de Daniel, pour émerger en rot entre ses joues gonflées. Il plaqua une main sur sa bouche pour tenter – à moitié seulement – de dissimuler un sourire espiègle.

	Stephanie lui décocha son sourire le plus dédaigneux. Elle ne trouvait jamais ça drôle, quand il cédait avec malice à ses penchants adolescents.

	Il rit. « Hé, détends-toi ! Nous avons fait un dîner superbe, et nous avons bu une splendide bouteille de barolo. Ne gâchons pas tout !

	— Je me détendrai quand j’aurai revu notre chambre, répliqua-t-elle. Je crois que j’ai le droit d’être un peu à cran, tout de même, alors que quelqu’un a tripoté mes affaires personnelles pas plus tard que tout à l’heure. »

	Daniel glissa la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Stephanie s’immobilisa sur le seuil, parcourant la chambre du regard. Il voulut passer à côté d’elle pour entrer, mais elle le retint par le bras.

	« Il faut que j’aille aux toilettes, protesta-t-il.

	— Nous avons eu de la visite !

	— Oh ! Comment tu le sais ? »

	Elle désigna la commode. « La boîte en argent a disparu !

	— En effet ! Elle n’est plus là. Ça veut dire que tu avais raison depuis le début.

	— Bien sûr que j’avais raison. » Stephanie traversa la pièce et posa la main à l’endroit même où s’était trouvée la boîte en argent, comme si elle n’arrivait pas à croire en sa disparition. « Mais toi aussi, tu avais raison. Ils devaient en avoir après l’échantillon du suaire.

	— Eh ben… je dois te féliciter d’avoir eu l’idée de sortir l’échantillon de la boîte, et de laisser la boîte sur la commode en partant.

	— Merci. Mais d’abord, assurons-nous que le voleur n’a pas simplement eu l’impression que cette boîte en argent était un objet de valeur. »

	Elle se tourna vers sa valise et inspecta de nouveau le sac à bijoux. Tout y était, comme avant, y compris l’argent liquide.

	Daniel fit de même avec sa propre valise. Les bijoux, l’argent, les traveller’s chèques, tout était bien là. Il redressa le buste. « Qu’est-ce que tu veux faire ?

	— Quitter l’Italie, jamais, de toute ma vie, je n’aurais cru en arriver à éprouver ce genre de choses… » Stephanie s’écroula en arrière sur le lit sans même avoir retiré son manteau. Elle contempla le lustre en verre multicolore juste au-dessus de sa tête.

	« Je parlais de ce soir, dit Daniel.

	— Tu veux dire changer d’hôtel ou de chambre ?

	— Exactement.

	— Restons ici, tout simplement, en mettant le verrou intérieur.

	— C’est ce que j’espérais entendre. » Daniel retira son pantalon, le saisit par les ourlets et le plia avec précaution, pour éviter qu’il se froisse. « J’ai hâte de me mettre au lit », ajouta-t-il en lorgnant sur Stephanie qui restait vautrée sur le dos.

	Il alla à la penderie, où il mit avec soin son pantalon sur un cintre. Prenant appui d’une main sur le mur, il retira ses mocassins.

	« Déménager maintenant, ce serait un effort monstrueux, et je suis vannée », dit Stephanie. Avec un effort certain, elle se remit debout et enleva son manteau. « D’ailleurs, je ne suis pas sûre que la personne qui nous a fait des misères ne soit pas capable de nous suivre, où que nous allions. Le truc à faire, c’est de ne plus bouger de cette chambre jusqu’au moment de quitter l’hôtel. » Elle passa près de Daniel pour accrocher son manteau dans la penderie.

	« Ça me va, dit-il en déboutonnant sa chemise. Demain matin, nous pouvons même éviter de manger à l’hôtel. Nous n’aurons qu’à prendre le petit déjeuner dans un des cafés de l’aéroport. Ils ont tous un joli choix de pâtisseries. Le concierge m’a expliqué que nous avons intérêt à arriver là-bas vers six heures, ce qui veut dire que nous allons devoir nous réveiller sacrément tôt. Même si nous ne mangeons pas avant de partir.

	— Excellente idée, approuva Stephanie. Je ne peux pas te dire à quel point j’ai hâte d’aller à l’aéroport, d’enregistrer nos bagages et de monter dans l’avion. »
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	Malgré le verrou intérieur de la porte, Stephanie avait mal dormi. Le moindre bruit, à l’intérieur de l’hôtel ou sur la place, avait provoqué en elle une miniréaction de panique – et il y avait eu beaucoup de ces bruits. À un moment, juste après minuit, quand des clients avaient ouvert la porte d’une chambre voisine, Stephanie s’était redressée sur le lit, prête à en découdre, certaine que c’était dans sa chambre à elle qu’on pénétrait. Elle s’était assise si brusquement qu’elle avait emporté tout le drap avec elle, découvrant Daniel qui avait aussitôt réagi en le tirant sur lui d’un geste plein de colère.

	À deux heures du matin passées, elle s’était finalement endormie. Mais son sommeil n’avait guère été reposant, et ce fut un soulagement quand – un quart d’heure plus tard seulement, avait-elle l’impression – Daniel lui secoua l’épaule pour la réveiller.

	« Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, étourdie, en se redressant sur un coude.

	— Il est cinq heures du matin. Debout et haut les cœurs ! Il faut que nous soyons dans le taxi d’ici une demi-heure. »

	« Debout et haut les cœurs ! » était une expression que la mère de Stephanie utilisait pour la réveiller quand elle était adolescente. Et vu que Stephanie avait toujours été une championne du sommeil qui détestait se lever le matin, la phrase l’avait toujours agacée. Daniel, qui connaissait cette histoire, l’employait délibérément pour la provoquer – ce qui, bien sûr, était une façon assez efficace de la réveiller.

	« Je ne dors pas », grogna-t-elle d’un ton irrité quand il lui secoua de nouveau l’épaule.

	Elle fixa son bourreau d’un œil noir. En réponse, il se contenta de sourire avant de lui ébouriffer un instant les cheveux avec la main. Ce geste-là, c’était encore autre chose que Stephanie trouvait très irritant, même quand elle avait les cheveux en désordre comme ils l’étaient à coup sûr en ce moment. C’était un geste humiliant, et elle l’avait déjà dit à Daniel à plusieurs reprises. Ça lui donnait le sentiment qu’il la prenait pour une enfant ou, pire encore, pour un animal domestique.

	Elle le regarda se diriger vers la salle de bains, puis roula sur le dos et grimaça sous l’assaut de la lumière. Le lustre en verre multicolore brillait de tous ses feux au-dessus d’elle. Dehors, il faisait encore nuit noire. Elle inspira profondément. Elle avait l’impression que sa seule véritable envie, en ce moment, c’était de se rendormir. Mais comme ses idées commençaient à s’éclaircir, elle se rappela à quel point elle voulait monter dans l’avion qui les attendait, avec les fibres du suaire dans leurs bagages, et quitter l’Italie.

	« Tu es debout ? cria Daniel de la salle de bains.

	— Oui ! » répondit-elle en criant aussi fort que lui.

	Elle n’avait aucun scrupule à lui mentir – pas après le manque de considération avec lequel il l’avait réveillée. Elle s’étira, bâilla longuement, puis s’assit au bord du lit. Après avoir refoulé une brève sensation nauséeuse, elle se mit debout.

	La douche fit des miracles pour Daniel comme pour Stephanie. Malgré l’attitude qu’il affichait un petit moment plus tôt, il était loin de se sentir frais et dispos, et il avait eu sans doute presque autant de mal qu’elle à s’arracher au lit après que le réveil avait sonné. Lorsqu’ils ressortirent de la salle de bains, cependant, ils étaient tous deux de fort bonne humeur à l’idée de se rendre à l’aéroport. Ils s’habillèrent et bouclèrent les bagages avec une grande efficacité. À cinq heures et quart, Daniel appela la réception pour commander un taxi et demander qu’on vienne chercher leurs affaires.

	« C’est difficile d’imaginer qu’on sera à Nassau aujourd’hui même en fin d’après-midi », dit-il quand il eut verrouillé sa valise.

	Le programme de la journée, c’était d’aller à Londres via Paris avec Air France, puis de prendre une correspondance British Airways qui les emmènerait directement jusqu’à l’île de New Providence aux Bahamas.

	« Ce que j’ai du mal à appréhender, c’est que nous allons passer de l’hiver à l’été en un seul jour, répondit Stephanie. J’ai l’impression, que ça fait des lustres que je n’ai pas mis un short et un T-shirt. C’est assez déboussolant. »

	Le chasseur arriva, sortit leurs bagages dans le couloir et les emporta sur un chariot avec pour instruction de les embarquer directement dans le taxi. Pendant que Stephanie se séchait les cheveux dans la salle de bains, Daniel resta près d’elle, l’épaule appuyée au chambranle de la porte.

	« Je crois que nous devrions parler à la direction de notre visiteur dit-elle par-dessus le rugissement du sèche-cheveux de l’hôtel.

	— À quoi ça servirait ?

	— À pas grand-chose, je suppose, mais je pense qu’ils aimeraient être informés de ce qui s’est passé. »

	Il consulta sa montre. « Je trouve que c’est discutable. Nous n’avons pas le temps. Il est presque cinq heures et demie. Nous devons nous mettre en route.

	— Pourquoi ne descends-tu pas payer la chambre, suggéra-t-elle. Je te rejoins en bas dans deux minutes.

	— Nassau, nous voilà ! » s’exclama joyeusement Daniel avant de s’éloigner.

	 

	La sonnerie insistante du téléphone arracha brutalement Michael Maloney à son profond sommeil. Il eut le combiné en main avant d’être pleinement réveillé. Son correspondant était le père Peter Fleck, l’autre secrétaire personnel du cardinal O’Rourke.

	« Êtes-vous réveillé ? demanda Peter. Désolé de vous appeler à une heure pareille.

	— Quelle heure est-il ? » Michael tâtonna pour allumer la lampe de chevet ; il cligna des yeux en essayant de déchiffrer le cadran de sa montre.

	« Ici à New York il est minuit moins vingt-cinq, répondit Peter. Quelle heure ça vous fait-il, au juste, là-bas en Italie ?

	— Cinq heures trente-cinq du matin.

	— Désolé, une fois de plus, mais vous m’avez dit quand vous avez appelé cet après-midi qu’il était impératif que vous parliez au cardinal le plus vite possible. Son Éminence vient juste de rentrer à la résidence. Attendez, je vous le passe… »

	Michael se frotta le visage d’une main et se claqua la joue pour se réveiller. Un instant plus tard, la voix aimable de James O’Rourke s’éleva dans l’écouteur. Lui aussi s’excusait d’appeler à une heure aussi indue ; il avait été contraint, ajouta-t-il, de rester en compagnie du gouverneur à une interminable réception qui avait commencé en fin d’après-midi.

	« Je regrette d’avoir à ajouter à vos soucis », dit alors Michael, non sans une certaine appréhension. La bienveillance pleine d’humilité de son puissant supérieur ne le trompait pas. Il savait fort bien à quel point, sous le vernis de politesse, le cardinal pouvait se montrer impitoyable. Surtout envers un subordonné qui avait eu soit la folie, soit la malchance de lui déplaire. D’un autre côté, avec ceux qui lui donnaient satisfaction il savait être extraordinairement généreux.

	« Laissez-vous entendre qu’il y a eu un problème à Turin ? demanda le cardinal.

	— Malheureusement, oui. Les deux personnes que le sénateur Butler a envoyées prendre réception de l’échantillon sont tous les deux des scientifiques, qui travaillent dans le domaine biomoléculaire.

	— Je vois.

	— Ce sont les Drs Daniel Lowell et Stephanie D’Agostino.

	— Je vois, répéta James.

	— Vu les instructions que vous m’aviez données je savais que cette information vous contrarierait, à cause de l’interdiction qui a été faite de soumettre le suaire à de nouvelles analyses scientifiques. La bonne nouvelle, c’est qu’en réagissant rapidement, avec le concours de Monsignor Mansoni, j’ai réussi à faire en sorte que l’échantillon soit récupéré sur-le-champ.

	— Oh ! » fit James.

	S’ensuivit un silence désagréable. Ce n’était guère la réponse à laquelle Michael s’était attendu. À ce moment de la conversation, il comptait sur une réaction résolument positive de la part du cardinal.

	« Manifestement, notre objectif est d’éviter que le suaire soit victime d’un nouvel outrage scientifique », s’empressa-t-il d’ajouter. Un frisson glacial lui parcourut le dos. Son intuition lui disait que la conversation allait prendre une tournure imprévue.

	« Les Drs Lowell et D’Agostino ont-ils volontairement accepté de renoncer à l’échantillon ? demanda James.

	— Pas exactement, admit Michael. L’échantillon sera confisqué par les autorités italiennes au moment où ils enregistreront leurs bagages, ce matin même, avant de monter dans l’avion pour Paris.

	— Et qu’arrivera-t-il aux scientifiques ?

	— Je crois qu’ils seront retenus par les autorités.

	— Est-il exact, comme l’avait laissé entendre le sénateur Butler, que pour obtenir cet échantillon il n’a pas été nécessaire de toucher au suaire proprement dit ?

	— C’est vrai. L’échantillon est un minuscule fragment d’un bout du tissu qui avait été prélevé sur le suaire il y a déjà plusieurs années.

	— A-t-il été remis aux scientifiques dans la plus stricte confidentialité, et sans aucune trace écrite officielle ?

	— Autant que je sache, oui. J’avais précisé que vous insistiez sur ces deux points. »

	Michael commençait à transpirer. Sans doute pas aussi copieusement que la veille quand il était caché dans la chambre d’hôtel, mais la cause était identique : la peur. Il sentait un nœud d’angoisse grossir au creux de son ventre et lui contracter les muscles. Il y avait dans l’intonation du cardinal une aigreur, un mordant quasiment imperceptible, que la plupart des gens n’auraient pas remarqué, mais que Michael entendait et reconnaissait sans la moindre hésitation. Il savait que Son Éminence commençait à se mettre en colère.

	« Père Maloney ! Pour votre gouverne, sachez que le sénateur a déjà introduit le projet de loi qu’il nous avait promis, destiné à limiter la responsabilité délictuelle des organisations caritatives. Et il estime aujourd’hui que la loi a de meilleures chances encore d’être votée qu’il ne le croyait quand il nous en a fait la proposition vendredi, je n’ai pas besoin de vous expliquer la valeur que peut avoir cette législation pour l’Église catholique. En ce qui concerne l’échantillon du suaire, étant donné qu’il n’existe aucune preuve écrite, officielle, qu’il a été confié aux scientifiques, même si des analyses malavisées devaient en être tirées leurs résultats ne pourraient être authentifiés, et il n’y aurait aucune difficulté à simplement les récuser.

	— Je suis désolé, bafouilla stupidement Michael. Je pensais que Votre Éminence souhaiterait récupérer l’échantillon.

	— Père Maloney, vos instructions étaient claires. Vous n’avez pas été envoyé à Turin pour penser. Vous êtes allé là-bas pour découvrir qui prenait possession de l’échantillon, et assurer le suivi si nécessaire pour savoir qui en était le destinataire ultime. Vous ne deviez certainement pas faire en sorte que l’échantillon soit récupéré, et par là mettre en péril un processus législatif extrêmement important.

	— Je ne sais pas quoi dire, balbutia Michael avec difficulté.

	— Ne dites rien. Au lieu de parler, je vous conseille instamment d’inverser le cours de la machine que vous avez mise en branle. S’il n’est pas déjà trop tard. À moins bien sûr que votre objectif de carrière actuel soit de vous voir nommé dans une petite paroisse quelque part du côté des monts Catskill. Je ne veux pas que l’échantillon du suaire soit confisqué, et je ne veux pas non plus que les scientifiques américains soient arrêtés, terme plus approprié pour qualifier ce qui les attend que l’euphémisme derrière lequel vous vous êtes réfugié. Plus important encore, je ne veux pas que le sénateur Butler téléphone pour annoncer qu’il a retiré son projet de loi, ce qui sera sans nul doute sa réaction si ses représentants et l’échantillon devaient connaître le sort que vous avez évoqué. Suis-je clair, mon père ?

	— Parfaitement clair », marmonna Michael. Le téléphone plaqué à l’oreille, il prit conscience qu’il n’y avait déjà plus personne au bout du fil. Le cardinal avait brutalement raccroché.

	Il reposa le combiné en déglutissant péniblement. Être envoyé dans une petite paroisse du nord de l’État de New York, c’était l’équivalent, au sein de l’Église, du goulag sibérien.

	Tout à coup, Michael reprit le téléphone en main. L’avion des scientifiques américains ne décollait pas avant sept heures et quelques. Cela voulait dire qu’il lui restait une chance d’éviter un désastre pour sa carrière. D’abord il appela le Grand Belvédère – pour s’y entendre dire que les Drs Lowell et D’Agostino avaient déjà quitté l’hôtel. Ensuite il essaya d’appeler Monsignor Mansoni : le prélat, lui dit-on, avait quitté sa résidence depuis une demi-heure pour se rendre à l’aéroport afin de régler une affaire qui concernait l’Église.

	Galvanisé par ces révélations Michael sauta dans ses vêtements, bien rangés à cheval sur le dossier d’une chaise à côté du lit. Sans se raser, ni se doucher, ni même utiliser les toilettes, il sortit en courant de sa chambre. Pour ne pas attendre l’ascenseur, il prit l’escalier. Quelques instants plus tard, hors d’haleine, il jonglait avec la clé de sa Fiat de location pour ouvrir la portière, avant de s’asseoir au volant. Dès que le moteur démarra, il recula et sortit en trombe du parking.

	Il risqua un coup d’œil à sa montre, estimant qu’il pourrait sans doute arriver à l’aéroport un peu après six heures. Le problème majeur, c’était qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait en débarquant là-bas.

	 

	« Est-ce que tu vas lui donner un gros pourboire ? » demanda Stephanie par pure provocation.

	Ils arrivaient à l’aéroport ; le taxi montait la rampe d’accès à la zone de dépose des passagers au départ. La phobie de Daniel pour les taxis commençait à taper sur les nerfs de Stephanie, même s’il fallait admettre que le chauffeur s’était montré fort peu réceptif aux multiples objurgations de celui-ci. Chaque fois que Daniel avait ouvert la bouche pour protester contre sa conduite, l’homme s’était contenté de hausser les épaules et de marmonner : « Pas comprendre ! » D’un autre côté, il ne roulait pas vraiment plus vite que les autres voitures sur l’autoroute.

	« Il aura déjà de la chance si je lui paie le montant de la course ! » répliqua Daniel.

	Le chauffeur s’arrêta au milieu d’une nuée d’autres taxis et de véhicules qui déchargeaient leurs passagers. Contrairement au centre-ville, l’aéroport grouillait déjà d’activité. Stephanie et Daniel descendirent de voiture. Aidés par le chauffeur, ils sortirent tous les bagages du coffre et les empilèrent au bord du trottoir. Puis Daniel paya l’homme en ronchonnant, avant que celui-ci ne s’éloigne.

	« Comment est-ce que nous allons faire ? » demanda Stephanie en regardant autour d’elle.

	Ils avaient plus de bagages qu’ils ne pouvaient en porter.

	« Je n’aime pas l’idée de laisser nos affaires sans surveillance, grogna Daniel.

	— Je suis aussi de cet avis. L’un de nous n’a qu’à aller chercher un chariot pendant que l’autre garde les bagages. Qu’en dis-tu ?

	— Ça me paraît bien. Qu’est-ce que tu préfères ?

	— Puisque c’est toi qui as les billets et les passeports, tu n’as qu’à commencer à les préparer pendant que je vais chercher le chariot. »

	Stephanie se fraya un chemin à travers la foule, ouvrant l’œil pour trouver un chariot à bagages – mais ils étaient tous utilisés. Elle eut davantage de chance à l’intérieur du terminal, après qu’elle eut dépassé les comptoirs d’enregistrement, du côté des contrôles de sécurité. Les voyageurs qui passaient les portiques pour se diriger vers les portes d’embarquement devaient laisser là leurs chariots. Stephanie en prit un qui semblait abandonné et revint sur ses pas. Elle trouva Daniel assis sur la plus grosse de leurs valises ; il trépignait d’impatience.

	« Tu en as mis du temps ! se plaignit-il.

	— Désolé, mais j’ai fait de mon mieux. Il y a un monde fou. Visiblement il y a pas mal de vols qui décollent en tout début de journée. »

	À l’exception des sacoches des ordinateurs portables, ils chargèrent tous les bagages sur le chariot en y créant une pyramide plutôt instable. Les ordinateurs, ils les gardèrent à l’épaule. Pendant que Daniel poussait, Stephanie marchait à côté du chariot en veillant à ce que les sacs et les valises ne se renversent pas.

	« J’ai remarqué qu’il y avait beaucoup de policiers en patrouille, dit-elle quand ils entrèrent dans le terminal. Plus que je n’en ai jamais vu dans ce genre d’endroit. Mais il faut dire que les carabinieri italiens se voient de loin, avec leurs beaux uniformes. »

	Quelques mètres après les portes, ils s’arrêtèrent. La foule défilait et tourbillonnait autour d’eux, un véritable fleuve humain. Immobiles comme ils l’étaient, ils créaient un embouteillage. Plusieurs personnes les bousculèrent.

	« Où est-ce qu’on va ? demanda Daniel. Je ne vois pas de tableau pour Air France.

	— Les vols sont affichés sur les écrans à côté des comptoirs d’enregistrement, dit Stephanie. Attends ici ! Je vais trouver notre avion. »

	Il ne lui fallut que quelques instants pour repérer le bon comptoir. Quand elle revint vers Daniel, il s’était déporté sur le côté pour échapper au flot de gens qui entraient et sortaient du terminal. Elle pointa un doigt dans la direction où ils devaient aller, et ils se mirent en route.

	« Je vois ce que tu veux dire, au sujet de la police, observa-t-il. Pendant que tu étais partie, il y a au moins une demi-douzaine de flics qui sont passés devant moi. Leurs mitraillettes attirent drôlement l’attention.

	— En effet. Il y en a même tout un groupe derrière le comptoir où nous devons enregistrer nos bagages », observa-t-elle.

	Ils prirent position à l’arrière de la file d’attente, plutôt conséquente, des gens qui attendaient de se présenter à l’enregistrement pour le vol pour Paris. Cinq minutes s’écoulèrent ; la file avança un tout petit peu.

	« Qu’est-ce qu’ils fichent, là-bas, bon sang ? » rouspéta Daniel. Il se hissa sur la pointe des pieds pour essayer de voir ce qui freinait le mouvement. « Je n’arrive pas à comprendre pourquoi c’est si long ! Je me demande si la présence de la police ne ralentit pas les choses, d’une certaine façon.

	— Du moment que nous ne sommes pas bloqués par la foule au moment de passer les contrôles de sécurité, je crois que ça ira. » Stephanie consulta sa montre. Il était six heures vingt.

	« Vu que ce comptoir est dédié uniquement à notre vol, dit Daniel qui scrutait toujours l’avant de la file d’attente, je suppose que nous sommes tous dans le même bateau.

	— Je n’avais pas pensé à ça. Tu as raison.

	— Mince alors !

	— Quoi, encore ? »

	L’exclamation de Daniel et son intonation soudain anxieuse rappelèrent à Stephanie à quel point elle-même était nerveuse. Elle essaya de regarder dans la même direction que lui, mais elle n’arrivait pas à voir par-dessus la tête des gens qui les précédaient.

	« Monsignor Mansoni, le prêtre qui nous a donné l’échantillon du suaire ! dit Daniel. Il est avec les policiers derrière le comptoir d’enregistrement.

	— Tu es sûr ? »

	Comme coïncidence, ça paraissait énorme. Elle essaya encore une fois d’apercevoir le comptoir, mais sans plus de succès.

	Daniel haussa les épaules. Il jeta de nouveau un coup d’œil vers le prélat, avant de reporter son attention sur Stephanie. « Ça a vraiment l’air d’être Mansoni. Et je ne crois pas qu’il existe beaucoup de prêtres aussi gros que lui.

	— Est-ce que tu penses que ça a un rapport avec nous ?

	— Je ne vois pas pourquoi. Mais sa présence ici, surtout après que quelqu’un a essayé de prendre l’échantillon du suaire dans notre chambre, ne me dit rien qui vaille.

	— Je n’aime pas ça, marmonna Stephanie. Je n’aime pas ça du tout. »

	La file d’attente avança. Daniel hésita, ne sachant trop quoi faire, jusqu’à ce que le monsieur qui se trouvait juste derrière eux lui fasse signe, avec impatience, de suivre le mouvement. Daniel poussa le chariot, mais en veillant à rester caché derrière sa pile de bagages. Ils étaient maintenant en quatrième position dans la file. Stephanie fit un pas de côté et jeta furtivement un coup d’œil vers le comptoir. Elle revint aussitôt se poster à côté de Daniel derrière le chariot.

	« C’est Monsignor Mansoni, il n’y a aucun doute ! »

	Ils se regardèrent fixement.

	« Nom de Dieu, qu’est-ce qu’on va faire ? marmonna Daniel.

	— Je ne sais pas. C’est la police qui m’inquiète, pas le prêtre.

	— Moi aussi, évidemment ! répliqua-t-il avec colère.

	— Où est l’échantillon du suaire ?

	— Je te l’ai déjà dit. Dans la sacoche de mon portable.

	— Hé ! protesta-t-elle. Ne me parle pas sur ce ton ! »

	La file avança encore. Avec le bonhomme, juste derrière eux, qui leur soufflait quasiment sur la nuque, Daniel se sentit obligé de pousser le chariot vers le comptoir. En se rapprochant ainsi de Mansoni et des policiers, ils voyaient leur anxiété grimper en flèche.

	« Peut-être que notre imagination nous joue des tours, suggéra Stephanie avec espoir.

	— La coïncidence est trop grosse pour que ce soit de la paranoïa de notre part. S’il n’y avait que le prêtre, ou uniquement la police, ça irait encore, mais les voir ensemble à ce comptoir précis, c’est tout autre chose ! Le problème, c’est que nous allons devoir prendre une décision, d’une façon ou d’une autre, parce que dans quelques petites minutes nous nous retrouverons juste devant eux. Et il arrivera ce qui arrivera.

	— Au point où nous en sommes, qu’est-ce que nous pouvons faire ? Nous sommes cernés par une foule immense, et embarrassés par ce chariot à bagages. Au pire nous leur donnons l’échantillon, si c’est ce qu’ils veulent.

	— Il n’y aurait pas tant de policiers en uniforme s’ils prévoyaient juste de confisquer l’échantillon.

	— Excusez-moi ! » les apostropha tout à coup une voix essoufflée et vibrante de panique, dans un anglais à l’accent incontestablement américain.

	Tendus comme ils l’étaient, Stephanie et Daniel tournèrent la tête en sursaut pour se retrouver face à un ecclésiastique aux yeux hagards, à la mine égarée. Sa poitrine haletait, sans doute parce qu’il avait couru ; des perles de sueur couvraient son front. Comme pour ajouter à son air affolé, il avait les joues couvertes d’un chaume de barbe et une tignasse hirsute de cheveux roux, deux éléments qui contrastaient nettement avec son costume de prêtre à peu près bien repassé. Apparemment, il était arrivé jusqu’à Daniel et Stephanie en se forçant un passage entre les files d’attente des comptoirs : les grimaces irritées des voyageurs alentour le prouvaient.

	« Dr Lowell ! Dr D’Agostino ! s’exclama le père Michael Maloney d’une voix entrecoupée. Il faut impérativement que je vous parle.

	— Scusi ! » dit avec colère le monsieur qui se trouvait derrière Daniel.

	La file d’attente avait avancé. Daniel, qui ne quittait pas Michael des yeux, devait suivre le mouvement. Il fit signe au voyageur impatient de passer devant eux ; celui-ci ne demandait pas mieux.

	Michael jeta un bref coup d’œil par-dessus les bagages de Daniel et Stephanie. Apercevant le monsignor et la police, il baissa la tête et se blottit contre Daniel. « Nous n’avons que quelques secondes, bafouilla-t-il. Il ne faut pas que vous vous présentiez à l’enregistrement pour le vol de Paris !

	— Comment se fait-il que vous connaissiez nos noms ? demanda Daniel.

	— Je n’ai pas le temps de vous expliquer ça maintenant.

	— Qui êtes-vous ? » demanda Stephanie. Il lui semblait reconnaître cet homme, mais elle n’arrivait pas à le situer.

	« Peu importe qui je suis. L’important, c’est que vous allez être arrêtés et que l’échantillon du suaire va vous être confisqué.

	— Je me souviens de vous ! dit-elle. Vous étiez au café, hier, quand on nous a donné l’échantillon.

	— Je vous en prie ! supplia Michael. Vous devez partir d’ici tout de suite. J’ai une voiture. Je vous ferai sortir d’Italie.

	— Par la route ? répliqua Daniel comme si l’idée était parfaitement ridicule.

	— C’est la seule solution. Les avions, les trains, tous les transports en commun vont être surveillés, mais surtout les avions et tout particulièrement ce vol pour Paris. Je suis sérieux. Vous êtes sur le point d’être arrêtés et jetés en prison. Croyez-moi ! »

	Daniel et Stephanie échangèrent un regard. Tous deux pensaient la même chose : l’arrivée soudaine de ce prêtre affolé de même que ses mises en garde tombaient à pic et ajoutaient puissamment foi à ce qui n’était encore pour eux, quelques instants plus tôt, qu’une supposition angoissée. Ils n’allaient pas se faire enregistrer sur le vol pour Paris.

	Daniel commença à faire pivoter le chariot à bagages, mais Michael lui agrippa le bras. « Nous n’avons pas le temps d’emmener tout ça.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? » répliqua Daniel avec véhémence.

	Michael tordit le cou pour jeter un regard vers le comptoir, à cinq ou six mètres de là. Aussitôt, il rentra la tête entre les épaules comme une tortue. « Mince ! On m’a vu, ce qui veut dire que dans dix secondes, c’est le désastre. À moins que vous n’ayez envie de passer un bon moment de votre vie en prison, nous devons prendre la fuite. Vous devez abandonner la plus grande partie de vos bagages ! À vous de décider ce qui est le plus important : votre liberté ou vos affaires.

	— Il y a tous mes vêtements d’été, là-dedans, protesta Stephanie, atterrée.

	— Signore ! dit l’homme derrière Daniel, avec une irritation manifeste, en lui faisant signe d’avancer. Va ! Va via ! »

	D’autres personnes lui firent écho. La file avançait de nouveau ; en bloquant le mouvement Daniel et Stephanie provoquaient tout un remue-ménage.

	« Où est l’échantillon ? demanda Michael avec autorité. Et vos passeports ?

	— Ils sont dans la sacoche que j’ai à l’épaule, répondit Daniel.

	— Bien ! Gardez vos sacoches, mais laissez le reste ! Plus tard, je ferai en sorte que le consulat américain essaie de récupérer vos affaires et vous les envoie là où vous irez après être passés à Londres. Venez ! » conclut le prêtre en tirant Daniel par la manche et en leur faisant signe de s’éloigner du comptoir.

	Daniel regarda par-dessus la pile de bagages du chariot, juste à temps pour voir Monsignor Mansoni agripper le bras d’un policier en uniforme et pointer un doigt dans leur direction. Précipitamment, il se tourna vers Stephanie. « Je crois que nous devrions faire ce qu’il dit.

	— Très bien ! Abandonnons nos affaires, marmonna-t-elle d’un air résigné, en levant les bras au ciel.

	— Suivez-moi ! » aboya Michael.

	Aussi vite qu’il le put, il les entraîna loin de leur chariot à bagages. Les voyageurs alentour, serrés les uns contre les autres dans les files d’attente, s’écartèrent à contrecœur, et plutôt mollement, pour les laisser passer. Tout en répétant scusi maintes fois, Michael fut obligé de pousser les gens de côté et de trébucher sur des bagages à main posés par terre. Daniel et Stephanie suivirent sa trace comme s’il s’ouvrait une piste à travers la jungle. La difficulté avec laquelle ils avançaient était frustrante, et rappela à Stephanie un cauchemar qu’elle était en train de faire quand Daniel l’avait réveillée une heure et demie plus tôt.

	« Des cris et des alt ! » derrière leur dos les incitèrent à redoubler d’efforts. Dès qu’ils se furent arrachés à la foule qui bordait les comptoirs d’enregistrement, leur progression devint nettement plus facile.

	Cependant Michael les empêcha de courir. « Impossible que nous courions dans le terminal, expliqua-t-il. Si nous courons, nous attirerons l’attention sur nous. Marchez à grands pas, simplement ! »

	Droit devant eux, tout à coup, surgirent deux jeunes carabinieri qui venaient dans leur direction la mitraillette sur l’épaule.

	« Oh, non ! gémit Daniel, et il ralentit.

	— Continuez d’avancer ! » ordonna Michael, les dents serrées.

	Derrière eux ils entendaient maintenant un véritable tapage, entrecoupé de cris inintelligibles.

	Comme s’ils allaient entrer en collision, les deux groupes se rapprochèrent l’un de l’autre. Daniel et Stephanie étaient certains que les policiers venaient les appréhender. Ce ne fut qu’à la dernière seconde qu’ils se rendirent compte du contraire. Ils poussèrent un soupir de soulagement quand les carabinieri passèrent à côté d’eux sans même leur accorder un regard – sans doute pour se précipiter vers le remue-ménage qu’ils avaient observé du côté des comptoirs d’enregistrement.

	D’autres voyageurs s’étaient immobilisés pour regarder les policiers, avec des mines plus ou moins anxieuses. Après le 11 Septembre, le moindre problème qui survenait dans un aéroport, où que ce soit dans le monde, quelle qu’en soit la cause, attisait la nervosité des gens.

	« Ma voiture est au niveau des arrivées, expliqua Michael en les entraînant vers les escaliers. Impossible de la laisser ne serait-ce qu’une minute au niveau des départs. »

	Ils descendirent l’escalier aussi vite qu’ils le purent. À l’étage inférieur le terminal était presque désert, puisque les premiers vols à destination de Turin n’avaient pas commencé à atterrir. Il n’y avait là qu’une poignée d’employés de l’aéroport qui se préparaient à l’assaut des passagers et des bagages, et les agents des sociétés de location de voitures qui mettaient de l’ordre dans leurs comptoirs.

	« Maintenant, il est encore plus important de ne pas courir », dit Michael en baissant la voix.

	Quelques personnes levèrent les yeux vers eux, mais pas plus d’un instant, avant de se remettre à leurs tâches respectives. Michael entraîna Daniel et Stephanie vers les portes principales, qui s’ouvrirent automatiquement sur leur passage. Ils sortirent du terminal. Le prêtre s’immobilisa tout à coup, en écartant les bras sur les côtés pour stopper Daniel et Stephanie.

	« Ça, ce n’est pas bon du tout, gémit-il. Malheureusement, c’est ma voiture de location qui est là-bas. »

	Une quinzaine de mètres devant, une Fiat brun clair était stationnée au bord du trottoir. Et immédiatement derrière, il y avait une voiture de police bleu et blanc dont les gyrophares bleus tournaient lentement. Les profils de deux agents se découpaient sur les sièges avant.

	« Qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda Daniel d’un ton pressant. Et si on louait une autre voiture ?

	— Je ne crois pas que les bureaux des sociétés de location soient déjà ouverts, répliqua Michael. Ça prendrait trop longtemps.

	— Et un taxi ? suggéra Stephanie. Il faut que nous fichions le camp de l’aéroport. Nous pourrons louer une voiture en ville.

	— C’est une idée, oui. » Michael regarda du côté de la station de taxis : elle était déserte. « Le problème, c’est qu’il n’y aura aucun taxi ici avant l’arrivée des premiers vols, et je ne sais pas à quelle heure ça va commencer. Pour prendre un taxi, il faudrait que nous remontions au niveau des départs. Je pense que ce n’est pas une bonne idée. Je crois que nous devons prendre le risque de monter dans ma voiture. Ces policiers sont des vigli urbani, c’est-à-dire la police municipale. Ils s’occupent des problèmes de circulation. Je doute qu’ils soient à notre recherche – en tout cas pas encore. Ils attendent probablement la camionnette de la fourrière.

	— Qu’allez-vous leur dire ?

	— Je ne sais pas très bien, admit Michael. Je n’ai pas le temps d’être très inventif. Je vais juste essayer de profiter de mon statut de prêtre. » Il inspira profondément pour rassembler son courage. « Allez ! Quand nous arrivons à la voiture, montez à l’intérieur comme si de rien n’était. C’est moi qui leur parlerai.

	— Ça ne me plaît pas, dit Stephanie.

	— À moi non plus », renchérit Michael. Il les poussa en avant. « Mais je crois que c’est notre meilleure chance. Dans quelques minutes, le moindre agent de sécurité de cet aéroport sera lancé à notre recherche d’un bout à l’autre du terminal. Monsignor Mansoni m’a vu.

	— Vous vous connaissez ? demanda-t-elle.

	— Disons que nous avons déjà été en relation l’un avec l’autre. »

	Sans un mot de plus, ils marchèrent rapidement, d’un pas décidé, vers la Fiat Ulysse. Michael fit le tour de la voiture de police pour passer du côté conducteur. Quand il arriva à la Fiat, il ouvrit sa portière et s’assit au volant comme s’il n’avait même pas remarqué la présence des policiers. Stephanie et Daniel se présentèrent du côté passager, et montèrent ensemble sur la banquette arrière.

	« Padre ! » cria un des policiers. Il était descendu de sa voiture dès qu’il avait vu Michael embarquer dans la Fiat. Son collègue resta assis à sa place.

	Michael n’avait pas encore refermé sa portière. Il ressortit de la voiture et se redressa de toute sa hauteur.

	Daniel et Stephanie, serrés l’un contre l’autre dans la Fiat, observèrent la scène avec attention. Le policier s’approcha de Michael. Il portait un uniforme à deux nuances de bleu, avec une ceinture blanche et un étui de pistolet blanc. C’était un homme menu, qui parlait rapidement, avec un débit très saccadé, comme le faisait d’ailleurs Michael. La conversation fut accompagnée de multiples gesticulations qui culminèrent lorsque le policier, avec emphase, pointa un doigt vers l’avant et fit un grand mouvement circulaire avec la main. À ce moment-là Michael remonta dans la voiture et démarra. Quelques instants plus tard, la Fiat passait sous la rampe des départs et se dirigeait vers la sortie de l’aéroport.

	« Que s’est-il passé ? demanda nerveusement Stephanie, en regardant derrière eux par la lunette arrière pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

	— Par chance, il a été vaguement intimidé par le fait que je suis prêtre.

	— Que lui avez-vous dit ?

	— Je me suis simplement excusé de m’être mal garé, et j’ai dit qu’il s’agissait d’une urgence. Puis je lui ai demandé où se trouvait l’hôpital le plus proche, ce que visiblement il a gobé. À partir de là, il n’a plus fait que me donner des indications pour aller à l’hôpital.

	— Vous parlez couramment italien ? demanda-t-elle.

	— Je me débrouille. J’étais au séminaire à Rome. »

	Dès que ce fut possible, Michael quitta la voie rapide pour s’engager sur une étroite route secondaire. Après avoir roulé un petit moment, ils se retrouvèrent en pleine campagne.

	« Où allons-nous ? demanda Daniel, qui regardait autour de lui avec une inquiétude manifeste.

	— Nous allons éviter les autoroutes, expliqua Michael. Ce sera plus sûr. Pour vous dire la vérité, je ne sais pas exactement par quels moyens ils vont vous rechercher. Mais je préfère éviter les péages. »

	Dès qu’il en eut la possibilité il se rangea sur l’accotement et arrêta la voiture. Sans couper le moteur, il quitta son siège et disparut quelques minutes à l’abri d’un gros massif de buissons. Le soleil ne s’était pas encore levé, mais il faisait déjà jour.

	« Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Stephanie.

	— Je ne sais pas, dit Daniel. Mais si je devais parier, je dirais qu’il est parti se soulager. »

	Michael revint ; il se rassit derrière le volant. « Désolé », dit-il, mais sans donner davantage d’explications. Il se pencha vers la boîte à gants et en sortit plusieurs cartes routières. « Je vais avoir besoin d’un copilote. L’un de vous est-il doué pour lire les cartes ? »

	Daniel et Stephanie échangèrent un regard.

	« Elle est sûrement plus douée que moi », admit Daniel.

	Michael déplia une carte. Il jeta un regard à Stephanie par-dessus son épaule. « Que diriez-vous de venir vous asseoir à côté de moi ? Je vais avoir besoin d’aide jusqu’à ce que nous ayons dépassé Cuneo. »

	Elle eut un haussement d’épaules, ouvrit la portière et rejoignit le prêtre à l’avant.

	« Nous sommes ici », dit-il après avoir allumé le plafonnier. Il désigna un point sur la carte, quelque part au nord-est de Turin. « Et voilà où nous allons, ajouta-t-il en faisant glisser son doigt jusqu’au bas de la carte, et en tapotant un point sur la côte méditerranéenne.

	— Nice ? En France ? s’étonna-t-elle.

	— Oui. C’est le plus proche aéroport international en dehors de l’Italie si nous allons vers le sud, ce que je préconise car nous pourrons voyager sur les routes secondaires. Nous pourrions aussi aller vers le nord, vers Genève, mais ça impliquerait de prendre l’autoroute et de franchir un poste frontière important. Je crois que le sud est plus sûr, et donc que c’est le meilleur choix. Êtes-vous d’accord tous les deux ? »

	Daniel et Stephanie haussèrent les épaules. « Je suppose que oui, dit Daniel.

	— Parfait. Voici la route à suivre. » De nouveau, Michael se servit de son doigt. « Nous traverserons Turin pour nous diriger vers Cuneo. De là, nous passerons le col de Tende. Quand nous aurons franchi la frontière, qui n’est pas surveillée, nous resterons en France, en dépit du fait que la route principale qui descend vers le sud retourne vers l’Italie. À Menton, sur la côte, nous pourrons emprunter l’autoroute à péage, qui nous mènera en peu de temps jusqu’à Nice. Cette partie du trajet sera la plus rapide. En ce qui concerne le timing, je dirais que le voyage nous prendra en tout cinq ou six heures, mais ce n’est qu’une estimation. Cela vous paraît-il acceptable ? »

	Daniel et Stephanie haussèrent une fois de plus les épaules après s’être consultés du regard. Ils avaient l’un comme l’autre l’esprit tellement embrouillé par ce qui venait de se passer qu’ils ne savaient pas quoi dire. Ils avaient de la peine à réfléchir, et plus de difficulté encore à exprimer leurs sentiments.

	Michael les dévisagea tour à tour. « Je prends votre silence pour un oui. Je comprends que vous soyez troublés. La matinée aura été assez agitée, c’est le moins qu’on puisse dire. Alors pour commencer, donc, nous passons par Turin. Avec de la chance, nous aurons traversé la ville avant le rush de l’heure de pointe. »

	Il ouvrit une seconde carte, qui contenait un plan de Turin et de sa banlieue. Il montra à Stephanie où ils étaient et où ils voulaient aller. Elle hocha la tête.

	« Ça ne devrait pas être très difficile, ajouta-t-il. Une chose que les Italiens font bien, c’est leur signalisation routière. D’abord nous suivons les panneaux CENTRO CITTÀ, et puis nous prenons la route S 20 en direction du sud. OK ? »

	Stephanie hocha de nouveau la tête.

	« Allons-y ! » dit Michael en posant les mains sur le volant, et il embraya.

	Au début la circulation ne fut pas trop mauvaise, mais plus ils se rapprochaient de la ville plus elle empira, et plus elle empira plus long fut leur voyage, et plus long fut leur voyage plus la circulation empira, avec une logique presque diabolique. Il se mit à faire grand jour juste avant qu’ils n’arrivent dans le centre-ville ; le temps était superbe, avec un ciel bleu pâle sans nuages. Ils roulèrent en silence, sauf quand Stephanie ouvrait la bouche pour guider Michael : elle suivait avec attention leur progression sur la carte et désignait les panneaux qui les concernaient. Daniel ne disait pas un mot. Il était rassuré, au moins, de constater que Michael était un conducteur prudent et qui roulait sans agressivité.

	Il était près de neuf heures quand ils échappèrent enfin à Turin et s’élancèrent vers le sud sur la S 20 en laissant derrière eux la circulation de l’heure de pointe. À ce moment-là, Stephanie et Daniel avaient eu le temps de se détendre un petit peu et de rassembler leurs idées – lesquelles se concentraient pour l’essentiel sur leur chauffeur et sur leurs bagages abandonnés.

	Stephanie replia avec soin les cartes et les posa sur le tableau de bord. À partir de maintenant, la route était facile à suivre. Elle observa le profil d’aigle et les joues creuses de Michael, la barbe naissante qui couvrait ses joues et ses cheveux roux tout décoiffés. « Peut-être que c’est le bon moment pour vous demander qui vous êtes ?

	— En vérité, je ne suis qu’un simple prêtre. » Michael sourit timidement. Il savait que les questions devaient inévitablement venir, mais il ne savait pas très bien ce qu’il voulait leur révéler.

	« Je crois que nous méritons d’en savoir davantage, observa Stephanie.

	— Je m’appelle Michael Maloney. Je suis rattaché à l’archevêque de New York, mais je me trouve en Italie en ce moment en mission pour l’Église.

	— Comment se fait-il que vous connaissiez nos noms ? demanda Daniel, à demi vautré sur la banquette arrière.

	— Je comprends votre curiosité à tous deux à ce sujet. Mais je préférerais ne pas entrer dans les détails. C’est mieux pour toutes les personnes concernées. Dites-vous simplement que je vous ai évité l’inconvénient majeur d’être arrêtés par la police… sans me questionner davantage là-dessus. Je vous le demande comme un service. Vous n’aurez qu’à attribuer mon aide à une sorte… d’intervention divine, pour laquelle je n’aurai été que la main du Seigneur. »

	Stephanie jeta un regard vers Daniel, par-dessus son épaule, avant de reporter son attention sur Michael. « C’est intéressant que vous utilisiez l’expression intervention divine. C’est même une sacrée coïncidence, car nous avons déjà entendu ces mots en relation avec la raison de notre présence en Italie, à savoir l’échantillon du suaire de Turin que nous sommes venus chercher ici.

	— Ah ? » fit vaguement Michael. Il cherchait un moyen de détourner la conversation de cette question sensible, mais n’arrivait pas à trouver la moindre idée.

	« Pourquoi allions-nous être arrêtés ? demanda Daniel. J’imagine que ça, ça n’a rien à voir avec votre intervention.

	— Parce qu’on a découvert que vous étiez des scientifiques, spécialisés dans le domaine biomédical. En ce moment l’Église ne veut pas de nouvelles analyses sur le suaire, notamment des analyses qui viseraient à déterminer son authenticité, et vos références ont fait légitimement craindre que ce soit votre intention. Au début, l’Église voulait juste récupérer l’échantillon, mais comme ça ne paraissait pas réalisable… ils ont décidé de le faire confisquer.

	— Ça explique un certain nombre de choses, commenta Stephanie. Sauf la raison pour laquelle vous avez décidé de nous aider. Avez-vous la conviction que nous ne voulons pas analyser l’échantillon ?

	— Je préférerais ne pas aller plus loin sur ce sujet. S’il vous plaît !

	— Comment saviez-vous que nous allions à Londres, puisque nous nous apprêtions à embarquer dans un vol pour Paris ? » demanda Daniel. Il se pencha pour entendre la réponse de Michael, dont la voix parvenait mal à l’arrière de la voiture.

	« C’est une question qui m’embarrasse trop pour que je puisse y répondre. » Michael rougit en se remémorant les heures qu’il avait passées derrière le rideau dans leur chambre d’hôtel. « Je vous en supplie ! N’insistez pas ! Considérez ce que j’ai fait pour vous comme un simple service. Disons que je suis un ami qui aide un couple de compatriotes américains dans le besoin. »

	Ils roulèrent en silence pendant plusieurs kilomètres. Enfin, Stephanie reprit la parole : « Eh bien, merci de nous avoir aidés. Et sachez que nous n’avons absolument aucune intention de réexaminer la question de l’authenticité du suaire, ni même de l’analyser.

	— Je le ferai savoir aux autorités religieuses concernées. Je suis certain qu’elles seront soulagées de l’apprendre.

	— Et nos bagages ? Y a-t-il une chance que vous puissiez nous aider à les récupérer ?

	— Je serai heureux de faire tout mon possible en ce sens. Et je suis optimiste sur mes chances de réussite, surtout maintenant que j’ai la certitude que vous n’avez pas l’intention d’analyser le suaire. Si tout va bien, je ferai parvenir vos affaires chez vous dans le Massachusetts, ou bien ailleurs…

	— Nous n’allons pas être chez nous pendant un mois, dit Daniel.

	— Je vous laisserai ma carte. Dès que vous aurez une adresse, vous pourrez m’appeler.

	— Nous avons déjà une adresse, précisa Daniel.

	— J’ai une question à vous poser, dit Stephanie. Est-ce qu’à partir de maintenant nous allons être persona non grata en Italie ?

	— En ce qui concerne les bagages, je suis sûr que je serai en mesure, comme on dit, de faire passer l’éponge. Et ensuite… Non, vous n’aurez pas de problème pour revenir en visite en Italie dans le futur, si c’est ce qui vous tracasse. »

	Stephanie se tourna sur le siège pour regarder Daniel. « Je crois que je pourrai survivre sans connaître tous les détails sordides de cette affaire. Et toi ?

	— Moi aussi, j’imagine. Mais j’aimerais tout de même connaître l’identité de celui qui s’est débrouillé pour entrer dans notre chambre d’hôtel.

	— Je me refuse absolument à parler de ça, répondit Michael avec une certaine véhémence. Ce qui ne veut pas dire que je sache quoi que ce soit à ce sujet.

	— Alors dites-moi juste une chose : était-ce un membre de l’Église, un professionnel, ou bien quelqu’un de l’hôtel ?

	— Je ne peux pas vous le dire, marmonna Michael. Je suis désolé. »

	 

	Quand Daniel et Stephanie se furent résignés au fait que Michael n’était pas disposé à s’étendre davantage sur le pourquoi et le comment de son intervention providentielle, et quand il fut manifeste que les autorités italiennes n’allaient rien savoir du passage de la Fiat en France, ils se détendirent et apprécièrent la balade. Ils découvrirent un paysage spectaculaire en grimpant dans les Alpes enneigées et en passant par la station de ski de Limone Piemonte.

	Du côté français, ils redescendirent par les gorges de la Roya, le long d’une route très escarpée, littéralement taillée dans la façade rocheuse du défilé. Ils s’arrêtèrent pour déjeuner sur le pouce dans la ville française de Sospel. Quand ils arrivèrent à l’aéroport de Nice, il était deux heures de l’après-midi.

	Michael leur donna sa carte et prit l’adresse de l’Ocean Club, à Nassau, où Daniel avait fait une réservation. Il leur serra la main à tous les deux, promit de s’occuper de leurs bagages dès son arrivée à Turin, et repartit dans sa voiture.

	Ils suivirent la Fiat des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au carrefour, puis se firent face.

	Stephanie secoua la tête d’un air déconcerté. « Quelle expérience bizarre !

	— C’est peu dire. »

	Un petit rire ironique franchit les lèvres de Stephanie. « Je ne veux pas être cruelle, mais je ne peux m’empêcher de me souvenir comme tu jubilais, hier matin, sur la facilité avec laquelle nous avions récupéré l’échantillon du suaire : tu voyais même ça comme un signe de bon augure pour la suite. Tu maintiens ?

	— Peut-être en effet que c’était un peu prématuré, reconnut Daniel. Mais bon, les choses se sont arrangées, pour finir ! Nous allons sans doute perdre un jour ou deux, mais sinon, à partir de maintenant tout devrait aller comme sur des roulettes.

	— Je ne peux que l’espérer. » Stephanie passa la sangle de sa sacoche sur l’épaule. « Allons voir s’il y a des vols à destination de Londres. Ça sera le premier test. »

	Ils entrèrent dans le terminal et levèrent les yeux vers l’immense tableau lumineux où s’affichaient la liste des avions et leurs horaires. Presque au même instant, ils posèrent les yeux sur la ligne d’un vol direct pour Londres, chez British Airways, qui décollait à quinze heures cinquante.

	« Tu vois, observa Daniel d’un ton enjoué, on pouvait difficilement trouver plus commode. »

	
 

	Quatorze

	Jeudi 28 février 2002. 15 h 55

	« Bon sang ! cria Daniel. Qu’est-ce que vous fichez ? Vous allez nous tuer ! »

	Il tenait sa ceinture de sécurité d’une main en agrippant de l’autre le dossier de la banquette avant du taxi, une Cadillac noire d’époque. Stephanie et lui venaient juste d’atterrir sur l’île de New Providence aux Bahamas. Le contrôle des passeports et le passage de la douane n’avaient été que pure formalité, puisqu’ils n’avaient aucun bagage. Le peu de vêtements et d’affaires de toilette qu’ils avaient avec eux, ils l’avaient acheté pendant les trente-six heures qu’ils avaient été obligés de passer à Londres. Ils avaient mis le tout, par commodité, dans un troisième bagage à main. Ils étaient sortis les premiers de leur avion, avaient traversé le terminal et avaient pris le premier taxi de la file.

	« Mon Dieu ! » gémit Daniel en voyant une voiture arriver en sens inverse, droit sur eux semblait-il, et les croiser par la droite. Il se retourna pour la regarder disparaître derrière eux sur la route.

	Alarmé par ses protestations, le chauffeur de taxi observa ses clients dans le rétroviseur. « Hé, m’sieur ! Qu’est-ce qui vous tracasse ? »

	Daniel se retourna, redoutant de voir d’autres véhicules foncer vers eux. Son visage était livide. La voiture qu’ils venaient de croiser était la première qu’ils rencontraient sur cette étroite route à deux voies depuis qu’ils avaient quitté l’aéroport. Comme à son habitude, il surveillait anxieusement la chaussée à travers le pare-brise. Il avait aperçu la voiture de loin, et avait commencé à blêmir en voyant le chauffeur – qui leur débitait un monologue de bienvenue comme s’il était membre de la chambre de commerce de l’île – se déporter peu à peu vers la gauche. Daniel supposait qu’il remarquerait son erreur et se rabattrait sur la droite. Mais ça n’avait pas été le cas. À l’instant où il avait compris qu’il était trop tard pour revenir du bon côté et éviter l’accident, il avait poussé un hurlement de désespoir.

	« Daniel, calme-toi ! » dit Stephanie d’une voix apaisante. Elle posa une main sur sa jambe, qu’elle tapota affectueusement. « Tout va bien. J’ai l’impression qu’à Nassau on conduit à gauche.

	— Nom de Dieu, rétorqua Daniel, pourquoi tu ne me l’avais pas dit ?

	— Je ne le savais pas. En tout cas jusqu’à ce qu’on croise cette voiture il y a une minute. Mais ça paraît logique. Pendant des siècles, cette île a été une colonie britannique.

	— Alors comment ça se fait que le volant est à gauche, ici, comme sur une voiture normale ? »

	Voyant que rien ne pouvait rassurer Daniel, elle se contenta de changer de sujet. « Je n’en reviens pas de la couleur de la mer telle qu’on l’a vue d’avion en arrivant au-dessus des Bahamas. Ça doit être parce qu’elle n’est pas très profonde. Jamais je n’avais vu un bleu-vert aussi intense, même dans un saphir. »

	Daniel répondit par un grognement. Il était préoccupé par l’arrivée d’une nouvelle voiture. Stephanie reporta son attention sur l’extérieur, et baissa la vitre en dépit du fait que la climatisation était allumée dans la Cadillac. Pour quelqu’un qui arrivait du cœur de l’hiver, l’atmosphère tropicale et la luxuriance de la flore étaient saisissantes, en particulier les bougainvillées rouge vif et violettes qui semblaient grimper à tous les murs qu’elle voyait. Les petits villages et les maisons qu’ils longeaient rappelaient la Nouvelle-Angleterre, à la différence près qu’ils étaient bâtis dans des couleurs tropicales éclatantes que l’implacable soleil des Bahamas faisait chatoyer. Les gens qu’ils croisaient, dont la couleur de peau allait du blanc à l’acajou foncé, semblaient très détendus. Même de loin, leurs sourires et leurs rires étaient manifestes. Stephanie sentait que c’était un endroit où il faisait bon vivre, et elle espérait que c’était bon signe pour ce que Daniel et elle étaient venus accomplir ici.

	En ce qui concernait leur logement, elle ne savait pas à quoi s’attendre car ils n’en avaient pas du tout parlé. Daniel s’en était occupé avant leur départ pour l’Italie, pendant qu’elle se penchait sur la culture de fibroblastes de Butler et rendait visite à sa famille. Le 22 mars, dans exactement trois semaines, elle savait où ils résideraient. C’était le jour où Ashley Butler débarquerait à Nassau, où Daniel et elle s’installeraient avec lui dans l’énorme complexe Atlantis pour prendre les chambres réservées à leur intention par le sénateur lui-même. Elle secoua la tête en songeant à tout le travail qu’ils devraient abattre avant l’arrivée de leur patient. Elle espérait que la culture de tissus évoluait bien, là-bas, à Cambridge. Sinon, ils n’auraient aucune chance de pouvoir respecter le délai de trois semaines avant l’implantation.

	Au bout d’une demi-heure de route, ils commencèrent à apercevoir quelques hôtels, du côté gauche, le long d’une plage dont le chauffeur leur apprit qu’elle était baptisée Cable Beach. La plupart des constructions étaient de grands immeubles modernes et, en tant que tels, pas très attirants aux yeux de Stephanie. Ensuite vint la ville de Nassau proprement dite, qui s’avéra beaucoup plus animée qu’elle ne l’avait imaginé, avec pléthore de voitures, de camions, de bus, de scooters, de mobylettes et de piétons. Quoi qu’il en soit, avec son tourbillon d’activité, ses banques imposantes mais élégantes, ses bâtiments officiels d’époque coloniale joliment colorés, il se dégageait ici la même impression de bonheur général que Stephanie avait perçue un moment plus tôt. Même le fait d’être coincé dans les embouteillages semblait plus que toléré par tous les gens qu’elle voyait : ils avaient l’air de s’en amuser.

	Le taxi les conduisit, par un pont suspendu en forme d’arc, vers Paradise Island, dont le chauffeur leur précisa qu’elle s’appelait Hog Island pendant la période coloniale. Il expliqua que le premier promoteur immobilier de l’endroit, Huntington Hartford, avait jugé ce nom peu attrayant 8. Stephanie et Daniel partagèrent tous deux cet avis. Du côté insulaire du pont, le chauffeur désigna un centre commercial moderne, à droite, et le gigantesque complexe Atlantis sur la gauche.

	« Est-ce qu’il y a des boutiques de vêtements, dans ce coin ? » demanda Stephanie. Les magasins qu’elle venait d’apercevoir paraissaient excessivement coûteux.

	« Oui, ma’ame, répondit le chauffeur. Mais ils sont chers. Si vous cherchez des habits pour les vacances, je vous recommande d’aller dans Bay Street, en ville. »

	Après un court trajet plein est, le taxi tourna vers le nord pour s’engager sur une longue allée sinueuse qui s’enfonçait dans une végétation particulièrement dense et luxuriante. À l’entrée, un panneau proclamait : THE OCEAN CLUB, PROPRIÉTÉ PRIVÉE, ACCÈS INTERDIT À TOUTE PERSONNE EXTÉRIEURE. Ce qui impressionna particulièrement Stephanie, c’est que l’hôtel lui-même n’apparut qu’au moment où le taxi prenait un ultime virage au bout de l’allée.

	« Ça a l’air paradisiaque », observa-t-elle tandis que la voiture s’engageait sous un porche monumental.

	Ils furent aussitôt cernés de chasseurs en bermuda et chemise blanche amidonnée.

	« C’est censé être un des meilleurs hôtels de l’île, répondit Daniel.

	— C’est bien vrai, m’sieur », commenta le chauffeur.

	Le complexe hôtelier s’avéra plus époustouflant encore que Stephanie n’aurait pu l’espérer. Il se composait de bâtiments bas, à deux niveaux, disséminés le long d’une superbe plage concave, largement dissimulés par des arbres tropicaux en fleurs. Daniel s’était arrangé pour réserver une suite en rez-de-chaussée, séparée de la plage par quelques pas de pelouse impeccablement tondue.

	Après qu’ils eurent rangé leurs affaires, en disposant les effets de toilette dans la salle de bains en marbre, Daniel se tourna vers Stephanie. « Il est cinq heures et demie. Qu’est-ce que tu as envie de faire, toi ?

	— Pas grand-chose. Pour nous, il est près de minuit à l’heure européenne. Je suis vannée.

	— On appelle la clinique Wingate pour les prévenir de notre arrivée ?

	— J’imagine que ça ne ferait pas de mal, mais je ne vois pas bien ce que ça nous apportera puisque de toute façon nous irons là-bas demain matin. Ce serait sans doute plus utile que tu ailles à la réception nous dégoter une voiture de location. Et plus important encore, à mon avis, je voudrais appeler Peter pour voir s’il est prêt à nous envoyer dans les vingt-quatre heures une partie des fibroblastes de Butler. Nous ne pourrons guère avancer notre travail tant que nous ne les aurons pas reçus. Ensuite, après avoir appelé Peter il faut que je téléphone à ma mère. Je lui ai promis que je la contacterais pour lui donner une adresse dès que nous serions installés à Nassau.

	— Il va nous falloir davantage de vêtements, aussi. Qu’est-ce que tu penses du plan suivant ? Je vais m’occuper de la voiture de location, tu passes tes coups de fil, et après nous irons au centre commercial que nous avons aperçu près du pont pour voir s’il y a des boutiques de vêtements correctes.

	— Pourquoi ne pas se contenter de la voiture ? Je suis tout à fait prête à prendre une douche, manger un morceau et sauter au lit. On aura tout le temps de s’occuper des vêtements demain.

	— J’imagine que tu as raison, admit Daniel. Je suis tellement enthousiaste d’être enfin arrivé à Nassau que ça m’électrise, mais en réalité je suis mort de fatigue, moi aussi. »

	Dès qu’il eut quitté la pièce, Stephanie s’assit au bureau. Elle fut surprise, et ravie, de constater qu’elle avait un signal de réseau correct sur son téléphone portable. Comme prévu, elle appela d’abord Peter. Elle le trouva au laboratoire, ainsi qu’elle s’y attendait.

	« La culture de John Smith évolue bien, répondit Peter quand elle l’interrogea à ce sujet. Je suis prêt depuis déjà un bon moment à t’envoyer en express un aliquot cryopréservé. J’attendais de tes nouvelles mardi.

	— Nous avons eu un petit problème inattendu qui nous a retardés », expliqua-t-elle évasivement.

	Un sourire ironique lui monta aux lèvres. C’était un sacré euphémisme que d’évoquer un « petit problème », quand en réalité ils avaient dû fuir l’Italie en voiture et abandonner leurs bagages pour éviter d’être jetés en prison !

	« Tu es prête, je peux déposer le colis à la poste ? demanda Peter.

	— Absolument. Dans le paquet, tu mettras les réactifs RSTH habituels, plus la série de sondes génétiques dopaminergiques et de facteurs de croissance que j’ai rassemblés. Et je viens de penser à autre chose : ajoute aussi le construit à l’ecdysone et le promoteur à tyrosine hydroxylase que nous avons utilisés pour nos dernières expérimentations sur les souris.

	— Mince alors ! Qu’est-ce que vous trafiquez, là-bas, les gars ?

	— Il vaut mieux que je ne t’explique pas, marmonna-t-elle. Y a-t-il une chance pour que tu puisses envoyer le paquet dès ce soir ?

	— Je ne vois pas ce qui m’en empêcherait. Au pire, je devrais l’emmener à l’aéroport au bureau FedEx, mais ce n’est pas un problème, assura Peter. Où veux-tu que je te l’envoie ? »

	Stephanie réfléchit quelques instants. Sa première pensée fut de le faire venir à l’hôtel, puis elle songea qu’il serait plus sage de limiter les déplacements du colis et de le mettre rapidement dans un congélateur à azote liquide. Elle supposait que la clinique Wingate en possédait un. Après avoir demandé à Peter de patienter une minute, elle utilisa le téléphone de la chambre pour contacter le bureau du concierge et obtenir l’adresse de la clinique. C’était le 1200, Windsor Field Road. Elle la répéta ensuite à Peter, en ajoutant le numéro de téléphone de la clinique.

	« Le paquet partira dès ce soir, promit-il. Quand est-ce que vous revenez ?

	— D’ici un mois. Peut-être un peu moins, avec de la chance.

	— Alors bonne chance, de toute façon, quoi que vous fassiez là-bas !

	— Merci. Nous allons en avoir besoin. »

	Par la fenêtre, Stephanie observa quelques minutes le paysage. L’océan argenté et rosé, aux ondulations paisibles. La rangée de cumulus qui bordait l’horizon ; chaque nuage avait une frange rose ou pourpre, très intense, à cause du soleil qui se couchait à gauche de son champ de vision. La baie vitrée était ouverte. Une agréable brise parfumée par les fleurs exotiques du jardin lui caressait le visage. La vue et l’atmosphère étaient somptueuses, et merveilleusement apaisantes après la frénésie des jours passés. Elle sentait que dans un environnement aussi serein elle pouvait commencer à se détendre – encore mieux maintenant qu’elle avait appris que la culture des fibroblastes de Butler avait bien évolué. Depuis qu’ils avaient quitté les États-Unis, elle avait toujours gardé dans un coin de sa tête la crainte persistante qu’il ait pu y avoir un problème de ce côté-là. L’un dans l’autre, elle commençait à se faire à l’idée que l’optimisme de Daniel vis-à-vis du projet Butler pouvait peut-être, en définitive, être considéré comme raisonnable, malgré son intuition à elle qui continuait à lui dire le contraire, et en dépit aussi des sérieux problèmes qu’ils avaient eus à Turin.

	Une fois le soleil couché, la nuit tomba brusquement. Des flamboyants plantés au bord de la plage vacillaient au vent. Stephanie reprit son téléphone et composa le numéro de ses parents. Elle voulait que sa mère ait le nom de l’hôtel, le numéro de leur chambre et un numéro de téléphone, au cas où sa santé se dégraderait brutalement. Pendant qu’elle attendait qu’on décroche, elle s’aperçut qu’elle espérait que ce ne serait pas son père qui répondrait. C’était toujours tellement difficile d’essayer d’avoir une conversation avec lui ! Elle fut heureuse d’entendre la voix de sa mère au bout du fil.

	 

	Même si Tony n’avait, au fond, aucune raison de penser que sa forte tête de frangine ne mettrait pas à exécution sa menace de partir se dorer aux Bahamas pendant que sa société faisait banqueroute, il avait tout de même nourri l’espoir qu’elle y verrait plus clair après la conversation qu’ils avaient eue ensemble. Qu’elle annulerait le voyage et ferait tout son possible pour renverser le cours des choses. Mais tel n’était pas le cas, comme son coup de téléphone à leur mère venait tout juste de le démontrer. Cette salope et son foutu petit copain étaient à Nassau, logés dans un complexe hôtelier ultrachic du front de mer – dans une suite, rien de moins – avec vue sur la plage. C’était crispant.

	Tony secoua la tête. Sa sœur avait vraiment un sacré culot. Depuis qu’elle était entrée à Harvard, elle jouait les grandes dames chaque fois qu’elle en avait l’occasion – ce qu’il avait toléré jusque-là parce qu’elle était sa petite sœur. Mais ce coup-ci elle était allée trop loin, surtout si on voyait en plus avec quel crétin d’universitaire elle s’était maquée. Cent mille dollars, ça faisait beaucoup d’argent. Et c’était sans compter la part des Castigliano ! Bon sang, ça sentait mauvais, ça c’était sûr. Mais vu que Stephanie était quand même sa petite sœur, les choses n’étaient pas aussi claires qu’elles auraient pu l’être.

	La grosse Cadillac crissa sur le gravier, s’arrêta devant la boutique de matériel de plomberie des frères Castigliano. Tony éteignit les phares et coupa le moteur, mais il ne sortit pas tout de suite de la voiture. Il resta assis un moment, dans le silence nocturne, pour se calmer. Il aurait pu se contenter d’un coup de fil pour transmettre l’info à Sal ou à Louie. Sauf que comme c’était sa sœur, justement, il voulait voir de manière précise ce qu’ils avaient en tête. Il savait qu’ils étaient aussi furax que lui, mais eux n’avaient pas un membre de la famille impliqué dans l’affaire. Il se fichait de ce qu’ils feraient à son jules. Nom de Dieu, ça lui aurait même bien plu qu’il se fasse un peu bousculer. Mais sa sœur, c’était autre chose. Si elle devait être bousculée, il tenait à s’en charger lui-même.

	Tony ouvrit la portière et fut assailli par l’odeur dégueulasse des marais salants. Il ne comprenait pas comment on pouvait vivre dans un endroit pareil, où chaque fois que le vent tournait ça puait l’œuf pourri. C’était une nuit sans lune ; il avança avec précaution. Il ne voulait pas trébucher sur un vieil évier ou un truc du même genre.

	À cette heure la boutique était fermée, comme l’indiquait l’écriteau sur la vitre de la porte, mais la porte n’était pas verrouillée. Gaetano se tenait derrière la caisse enregistreuse, en train d’additionner les tickets de la journée. Un petit morceau de crayon de bois jaune était coincé derrière son oreille, qui était déjà petite mais paraissait carrément minuscule à côté de sa grosse tête.

	« Sal et Louie ? » demanda Tony.

	Gaetano fit un geste en direction du fond de la salle, sans interrompre son activité. Tony trouva les jumeaux assis à leurs tables respectives. Après une claque sur la main avec chacun d’eux, et les habituelles salutations peu chaleureuses, il s’assit sur le canapé. Les jumeaux le dévisageaient d’un air impatient. Tout l’éclairage, dans le bureau, provenait de deux petites lampes à abat-jour, une sur chaque table, qui soulignaient les visages cadavériques des frères Castigliano. Du point de vue de Tony, leurs yeux faisaient penser à des trous noirs.

	« Eh ben… les tourtereaux sont à Nassau, commença-t-il. J’espérais venir ici pour vous annoncer le contraire, mais c’est pas le cas. Ils viennent de s’installer dans un hôtel luxueux qui s’appelle l’Ocean Club. Ils occupent la suite 108. J’ai même le numéro de téléphone. »

	Tony se pencha pour déposer un morceau de papier sur la table de Louie, plus proche du canapé que celle de Sal.

	La porte s’ouvrit ; Gaetano passa la tête dans l’entrebâillement. « Vous voulez que je sois de la partie, ou pas ?

	— Ouais », répondit Louie en examinant le bout de papier qu’il avait pris entre le pouce et l’index.

	Gaetano entra dans la pièce et referma la porte derrière lui.

	« Y a des changements dans les perspectives d’avenir de la société ? demanda Sal.

	— Pas à ma connaissance, répondit Tony. Sinon, mon comptable m’aurait prévenu.

	— On dirait bien que cette andouille se fout de notre gueule », observa Louie. Il émit un petit rire sans joie. « Nassau ! J’arrive pas à y croire. On dirait qu’il a envie qu’on le tabasse une bonne fois pour toutes.

	— C’est ça que vous allez faire ? » demanda Tony.

	Louie regarda son jumeau. « Nous voulons qu’il rapplique ici et qu’il sauve la société et notre investissement. J’ai pas raison, frérot ?

	— T’as sacrément raison, approuva Sal. Faut qu’on lui fasse savoir à qui il a affaire, et qu’il comprenne qu’on veut récupérer notre fric. Quoi qu’il arrive. Non seulement faut qu’il rapplique ici, mais faut aussi qu’il ait une idée des conséquences s’il nous ignore ou s’il s’imagine qu’il pourra se réfugier derrière une liquidation judiciaire ou autre entourloupe de ce genre. Il a besoin d’une bonne correction !

	— Et ma sœur ? Elle n’est pas irréprochable, dans cette histoire, mais si elle doit se faire taper dessus je veux que ce soit moi qui la corrige.

	— Pas de problème. » Louie jeta sur la table le bout de papier portant le numéro de téléphone de l’Ocean Club. « Mais comme j’ai dit dimanche dernier, c’est pas contre elle qu’on est en rogne.

	— Est-ce que t’es prêt à aller à Nassau, Gaetano ? demanda Sal.

	— Je peux partir dès demain matin, répondit Gaetano. Mais qu’est-ce que je dois faire quand je lui aurai fait passer le message ? Je reste dans les parages ou quoi ? Je veux dire… et s’il le capte pas, le message ?

	— Tu ferais bien de te débrouiller pour qu’il pige correctement, répliqua Sal. Faudrait pas que tu croies que tu pars en vacances. En plus, on a besoin de toi par ici. Dès que tu l’auras vu, tu ramènes ton cul à Boston.

	— Gaetano n’a pas tort, observa Tony. Qu’est-ce que vous ferez, si ce connard ignore votre avertissement ? »

	Sal regarda son frère. Ils hochèrent tous les deux la tête. Sal se tourna vers Tony. « Si cette andouille disparaît, est-ce que ta sœur peut diriger la société ?

	— Comment je pourrais le savoir ? répondit Tony avec un haussement d’épaules.

	— C’est ta sœur ! Tu disais pas qu’elle avait un doctorat ?

	— Elle a un doctorat de Harvard, ouais. Tu parles ! Tout ce que ça a changé, c’est que ça l’a rendue impossible à vivre, maintenant qu’elle se prend pour la crème de la crème. Autant que je sache, ça signifie juste qu’elle connaît une tonne de trucs sur les germes, les gènes et toute cette merde. Mais ça veut pas dire pour autant qu’elle est capable de diriger un business.

	— Son andouille de jules a lui aussi un doctorat du même genre, non ? observa Louie. Alors il me semble que la société serait pas plus mal lotie si c’était ta sœur qui tenait les commandes. Et si ça arrivait, tu aurais beaucoup plus d’influence sur la façon dont les choses se passent.

	— Ouais. Où tu veux en venir ? demanda Tony.

	— Eh ! Je suis pas clair, là ? répliqua Louie.

	— Bien sûr que si, t’es clair, dit Sal.

	— Écoute-moi, reprit Louie. Si le patron actuel de la société ne pige pas notre avertissement, et je compte sur Gaetano pour que le message soit très compréhensible, alors nous le liquiderons. C’est aussi simple que ça, et fin de l’histoire pour le professeur. À défaut d’autre chose, ça montrera de façon très nette à ta sœur qu’elle a intérêt à changer.

	— Là, t’as raison, approuva Tony.

	— Est-ce que ça te va, Gaetano ? demanda Sal.

	— Ouais, pigé. Mais je suis quand même dans le brouillard. Vous voulez, ou vous voulez pas que je reste là-bas jusqu’à ce qu’on soit sûrs de sa réaction après qu’il se sera fait cogner dessus ?

	— Pour la dernière fois ! rétorqua Sal d’un ton menaçant. Tu lui transmets le message et tu reviens aussi sec. Si tout se passe bien et que les horaires des avions tombent à pic, peut-être même que tu peux faire ça dans la journée. Sinon, tu restes la nuit. Mais on a besoin de toi ici le plus vite possible, parce qu’on a beaucoup de boulot. S’il faut le liquider, tu y retourneras. T’as compris ? »

	Gaetano hocha la tête, mais il était déçu. Dimanche, quand la mission avait été évoquée, il avait espéré qu’elle lui vaudrait une semaine au soleil.

	« J’ai une suggestion à faire, dit Tony. Puisque nous ne pouvons pas exclure que Gaetano ait à retourner là-bas, je ne crois pas qu’il devrait intervenir dans leur hôtel. Si le professeur démontre par la suite qu’il n’a pas envie d’être coopératif, nous ne voulons pas qu’il prenne la fuite, ce qu’il risquerait de faire s’il pense que l’hôtel n’est pas sûr. Aux Bahamas, les îles se comptent littéralement par centaines.

	— Tu as raison, approuva Sal. Nous ne voulons pas qu’il disparaisse, pas avec notre fric entre les mains.

	— Alors peut-être que je devrais rester là-bas pour le tenir à l’œil ? proposa Gaetano avec espoir.

	— Qu’est-ce qu’il faut que je te dise, crétin ?! répliqua Sal en le fusillant du regard. Pour la dernière fois, tu ne pars pas en vacances. Tu vas faire ton truc et tu reviens ici, putain ! Ce problème avec le professeur, c’est pas le seul qu’on a à traiter.

	— OK, OK ! fit Gaetano, et il agita les mains en signe de capitulation. Je ne rencontrerai pas le bonhomme à son hôtel. J’irai juste à l’hôtel pour le repérer, ce qui veut dire que j’aurai besoin de photos.

	— J’y ai pensé. » Tony plongea la main dans sa poche de veste, en sortit plusieurs clichés. « Voilà des photos des tourtereaux qui datent de Noël dernier. »

	Il les tendit à Gaetano, qui se tenait toujours près de la porte. Gaetano s’avança, prit les photos et les observa avec attention.

	« Elles te conviennent ? demanda Louie.

	— Elles sont pas mal du tout », répondit Gaetano. Puis il regarda Tony et ajouta : « Je dois dire un truc, ta frangine est canon.

	— Ah ouais ? Eh ben, oublie ça tout de suite. Elle est pas pour toi.

	— Dommage, dit Gaetano avec un sourire au coin des lèvres.

	— Encore une chose, dit Tony. Avec toutes ces conneries sur la sécurité dans les aéroports, je ne crois pas qu’il soit recommandé d’emmener une arme, même dans une valise enregistrée en soute. Si Gaetano a besoin d’un flingue, ce serait mieux de vous arranger pour qu’il s’en procure un sur l’île, via vos contacts à Miami. Vous avez bien des contacts à Miami, non ?

	— Bien sûr, dit Sal. C’est une très bonne idée. Autre chose ?

	— Je crois que c’est à peu près tout », dit Tony, et il écrasa sa cigarette dans le cendrier avant de se lever.

	
 

	Quinze

	Vendredi 1er mars 2002. 9 h 15

	La matinée avait été longue, délicieuse, revigorante. Leurs cycles circadiens étant complètement chamboulés, à cause de leur bref voyage européen, Stephanie et Daniel s’étaient tous les deux réveillés bien avant que le soleil n’éclaircisse l’horizon à l’est. Incapables de se rendormir ils s’étaient levés, douchés, puis ils avaient fait une balade prolongée dans les jardins de l’hôtel et le long de Cable Beach déserte, tandis que le ciel se parait des couleurs d’une aurore tropicale sans nuages. De retour à l’hôtel, ils avaient été les premiers clients à se présenter au restaurant pour le petit déjeuner ; ils s’y étaient attardés, en discutant en détail du programme de fabrication des cellules de traitement de Butler. Comme ils n’avaient que trois semaines devant eux avant l’arrivée prévue du sénateur, ils savaient que le facteur temps était décisif, et ils avaient hâte de se mettre au travail – même s’ils se doutaient bien qu’ils ne pourraient pas faire grand-chose tant qu’ils n’auraient pas reçu le paquet envoyé de Cambridge par Peter. À huit heures, ils avaient déjà appelé la clinique Wingate pour informer la réceptionniste qu’ils se trouvaient à Nassau et se présenteraient à la clinique vers neuf heures et quart. Elle avait répondu qu’elle ne manquerait pas de prévenir les docteurs.

	« La moitié ouest de l’île ne ressemble pas du tout à la partie est, observa Daniel quand ils se furent engagés sur Windsor Field Road. Le paysage est beaucoup plus plat.

	— Beaucoup plus sec, aussi, ajouta Stephanie. Et les habitations sont plutôt rares. »

	Ils longeaient de longues étendues semi-arides de forêts de pins mêlés de palmiers nains. Le ciel, d’un azur éclatant, était parsemé de quelques maigres nuages blancs.

	Daniel avait insisté pour prendre le volant. Stephanie n’y avait vu aucun inconvénient, jusqu’à ce qu’il laisse entendre qu’elle aurait peut-être plus de difficulté que lui à conduire à gauche. Sa première impulsion avait été de vouloir récuser cette assertion machiste injustifiée, et puis elle avait préféré laisser filer. La question ne valait pas qu’ils se disputent. Elle avait donc pris place sur le siège passager en se satisfaisant de déplier la carte routière sur ses genoux : elle servirait de navigatrice, comme cela avait été le cas pendant leur fuite d’Italie.

	Daniel conduisait lentement, ce que Stephanie ne pouvait qu’approuver étant donné qu’il avait tendance malgré lui à se déporter à droite dans les virages, et aussi quand il s’engageait sur un rond-point. Ils avaient d’abord suivi la côte nord de l’île, passant une nouvelle fois devant les grands immeubles des complexes hôteliers qui se dressaient comme des soldats au garde-à-vous le long de Cable Beach. Puis, après avoir longé un certain nombre de grottes calcaires sculptées par des océans préhistoriques, ils avaient viré vers l’intérieur des terres. En prenant à droite à l’intersection de Windsor Field Road, ils avaient aperçu l’aéroport dans le lointain.

	Continuant vers l’ouest, ils n’eurent aucune difficulté à trouver le chemin d’accès à la clinique Wingate : il se trouvait du côté gauche de la chaussée et il était signalé par un panneau gigantesque.

	Comme ils en approchaient, Stephanie se pencha en avant vers le pare-brise pour le regarder. « Ma parole ! Tu vois ce panneau ?

	— Difficile de le manquer. Il est aussi grand qu’un panneau publicitaire. »

	Daniel bifurqua sur l’allée de la Wingate, bordée de jeunes arbres et récemment goudronnée.

	« Ils doivent posséder un terrain immense, dit Stephanie en se renversant contre le dossier de son siège. Je ne vois pas de bâtiment. »

	Après plusieurs virages au milieu d’une forêt dense, ils tombèrent tout à coup sur un portail métallique prolongé par un redoutable grillage surmonté de fil de fer barbelé qui disparaissait, à droite et à gauche, dans les arbres. Du côté de Stephanie, contre le portail, il y avait une petite cabane d’où sortit rapidement un garde en uniforme. Il avait une arme de poing dans un holster de ceinture, une casquette à visière de style militaire et des lunettes de soleil d’aviateur. Il tenait un bloc-notes à la main. Daniel arrêta la voiture pendant que Stephanie baissait sa vitre.

	Le garde se pencha pour regarder Daniel au-delà des jambes de Stephanie. « Je peux vous renseigner, monsieur ? demanda-t-il d’une voix sèche et formelle.

	— Nous sommes les Drs D’Agostino et Lowell, répondit Stephanie. Nous sommes ici pour rencontrer le Dr Wingate. »

	Le garde consulta son bloc-notes, puis les salua en touchant le bord de sa casquette avant de retourner vers la cabane. Un instant plus tard, le portail roula de côté derrière le grillage comme une porte coulissante. Daniel accéléra.

	Il fallut encore quelques virages au milieu des pins avant que la clinique n’apparaisse. Ils découvrirent alors, niché au milieu d’arbustes et d’arbres en fleurs agencés avec art, un complexe en forme de U, postmoderne, à deux niveaux. Il se composait de trois bâtiments distincts, reliés entre eux par des passages couverts en arcade. Les murs étaient en pierre calcaire, et les frontons des toits en tuiles blanches étaient ornés d’acrotères en forme de conque, qui évoquaient quelque temple grec de l’Antiquité. Les fenêtres à petits carreaux de chaque bâtiment étaient entrecoupées de treillis à la base desquels de jeunes plants de bougainvillées aux couleurs éclatantes entamaient leur ascension vers le ciel.

	« Seigneur ! s’exclama Stephanie. Je ne m’attendais pas à ça. C’est magnifique. On dirait davantage un spa qu’une clinique. »

	Le chemin aboutissait à un parking, devant le bâtiment central, dont l’entrée était précédée d’un portique à colonnes. Des colonnes trapues, au galbe exagéré, surmontées de chapiteaux doriques simples.

	« J’espère qu’ils ont gardé quelques sous pour l’équipement de leur laboratoire », marmonna Daniel. Il gara leur Mercury Marquis de location entre plusieurs décapotables BMW flambant neuves. Non loin de là étaient stationnées deux limousines dont les chauffeurs en livrée fumaient en bavardant, assis sur les ailes de leurs véhicules.

	Daniel et Stephanie descendirent de voiture et s’immobilisèrent pour observer le complexe, étincelant sous le soleil des Bahamas.

	« J’avais entendu dire que la stérilité ça rapportait gros, observa Daniel, mais à ce point-là, je n’imaginais pas.

	— Moi non plus. Mais je me demande dans quelle mesure tout ceci n’a pas été payé par l’assurance qu’ils ont pu toucher après l’incendie de leur ancienne clinique, au moment où ils ont fui le Massachusetts. » Stephanie secoua la tête. « Peu importe d’où vient l’argent, de toute façon. Vu le coût des soins hospitaliers, la fortune et la médecine ne font généralement pas bon ménage. Il y a quelque chose qui cloche dans ce tableau, et mon appréhension à l’idée d’être mêlée à ces gens refait surface.

	— Ne nous laissons pas envahir par nos préjugés et nos principes, répliqua Daniel. Nous ne sommes pas ici pour mener une croisade sociale. Nous sommes venus traiter Butler, et voilà tout ! »

	La porte d’entrée couleur bronze du bâtiment central s’ouvrit. Apparut un homme grand et mince, hâlé, aux cheveux poivre et sel, vêtu d’une longue blouse blanche de médecin. Il agita la main. « Bienvenue ! lança-t-il d’une voix haut perchée, aux intonations mélodieuses.

	— Au moins nous avons un accueil personnalisé, dit Daniel. Allons-y ! Et garde tes opinions pour toi. »

	Daniel et Stephanie se rejoignirent devant le capot de la voiture, et marchèrent ensemble vers le bâtiment.

	« J’espère que ce n’est pas Spencer Wingate, murmura-t-elle.

	— Pourquoi donc ? répondit-il, lui aussi à voix basse.

	— Parce qu’il est assez séduisant pour jouer un docteur dans une sitcom.

	— Oh, j’avais oublié ça ! Tu voulais qu’il soit petit, gras, avec une verrue sur le nez.

	— Exactement.

	— Eh bien, on peut encore espérer qu’il fume comme un pompier et qu’il a mauvaise haleine.

	— Oh, ferme-la ! »

	Ils gravirent les trois marches du perron, sous le portique à colonnes. Comme ils s’approchaient de lui, Spencer tendit la main tout en tenant la porte ouverte avec le pied. Il se présenta avec de grands sourires et des poignées de main enthousiastes. Puis, d’un geste solennel, il leur fit signe de le précéder dans le bâtiment.

	En accord avec l’extérieur, l’intérieur de la clinique était décoré dans un style néo-classique, avec pilastres simples, moulures et autres colonnes doriques. Des tapis d’Orient jonchaient le sol de pierre polie. Les murs étaient peints dans un lavande très clair qui, à première vue, paraissait gris pâle. Même le mobilier en bois verni, avec son habillage de cuir vert foncé, avait un parfum de classicisme. Une légère odeur de peinture fraîche planait dans l’air climatisé, rappelant que la construction de la clinique n’était achevée que depuis peu. Pour Daniel et Stephanie, la fraîcheur sèche de l’endroit contrastait de manière bienvenue avec la chaleur tropicale moite du dehors, qui n’avait cessé de grimper depuis le lever du soleil.

	« Voici notre salle d’attente principale », dit Spencer en désignant la vaste pièce d’un geste ample.

	Deux couples d’âge moyen, habillés avec élégance, étaient assis sur des canapés séparés. Ils feuilletaient nerveusement des magazines, et n’accordèrent qu’un bref regard à Daniel et à Stephanie. À part eux, il n’y avait là qu’une réceptionniste au vernis à ongles rose vif, postée juste après la porte derrière un comptoir en demi-lune.

	« Ce bâtiment sert à l’accueil et à l’enregistrement des nouveaux patients, expliqua Spencer. Il abrite aussi nos bureaux administratifs. Nous sommes très fiers de notre clinique et nous allons avoir grand plaisir à vous montrer l’ensemble du complexe. Même si nous nous doutons bien que vous vous intéressez essentiellement à nos laboratoires et à leurs équipements !

	— Et aussi au bloc opératoire, ajouta Daniel.

	— Oui, bien sûr. Le bloc opératoire. Mais d’abord, montons tous ensemble à mon bureau pour prendre un café et rencontrer les autres. »

	Ouvrant la marche, Spencer les invita à entrer avec lui dans un ascenseur spacieux – en dépit du fait qu’ils n’avaient qu’un étage à monter. Pendant leur brève ascension le patron de la clinique leur demanda, en hôte attentif, si leur vol jusqu’à Nassau avait été agréable. Stephanie lui assura que tout s’était parfaitement bien passé. À l’étage, dans l’aire de réception, ils croisèrent une secrétaire qui leva les yeux de son ordinateur pour leur sourire gracieusement.

	Le vaste bureau de Spencer se trouvait dans l’angle nord-est du bâtiment. Par la baie vitrée on apercevait l’aéroport à l’est, et la ligne bleue de l’océan au nord. « Servez-vous, dit-il en désignant un nécessaire à café disposé sur une table basse en marbre, devant le canapé en L du coin salon. Je vais chercher nos deux principaux directeurs adjoints. »

	Daniel et Stephanie se retrouvèrent seuls un petit moment.

	« Ce bureau ressemble à celui d’un PDG de multinationale, marmonna-t-elle. Je dois dire que je trouve toute cette opulence obscène.

	— Attendons un peu, pour émettre un jugement de valeur, d’avoir vu le labo.

	— Tu crois que les deux couples qui lisaient des magazines, en bas, sont des patients ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée, et ça m’indiffère complètement.

	— Ils avaient l’air un peu âgés, pour un traitement contre la stérilité.

	— Ça ne nous concerne pas, répliqua Daniel.

	— Est-ce que tu crois que la clinique Wingate propose à des femmes âgées de tomber enceintes, comme le fait ce spécialiste de la stérilité, en Italie, qui a fait parler de lui ? »

	Au moment où Daniel décochait à Stephanie un regard exaspéré, le fondateur et patron de la clinique reparut ; il était escorté d’un homme et une femme, tous deux vêtus, comme lui, d’une longue blouse blanche amidonnée. Pour commencer Spencer leur présenta Paul Saunders, qui était petit et trapu, et dont le cou épais rappelait à Stephanie les colonnes qui soutenaient le portique de l’entrée du bâtiment. À l’instar de son corps, le visage de Paul était tout en rondeurs, et il avait une peau pâle, bouffie et terreuse qui contrastait fortement avec les traits taillés à la serpe et le teint hâlé de Spencer Wingate. Une tignasse de cheveux bruns hirsutes, avec une grande mèche blanche en travers du front, complétait son physique plutôt excentrique et soulignait sa pâleur.

	En serrant vigoureusement la main de Daniel, Paul lui adressa un large sourire qui dévoila des dents carrées, très espacées, et jaunes. « Bienvenue à la Wingate, chers docteurs, dit-il. C’est un honneur de vous recevoir ici. Vous ne pouvez savoir à quel point la perspective de notre collaboration m’enchante. »

	Stephanie se força à lui sourire quand il se tourna vers elle et lui agrippa la main. Les yeux de cet homme avaient quelque chose de fascinant. Avec son nez trop large, ils semblaient plus rapprochés que la normale. Et puis surtout, elle n’avait jamais rencontré personne qui eût les iris de couleurs différentes.

	« Paul est notre directeur de la recherche, annonça Spencer en donnant une tape sur l’épaule de son collègue. Il a hâte de vous avoir avec lui dans son labo et, si je puis me permettre cette précision, il sera heureux de vous assister et d’apprendre quelques petites choses en votre compagnie. » Le patron de la clinique mit ensuite son bras autour des épaules de la femme qui se tenait à sa droite, et qui était presque aussi grande que lui. « Et voici le Dr Sheila Donaldson, directrice des services cliniques. C’est elle qui s’occupera de mettre à votre disposition l’une de nos deux salles d’opération, de même que nos installations pour l’hospitalisation des malades, dont vous voudrez profiter, je suppose.

	— J’ignorais que vous aviez la possibilité d’hospitaliser les malades, répondit Daniel.

	— Notre clinique propose un service complet, et complètement autonome, déclara Spencer avec fierté. Quoique pour la prise en charge à long terme des patients, chose que nous n’envisageons guère, nous préférions envoyer les malades en ville, au Doctors Hospital. Notre capacité d’hospitalisation est limitée, et conçue pour des séjours courts d’une ou deux nuits, ce qui devrait admirablement suffire à vos besoins. »

	Stephanie se détourna de Paul Saunders pour contempler Sheila Donaldson. Elle avait un visage étroit, cerné de cheveux châtains raides et ternes. Par rapport à ses deux exubérants collègues, elle semblait renfermée sur elle-même, presque intimidée. Stephanie eut le sentiment, quand elles se serrèrent la main, qu’elle rechignait à croiser son regard.

	« Pas de café, mes amis ? » entonna Spencer.

	Daniel et Stephanie refusèrent en secouant la tête.

	« Je crois que nous avons tous les deux notre compte de café, expliqua Daniel. Nous sommes encore à l’heure européenne, et nous sommes debout depuis l’aube.

	— Vous êtes allés en Europe, alors ? demanda Paul avec curiosité et enthousiasme. Votre voyage là-bas avait-il un rapport avec le suaire de Turin ?

	— En effet.

	— Je présume que ce voyage a été un succès, n’est-ce pas ? dit Paul avec un clin d’œil de conspirateur.

	— Éprouvant, mais réussi, convint Daniel. Nous… nous… »

	Il se tut, l’air perplexe, comme s’il cherchait quoi dire. Stephanie retint son souffle. Elle espérait qu’il ne parlerait pas de leur aventure à Turin. Elle tenait beaucoup à maintenir certaines distances avec ces gens. Leur confier les difficultés qu’ils avaient eues en Italie aurait été trop personnel à son goût – cela aurait signifié franchir une ligne qu’elle ne voulait surtout pas franchir.

	« Nous avons réussi à obtenir un échantillon du suaire taché de sang, reprit Daniel. En fait, je l’ai amené avec moi. Je souhaiterais le mettre dans une solution saline tamponnée pour stabiliser les fragments d’ADN. J’aimerais faire ça le plus rapidement possible.

	— Qu’à cela ne tienne, dit Paul. Rendons-nous immédiatement vers le laboratoire, si vous voulez.

	— Il n’y a aucune raison pour que la visite ne commence pas par là », renchérit Spencer d’un ton aimable.

	Quelque peu soulagée de voir que les distances avaient été maintenues, Stephanie se remit à respirer normalement, et se détendit quelque peu pendant qu’ils quittaient tous ensemble le bureau de Spencer.

	Arrivée à l’ascenseur, Sheila s’excusa en disant qu’elle avait des patients en ce moment à la clinique et qu’elle voulait s’assurer que tout se passait bien avec eux. Elle les quitta pour prendre l’escalier.

	Le laboratoire se trouvait dans le bâtiment situé à gauche du bâtiment central ; on l’atteignait en empruntant l’un des passages couverts gracieusement incurvés que Daniel et Stephanie avaient vus en se garant.

	« Nous avons conçu la clinique sous forme d’unités séparées pour nous obliger à nous déplacer et à sortir à l’air libre, même si nous travaillons tout le temps, expliqua Paul. C’est bon pour l’esprit.

	— Je sors un petit peu plus que Paul, ajouta Spencer, et il lâcha un petit rire de gorge. Vous pouviez sans doute vous en douter, d’après mon bronzage ! Je ne suis pas comme Paul un bourreau de travail.

	— Tout ce bâtiment est consacré au laboratoire ? demanda Daniel en franchissant la porte que lui tenait Spencer.

	— Non, pas entièrement », répondit Paul. Il les précéda pour s’arrêter devant un présentoir à magazines vers lequel il se pencha pour saisir, sur une pile, un magazine sur papier glacé. Ils étaient entrés dans une salle qui tenait à la fois du salon et de la bibliothèque. Des rayonnages de livres s’alignaient sur les murs. « Voici notre salle de lecture. Et j’ai ici, pour vous, un exemplaire du dernier numéro du Journal of Twenty-First Century Reproductive Technology. » Paul tendit fièrement la publication à Daniel. « Il s’y trouve quelques articles que vous pourriez trouver intéressants.

	— C’est très gentil à vous », se força à répondre Daniel. Il parcourut des yeux les titres de couverture avant de tendre le magazine à Stephanie.

	« En plus du laboratoire, ce bâtiment abrite aussi nos quartiers d’habitation, reprit Paul. Lesquels comprennent des appartements pour les invités de passage. Ils ne sont pas luxueux mais confortables. Nous aurions plaisir à vous y accueillir, si vous avez envie de loger près de votre lieu de travail. Nous avons même une cafétéria qui sert trois repas par jour, dans la partie hospitalisation clinique, de l’autre côté du jardin, vous n’auriez donc à quitter le complexe que si vous le voulez vraiment. Voyez-vous, pas mal de nos employés habitent ici, sur place, et leurs appartements se trouvent aussi dans ce bâtiment.

	— Merci de votre proposition, s’empressa de répondre Stephanie. C’est très gentil de votre part, mais nous sommes déjà installés dans un hôtel très confortable.

	— Où êtes-vous descendus, si je puis me permettre ? demanda Paul.

	— À l’Ocean Club.

	— Un très bon choix ! Eh bien… l’offre tiendra toujours, si vous décidiez de changer d’avis.

	— Je ne crois pas, dit Stephanie.

	— Continuons la visite, suggéra Spencer.

	— Certainement », dit Paul. Il entraîna le groupe en direction d’une double porte qui menait vers les profondeurs du bâtiment. « En dehors du laboratoire et des logements, ce bâtiment renferme aussi une partie de notre équipement diagnostique, comme le PET-scan. Nous l’avons fait installer ici parce que nous considérions que nous l’utiliserions davantage pour la recherche que pour le travail clinique.

	— Je ne savais pas que vous aviez un PET-scan », dit Daniel. Il jeta un coup d’œil à Stephanie, en haussant les sourcils, pour lui faire part de son étonnement et de son enthousiasme – en contrepoint de la négativité palpable qu’elle affichait de son côté. Il savait qu’un PET-scan, qui utilise les rayons gamma pour étudier le fonctionnement physiologique des organes, pourrait s’avérer utile s’il y avait un problème inattendu chez Butler après le traitement.

	« Nous avons conçu la Wingate de façon qu’elle possède une pleine capacité de recherche parallèlement aux services cliniques qui sont sa première raison d’être, dit Paul avec fierté. Et puisque nous installions un scanner et une IRM, nous nous sommes dit que nous pouvions aussi nous équiper d’un PET-scan.

	— Je suis impressionné, admit Daniel.

	— Je pensais bien que vous le seriez, dit Paul. Et en tant qu’inventeur de la RSTH, vous serez sûrement intéressé de savoir que la clinique prévoit de devenir un acteur majeur de la thérapie cellulaire, comme elle l’est déjà pour le traitement de la stérilité.

	— C’est une combinaison intéressante », dit évasivement Daniel qui ne savait pas trop comment réagir face à cette déclaration inattendue.

	Comme pour tant d’autres choses qu’ils découvraient à la clinique Wingate, le fait qu’ils envisagent de faire de la thérapie cellulaire était une véritable surprise.

	« Nous voyons la thérapie cellulaire comme le prolongement naturel de notre travail, expliqua Paul. À la fois parce que nous avons accès à des ovocytes humains, et parce que nous avons une grande expérience du transfert nucléaire. Ce qui ne manque pas d’ironie, c’est que nous pensions qu’il s’agirait d’une activité secondaire. Mais depuis que nous avons ouvert nos portes nous avons fait davantage de thérapie cellulaire que de traitement de la stérilité !

	— C’est exact, renchérit Spencer. Pour tout vous dire, les patients que vous avez vus tout à l’heure dans la salle d’attente sont ici pour une thérapie cellulaire. Le bouche à oreille, au sujet de nos services, semble se propager très vite. Nous n’avons même pas eu à nous faire de publicité ! »

	Les visages de Daniel et de Stephanie reflétaient leur étonnement et leur consternation.

	« Quel genre de maladies traitez-vous ? » demanda Daniel.

	Paul rit. « À peu près toutes ! Beaucoup de gens ont compris les promesses dont sont porteuses les cellules-souches pour une foule d’affections, depuis les cancers en phase terminale et les maladies dégénératives, jusqu’au problème du vieillissement. Et puisqu’ils ne peuvent pas être soignés par thérapie cellulaire aux États-Unis, ils viennent à nous.

	— Mais c’est absurde ! s’exclama Stephanie, atterrée. Il n’existe aucun protocole validé pour traiter quelque maladie que ce soit avec des cellules-souches.

	— Nous sommes les premiers à reconnaître que nous faisons œuvre de pionniers, répondit Spencer. Notre travail est tout à fait expérimental, exactement comme ce que vous autres prévoyez de faire avec votre patient.

	— En gros, nous nous servons de la demande du public pour financer les recherches nécessaires, expliqua Paul. Et, bon sang ! c’est assez raisonnable, me semble-t-il, si l’on songe à quel point le gouvernement est pingre quand il s’agit de financer ce genre de travaux, et quand on voit comment il rend la tâche difficile aux chercheurs, comme vous-mêmes par exemple, sur le continent !

	— Quel type de cellules-souches utilisez-vous ? demanda Daniel.

	— Des cellules multipotentes, dit Paul.

	— Vous ne différenciez pas les cellules ? » questionna Daniel avec une incrédulité croissante. Il était bien placé pour savoir que des cellules-souches indifférenciées ne pouvaient traiter quoi que ce soit.

	« Non, absolument pas. Bien sûr, nous essaierons les cellules différenciées dans le futur, mais pour le moment nous effectuons le transfert nucléaire, nous laissons se développer les cellules-souches, nous les implantons, et… nous laissons le corps du patient les utiliser à sa convenance. Nous avons eu des résultats intéressants, même si ce n’est qu’avec un nombre limité de malades. Mais ça, n’est-ce pas, c’est l’essence même de la recherche !

	— Comment pouvez-vous parler de recherche pour qualifier ce que vous faites ? rétorqua Stephanie avec virulence. Et je m’inscris en faux contre votre affirmation : il n’y a aucun parallèle entre ce que nous envisageons de faire et ce que vous faites. »

	Daniel lui agrippa le bras. « Ce que veut faire observer le Dr D’Agostino, dit-il d’un ton apaisant, c’est simplement que nous, nous utiliserons des cellules différenciées. »

	Stephanie essaya de lui échapper, mais il la tenait fermement. « Ce que je veux dire, répliqua-t-elle, c’est beaucoup plus que ça ! Ce que vous, messieurs, prétendez vouloir faire avec les cellules-souches, ce n’est rien d’autre que du charlatanisme pur et simple ! »

	Daniel crispa les doigts sur son bras. « Excusez-nous un instant », dit-il à Paul et à Spencer, dont les visages s’assombrissaient. Il entraîna de force Stephanie de l’autre côté de la pièce, et murmura avec colère : « Qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu ? Tu essaies de saboter tout le projet et de nous faire mettre à la porte de leur clinique ?

	— Comment ça, qu’est-ce que je fous ? répondit-elle à voix basse, avec autant de véhémence que lui. Comment peux-tu ne pas être révolté ? En plus de tout le reste, ces gens sont de stupides imposteurs.

	— La ferme ! » grommela Daniel. Il la secoua rudement par le bras. « Est-ce qu’il faudra que je te rappelle sans arrêt que nous sommes ici pour une chose, et une chose seulement : soigner le sénateur Butler ! Tu ne peux donc pas te maîtriser, pour l’amour du ciel ?! L’avenir de CURE et de la RSTH est en jeu. Ces gens sont loin d’être des saints. Nous le savions dès le départ. C’est pour ça que nous sommes ici, aux Bahamas, et pas dans le Massachusetts. Alors ne bousillons pas tout avec notre indignation moralisatrice ! »

	Ils se regardèrent pendant quelques secondes d’un air furieux. Enfin Stephanie détourna les yeux et baissa la tête. « Tu me fais mal au bras.

	— Pardon. »

	Daniel la lâcha, et elle se frotta aussitôt le bras. Il prit une profonde inspiration en s’efforçant d’endiguer sa colère, puis il jeta un coup d’œil vers Spencer et Paul, qui les observaient avec une expression perplexe.

	Il reporta son attention vers Stephanie. « Pouvons-nous maintenant nous concentrer sur la mission ? chuchota-t-il. Pouvons-nous accepter le fait que ces gens sont des crétins amoraux et vénaux, et en rester là ?

	—  Je suppose que l’expression “voir la paille dans l’œil du voisin et ne pas voir la poutre dans le sien” est bien adaptée, en ce moment, vu ce que nous nous apprêtons à faire. Peut-être que c’est la raison pour laquelle je suis tellement inquiète…

	— Et peut-être que tu as raison d’être inquiète, l’interrompit Daniel. Mais garde toujours à l’esprit que ce sont les circonstances qui nous contraignent à tirer sur la corde de la déontologie. Cela étant dit, puis-je compter sur toi pour cesser de manifester tes sentiments vis-à-vis de la clinique Wingate et de ses activités, en tout cas jusqu’à ce que nous soyons seuls ?

	— Je vais faire tout mon possible.

	— Bien. »

	Daniel prit une nouvelle inspiration pour se redonner du courage, avant de rejoindre les deux hommes. Stephanie le suivit quelques pas en arrière. « Je crois que le décalage horaire ne nous vaut rien, expliqua-t-il à leurs hôtes. Nous sommes tous les deux beaucoup trop nerveux. Et le Dr D’Agostino a une certaine tendance à forcer un peu le trait chaque fois qu’elle veut faire une remarque. D’un point de vue intellectuel, elle considère que les cellules différenciées représentent une voie plus efficace pour ceux qui cherchent à tirer parti de la promesse des cellules-souches.

	— Nous avons pourtant eu de sacrément bons résultats, objecta Paul. Peut-être, Dr D’Agostino, pourriez-vous y jeter un coup d’œil vous-même, avant de porter un jugement général ?

	— Je trouverais ça très… instructif, réussit à répondre Stephanie.

	— Reprenons la visite, suggéra Spencer. Nous voulons vous montrer le reste de la clinique avant le déjeuner, et il y a beaucoup à voir. »

	Daniel et Stephanie franchirent la double porte et débouchèrent sur un vaste laboratoire devant lequel ils restèrent muets de stupéfaction. Une fois encore, ils avaient peine à en croire leurs yeux. Rien que la taille de l’installation, déjà, était de loin supérieure à ce qu’ils avaient pu imaginer ou espérer. Et c’était sans parler de la richesse de ses équipements, qui comprenaient des séquenceurs d’ADN jusqu’aux classiques incubateurs de cultures tissulaires. La seule chose qui manquait, ici, c’était du personnel. Une unique laborantine était visible au fond de la salle, penchée sur un microscope à dissection.

	« Nous sommes à court d’employés pour le moment, dit Spencer comme s’il avait lu dans les pensées de ses invités. Mais cela va bientôt changer, puisque le nombre de nos patients gonfle très vite.

	— Je vais chercher la directrice du laboratoire, dit Paul en désignant la porte d’un bureau voisin, et il s’éloigna.

	— Nous prévoyons de tourner à pleine capacité d’ici à environ six mois, précisa Spencer.

	— Combien de techniciens envisagez-vous d’avoir ? demanda Stephanie.

	— Une trentaine. En tout cas, c’est ce que nous indiquent nos projections actuelles. Mais si la demande continue de croître au rythme actuel dans le domaine de la thérapie cellulaire, nous devrons revoir ce chiffre à la hausse. »

	Paul reparut, tirant par la main une femme menue, presque squelettique. Ses pommettes saillaient méchamment sous la peau. Elle avait les cheveux d’un châtain terne strié de gris, et un nez étroit, pareil à une lame, qui se dressait comme un point d’exclamation au-dessus de sa petite bouche aux lèvres minces. Elle portait, par-dessus un tailleur-pantalon, une courte blouse de laboratoire aux manches retroussées. Paul la fit approcher du groupe et la présenta. Elle s’appelait Megan Finnigan, comme le proclamait l’étiquette DIRECTRICE DU LABORATOIRE épinglée à la poche de sa blouse.

	« Nous sommes tous prêts à travailler avec vous », dit Megan après qu’ils eurent fait les présentations. Elle parlait d’une voix douce, avec l’accent de Boston. Elle désigna une paillasse non loin du groupe. « Nous avons préparé cette zone avec le matériel dont nous pensions que vous auriez besoin. S’il vous faut quoi que ce soit d’autre, vous n’avez qu’à demander. La porte de mon bureau est toujours ouverte.

	— Le Dr Lowell a besoin d’un petit flacon de solution saline tamponnée, dit Paul. Il a un échantillon de tissu taché de sang dont il veut préserver l’ADN.

	— Aucun problème », répondit Megan.

	Elle apostropha la laborantine pour lui demander d’apporter le matériel voulu. L’employée quitta aussitôt son microscope.

	Daniel et Stephanie se dirigèrent vers la partie du laboratoire qui leur avait été dédiée, et examinèrent l’équipement.

	« Quand voulez-vous commencer à travailler ? demanda Megan.

	— Le plus tôt possible, répondit Daniel. Et pour les ovocytes humains ? Seront-ils disponibles quand nous en aurons besoin ?

	— Absolument, assura Paul. Il vous suffit juste de nous prévenir douze heures à l’avance.

	— C’est stupéfiant, dit Daniel. Comment est-ce possible ? »

	Paul sourit. « Secret professionnel ! Peut-être que lorsque nous aurons bien travaillé, tous ensemble, nous pourrons échanger des confidences ? Pour ma part, je suis très intéressé par votre RSTH.

	— Est-ce que cela veut dire que vous voulez commencer votre travail aujourd’hui ? intervint Megan.

	— Malheureusement nous ne pouvons pas, dit Daniel. Pour lancer la procédure, nous devons attendre l’arrivée d’un paquet FedEx qui nous a été envoyé de Boston. Aujourd’hui nous ne pouvons que mettre l’échantillon de tissu dans la solution salée appropriée. » Il se tourna vers Spencer. « Je suppose que vous n’avez rien reçu pour nous ce matin ?

	— Non. Quand le paquet a-t-il été envoyé ?

	— Hier soir, dit Stephanie.

	— Combien pèse-t-il ? demanda encore Spencer. Ça fait une différence. Pour un colis envoyé de Boston, Nassau est une destination internationale. Si c’était une enveloppe ou un très petit paquet, il pourrait être arrivé dans la nuit et être déposé ici aujourd’hui même, à un moment ou un autre de l’après-midi.

	— Ce n’était pas une enveloppe, précisa Stephanie. C’est assez gros pour contenir un paquet isolant qui contient une culture tissulaire cryopréservée, plus un stock de réactifs.

	— Alors ne l’attendez pas avant demain au plus tôt. Il faut qu’il passe par la douane, ce qui prendra un jour de plus au minimum.

	— Il est important que nous puissions mettre la culture tissulaire au congélateur avant qu’elle ne dégèle.

	— En ce cas, je peux appeler la douane pour accélérer les choses, proposa Spencer. Pendant la construction de la clinique, l’année dernière, nous avons été en relation avec elle presque tous les jours. »

	La laborantine revint avec un flacon plat de solution tamponnée. C’était une Noire à la peau claire, dans la vingtaine, qui portait les cheveux coupés au carré. Un saupoudrage de taches de rousseur ornait l’arête de son nez, et un impressionnant éventail de piercings et de bijoux divers s’étalait sur les hélix de ses oreilles.

	« Je vous présente Maureen Jefferson, dit Paul. Mais ici, tout le monde l’appelle Mare. Je ne veux surtout pas la mettre mal à l’aise, mais pour tout ce qui est micromanipulation et transfert nucléaire, elle a des mains en or. Alors si vous avez besoin d’aide, elle est ici à votre disposition. Je me trompe, Mare ? »

	La jeune femme sourit modestement en tendant le récipient de liquide salin à Daniel.

	« C’est très généreux, observa Stephanie, mais je crois que nous nous débrouillerons seuls pour ce qui concerne les manipulations cellulaires. »

	Sous le regard des autres, Daniel sortit l’enveloppe en glassine scellée de sa poche. Avec une paire de ciseaux que lui offrit Megan, il en coupa un bord, puis l’ouvrit en appuyant doucement sur les côtés. Avec précaution, il fit tomber le petit échantillon de l’antique tissu rougeâtre, sans le toucher, dans la solution. Les fibres flottèrent à la surface du liquide. Daniel ferma le flacon avec son bouchon en caoutchouc, qu’il poussa bien à fond. Avec un marqueur indélébile, lui aussi fourni par Megan, il inscrivit les initiales ST sur le flacon.

	« Y a-t-il un endroit sûr où nous puissions entreposer ceci le temps que les composés sanguins se diffusent ? demanda-t-il.

	— Le laboratoire est très sûr, dit Paul. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Nous avons même notre propre service de sécurité professionnel.

	— Considérez notre clinique comme le Fort Knox 9 de Nassau ! ajouta Spencer.

	— Je peux mettre le flacon dans mon bureau, proposa Megan. J’ai même un petit coffre où je peux l’enfermer, si vous voulez.

	— Je vous en serais reconnaissant, dit Daniel. Ce bout de tissu est irremplaçable.

	— N’ayez aucune crainte, assura Paul. Il sera en sécurité, croyez-moi ! Cela vous ennuierait-il que je le prenne en main une minute ?

	— Certainement pas », répondit Daniel, et il lui tendit le flacon.

	Paul le leva à bout de bras pour l’éclairer par-derrière à la lumière d’un plafonnier. « Vous vous rendez compte ? lança-t-il en louchant sur le minuscule bout de tissu rouge pâle qui flottait à la surface du liquide. Nous avons là-dedans l’ADN du Christ ! Ça me donne la chair de poule rien que d’y penser.

	— Ne soyons pas trop mélodramatiques, tout de même », dit Spencer.

	Paul ignora son collègue et demanda : « Comment avez-vous fait pour vous le procurer ?

	— Nous avons été soutenus au plus haut niveau de la hiérarchie catholique, répondit évasivement Daniel.

	— Et comment avez-vous fait pour obtenir ce soutien ? enchaîna Paul tout en continuant d’examiner le flacon plein de liquide qu’il tournait lentement entre ses doigts.

	— En fait, marmonna Daniel, ce n’est pas nous qui nous en sommes occupés. C’est notre patient.

	— Oh, vraiment ? » fit Paul. Il baissa le bras et jeta un coup d’œil vers Spencer. « Votre patient est donc lié à l’Église catholique ?

	— Pas à notre connaissance.

	— Au grand minimum, il doit avoir le bras sacrément long, suggéra Spencer.

	— Peut-être, dit Daniel. Nous l’ignorons.

	— Maintenant que vous êtes allés en Italie, enchaîna Spencer, où vous situez-vous en ce qui concerne la question de l’authenticité du suaire de Turin ?

	— Comme je vous l’ai dit au téléphone, répondit Daniel en cachant à peine son exaspération, nous ne nous mêlons pas de la controverse sur le suaire. Nous l’utilisons simplement, à la demande expresse de notre patient, comme source de l’ADN dont nous avons besoin pour la RSTH. » La dernière chose dont il avait envie, c’était d’engager une discussion intellectuelle avec ces clowns.

	« Eh bien, moi, j’ai hâte de rencontrer ce patient-là, déclara Paul. Lui et moi nous avons au moins une chose en commun : nous croyons tous les deux que le suaire de Turin est authentique. » Il tendit le flacon à Megan. « Redoublons de prudence, maintenant ! J’ai le sentiment que ce petit machin va nous écrire une grande page d’histoire. »

	Megan prit le flacon à deux mains et se tourna vers Daniel. « Quelles sont vos intentions, pour cette suspension ? demanda-t-elle. Vous n’attendez pas que le tissu antique se dissolve, je présume ?

	— Sûrement pas. Je veux simplement laisser le tissu baigner dans la solution saline pour que l’ADN de lymphocytes qui est dedans s’en dégage. Dans vingt-quatre heures, à peu près, j’en passerai un aliquot à la PCR. Une électrophorèse avec contrôles devrait nous donner une idée précise de ce que nous avons là-dedans. Si nous découvrons que nous avons assez de fragments d’ADN, ce dont je suis raisonnablement sûr, nous l’amplifierons puis nous verrons si nos sondes trouvent ce dont nous avons besoin pour la RSTH. Bien sûr, il se peut que nous ayons à répéter l’exercice plusieurs fois, et à séquencer les vides. Quoi qu’il en soit, le tissu restera dans la solution saline jusqu’à ce que nous ayons obtenu ce dont nous avons besoin.

	— Très bien, dit Megan. Comme je vous l’ai proposé, je vais mettre le flacon dans mon coffre. Demain, dites-moi juste quand vous le voudrez.

	— Parfait. Merci.

	— Si nous avons terminé ici, je propose que nous nous dirigions vers le bâtiment clinique », suggéra Spencer. Il consulta sa montre. « Nous voulons vous montrer nos blocs opératoires, de même que nos installations pour l’hospitalisation des patients. Là-bas vous ferez la connaissance du reste du personnel, puis nous pourrons vous emmener à la cafétéria. Nous avons même organisé un repas en votre honneur auquel nous avons invité le Dr Rashid Nawaz. Le neurochirurgien. Nous nous sommes dit que vous seriez contents de faire sa connaissance.

	— En effet », acquiesça Daniel.

	 

	Il y avait une éternité, semblait-il, qu’il faisait la queue devant le comptoir du loueur de voitures de l’aéroport international de Nassau, mais dans une minute il allait enfin être servi. Gaetano se demandait bien pourquoi les avant-derniers clients avaient mis tant de temps à réserver une bagnole, puisque tout ce qu’ils avaient à faire c’était signer le foutu contrat. Il regarda sa montre. Midi vingt. Ça ne faisait que vingt minutes qu’il était arrivé ici, alors qu’il avait décollé de Logan à six heures du matin – avant même le lever du jour ! Le problème, c’était le manque de vols non-stop, ou même de vols directs, entre Boston et les Bahamas. Il avait été obligé de changer d’avion à Orlando.

	Gaetano déplaça nerveusement d’une jambe sur l’autre la masse tout en muscles de son corps. Sal et Louie avaient été catégoriques : ils voulaient qu’il remplisse la mission dans la journée et rentre illico à Boston. Ils l’avaient explicitement prévenu qu’ils ne goberaient aucune excuse foireuse, même si dans le même temps ils devaient bien admettre que le succès de l’opération dépendait de la capacité de Gaetano à entrer rapidement en relation avec le Dr Daniel Lowell, ce qui était loin d’être acquis. Sal et Louie avaient eux-mêmes eu la bonté de reconnaître que divers facteurs indépendants de la volonté de leur homme de confiance pouvaient ralentir les choses. Gaetano avait promis de faire de son mieux. Cependant, il allait à coup sûr perdre toutes ses chances de faire son boulot, aucun doute là-dessus, s’il ne louait au plus vite une bagnole pour se rendre à ce putain d’Ocean Club !

	Le plan était simple. Il devait aller à l’hôtel, repérer le bonhomme, dont Louie et Sal étaient absolument certains qu’il serait à se dorer la pilule sur la plage vu le climat de la région, l’attirer à l’écart de l’hôtel en inventant une ruse quelconque, et faire ce qu’il avait à faire. C’est-à-dire, primo lui transmettre le message de ses patrons, secundo, le tabasser un bon coup pour que le message en question soit pris très au sérieux. Ensuite Gaetano devait filer à l’aéroport et embarquer dans un des coucous qui faisaient le saut de puce jusqu’à Miami – à temps pour attraper le dernier vol de Boston. Si ça ne pouvait pas se passer comme ça pour une raison ou pour une autre, il bouclerait la mission dans la soirée. À condition que le professeur se décide à quitter l’Ocean Club. Puis il passerait la nuit dans un hôtel minable du coin avant de rentrer le lendemain. Le seul problème, avec la seconde solution, c’était qu’il n’avait aucune certitude que la cible sortirait de son hôtel – ce qui lui imposerait de tout repousser au lendemain. Et si ça se passait comme ça, Louie et Sal seraient furax quoi qu’il puisse leur raconter… Bref, il avait l’impression d’avoir salement le cul entre deux chaises. Le fond du problème c’était qu’on avait vraiment besoin de lui à Boston. Comme ses patrons le lui avaient rappelé, il y avait du boulot, en ce moment, avec l’économie qui s’effondrait et les gens qui se plaignaient de ne pas avoir le liquide nécessaire pour satisfaire à leurs obligations sur les emprunts ou les paris.

	Gaetano essuya la sueur qui perlait à la limite de ses cheveux bruns coupés en brosse, et plus bas sur son large front. Ses vêtements, impeccablement repassés ce matin, avaient déjà moins fière allure. Il portait un pantalon en toile brun clair, une chemisette à fleurs et une veste sport bleue. L’idée, c’était qu’il devait avoir l’air classe, pour ne pas faire tache quand il traînerait ses guêtres à l’Ocean Club. En ce moment il avait la veste posée de travers sur une épaule, sa chemise était humide sous les bras et son pantalon avait de sérieux faux plis derrière les genoux. Avec son imposante masse musculaire, il était méchamment sensible à la chaleur moite des tropiques.

	Un quart d’heure plus tard Gaetano se retrouva dehors, sur un parking aussi brûlant que l’enfer, à la recherche d’une Jeep Cherokee blanche. S’il avait eu chaud auparavant, maintenant il était en ébullition. Des mares de sueur inondaient sa chemise sous les bras. De la main droite il portait son bagage, qui contenait quelques affaires pour la nuit, dans la gauche il avait les papiers de la voiture et une carte de l’île qu’on lui avait donnée au comptoir de la société de location. La perspective de conduire à gauche, comme l’en avait prévenu l’employé, l’avait tout d’abord fait tiquer, mais maintenant il estimait qu’il pourrait s’y faire. À condition qu’il n’oublie pas. N’empêche, ça lui paraissait le comble du ridicule, de la part des gens des Bahamas, de conduire comme ça du mauvais côté.

	Il trouva la voiture. Sans perdre une seconde il s’assit au volant et démarra le moteur. Son premier geste fut d’allumer la climatisation à fond les manettes et d’orienter tous les aérateurs vers lui. Après avoir consulté la carte, qu’il posa sur le siège à côté de lui, il sortit du parking.

	En discutant avec Sal et Louie, il avait été un moment envisagé qu’il se procure une arme en arrivant ici, puis ils s’étaient ravisés. Primo, ça aurait pris du temps, secundo il n’en avait pas besoin pour s’occuper de cette chochotte de Harvard. Il jeta de nouveau un coup d’œil sur la carte. L’itinéraire était assez simple, puisque la plupart des routes menaient à la ville de Nassau. De là, il prendrait le pont qui permettait d’accéder à Paradise Island, où il supposait ne pas avoir trop de mal à repérer l’Ocean Club.

	Gaetano sourit en songeant au sort qui était le sien. Qui aurait cru, il y a quelques années, qu’il se baladerait comme ça en voiture aux Bahamas, habillé comme à la parade, peinard dans sa tête et enthousiaste à l’idée de s’offrir un peu d’action ? Un frisson d’excitation lui hérissa les poils de la nuque. Gaetano aimait la violence sous toutes ses formes. C’était pour lui une espèce de drogue qui lui avait d’ailleurs valu des ennuis dans le passé, à ses débuts, quand il était à l’école secondaire et, surtout, plus tard au lycée. Il adorait les films d’action violents et les jeux vidéo violents, mais par-dessus tout il aimait la violence pour de vrai. Grâce à sa grande taille, qu’il avait atteinte assez jeune, et à sa carrure athlétique, il avait la main haute dans la plupart des bagarres, contre n’importe quel adversaire.

	Le plus gros problème qu’il avait eu dans sa vie datait de l’année 2000. Son frère aîné et lui avaient alors le même boulot qu’il avait aujourd’hui, c’est-à-dire homme de main, mercenaire, mais à l’époque il opérait en première ligue, dans le Queens à New York, pour une des principales familles de la mafia. Une mission s’était présentée, assez facile, qui leur avait été confiée à lui et à son frère Vito ; ils devaient donner une petite leçon à un flic qui touchait son bakchich mais qui ne remplissait plus sa part du contrat. C’était censé se passer comme sur des roulettes, mais tout était allé de travers : le flic avait un pistolet caché avec lequel il avait réussi à sérieusement blesser Vito avant que Gaetano ne le désarme.

	Malheureusement, Gaetano avait alors vu rouge. Quand le calme était revenu, non seulement il avait descendu le policier, mais aussi sa femme et son fils, qui avaient tous les deux très stupidement tenté d’intervenir – la bonne femme avec un autre flingue, le gosse avec une batte de base-ball. Tout le monde était fou furieux. Rien de tout ça n’aurait dû se produire, et l’incident avait déclenché une réaction complètement disproportionnée de la part des autorités policières de New York, qui avaient essayé de faire passer le flic mort pour un héros. Au début Gaetano avait cru qu’il allait être sacrifié, en étant soit liquidé à son tour, soit offert à la police sur un plateau. Et puis c’était tombé du ciel : on lui avait offert l’occasion de disparaître en montant à Boston travailler pour les frères Castigliano, qui avaient vaguement des liens avec la famille pour laquelle son frangin et lui travaillaient jusqu’alors.

	Au début ce déménagement ne lui avait pas plu. Il détestait Boston qu’il considérait comme une ville minable en comparaison de New York, et il détestait se retrouver employé de bureau dans une boîte de matériel de plomberie, situation qu’il trouvait humiliante. Mais peu à peu il s’y était habitué.

	« Sainte merde ! » s’exclama-t-il en apercevant pour la première fois la mer des Bahamas. Jamais il n’avait vu un bleu et un turquoise aussi intenses, aussi éclatants. Comme la circulation devenait plus dense, il ralentit en conséquence et put apprécier le paysage. Il s’était adapté plus facilement qu’il ne l’aurait cru à la conduite à gauche, ce qui lui permettait de laisser ses yeux se promener librement. Et il y avait des tas de choses à voir ! Il commença à envisager l’après-midi avec beaucoup plus d’optimisme – jusqu’à ce qu’il arrive à la ville de Nassau. Là, il se trouva complètement englué dans les embouteillages, et pendant un long moment immobilisé derrière un bus.

	Gaetano regarda sa montre. Déjà treize heures passées. Il secoua la tête ; il sentait son optimisme ficher le camp à toute vitesse. Ses chances de réussir ce qu’il avait à faire et d’être revenu à l’aéroport vers seize heures trente, ce qui était impératif s’il voulait attraper le vol de Miami à Boston, se réduisaient à chaque minute qui passait.

	« Rien à branler ! » s’exclama-t-il tout à coup avec colère. Après tout, il n’allait pas laisser la pression du temps lui gâcher la journée.

	Prenant une profonde inspiration, il regarda sur sa gauche par la vitre. Il sourit à une belle femme noire qui lui rendit son sourire et lui donna à penser que passer la nuit ici pourrait même être assez distrayant. Il baissa la vitre, mais la femme avait déjà disparu. Un instant plus tard, le bus qui le précédait se remit à avancer.

	Gaetano s’engagea un petit moment après sur la gracieuse travée qui reliait New Providence à Paradise Island, et se retrouva bientôt sur le parking de l’Ocean Club. Lequel, à en juger par les voitures, était davantage utilisé par les employés que par les clients.

	Ayant laissé son sac sur la banquette arrière de la Cherokee, Gaetano marcha plein ouest sur une allée bordée d’arbres et de massifs de fleurs, avant de tourner vers le nord entre deux bâtiments du complexe hôtelier. Cette seconde allée l’amena à la pelouse qui séparait l’hôtel de la plage. Tournant à l’est, il revint d’un pas nonchalant vers les bâtiments centraux, qui comprenaient les espaces publics et les restaurants. Tout ce qu’il voyait l’impressionnait beaucoup. Le cadre était magnifique.

	Un restaurant de plein air qui s’avançait en surplomb au-dessus de la dune assez raide qui bordait la plage, avec un bar central et un toit de chaume, offrait une vue agréable sur l’ensemble de la baie de l’Ocean Club. À une heure et demie de l’après-midi, l’endroit était encore bourré de monde ; il y avait même des gens qui attendaient patiemment que se libère une table ou un tabouret au bar. Gaetano s’immobilisa et sortit les photos de sa poche pour se remettre en tête les images du professeur et de la sœur de Tony. Ses yeux s’attardèrent sur la frangine, dont il regrettait qu’elle ne fût pas sa cible. Il sourit en songeant aux diverses méthodes auxquelles il aurait pu avoir recours pour lui transmettre son message.

	Armé d’une image mentale bien fraîche des personnes qu’il cherchait, il se promena lentement à travers le restaurant. Les tables étaient disposées sur le pourtour, avec le bar au milieu. Toutes les tables et tous les tabourets étaient occupés ; la plupart des gens, toutes silhouettes, tailles et âges confondus, étaient à peine habillés. Ils n’avaient que leur maillot de bain, et éventuellement un morceau de tissu léger noué autour des hanches.

	Gaetano se retrouva à son point de départ sans avoir vu quiconque qui ressemblât au type ou à la fille. Quittant le restaurant, il prit un escalier qui menait à une terrasse équipée de plusieurs douches extérieures, avant de descendre une seconde volée de marches jusqu’à la plage. À droite s’étendait la partie réservée à l’hôtel, avec serviettes, parasols et chaises longues pour les clients. Gaetano retira ses chaussures et ses chaussettes, puis remonta le bas de son pantalon avant de traîner les pieds jusqu’au bord de l’eau, où les vaguelettes léchaient doucement le sable. Quand il mit les orteils dans l’eau, il regretta de ne pas avoir son maillot de bain. L’eau était limpide, peu profonde, et délicieusement chaude.

	Marchant sur le sable humide, il se promena d’abord vers l’est en scrutant tous les visages qu’il apercevait sur la plage. Il n’y avait pas beaucoup de monde puisque la plupart des gens étaient en train de déjeuner. Quand il eut fini, il fit demi-tour, revint sur ses pas et continua, au-delà de l’escalier, vers l’ouest. Quand il eut là aussi examiné tous les visages, il conclut en lui-même que le professeur et la frangine n’étaient pas sur la plage. Bravo les certitudes ! songea-t-il, morose.

	Gaetano retourna vers l’escalier, près duquel il récupéra ses chaussures. Il attrapa une serviette et remonta jusqu’à la terrasse des douches, où il se rinça les pieds. Une fois qu’il eut remis ses chaussures, il gravit l’escalier et s’engagea dans une allée qui, traversant une somptueuse pelouse, menait au bâtiment principal de l’hôtel, de style colonial. À l’intérieur, il découvrit une salle qui évoquait le salon d’une vaste et luxueuse propriété privée. Un petit bar, dans un angle, avec six tabourets, rappelait qu’il s’agissait tout de même d’un hôtel. N’ayant aucun client, le barman était occupé à essuyer ses verres.

	Il y avait un téléphone intérieur sur un bureau, où se trouvait aussi un nécessaire d’écriture aux armes de l’hôtel. Gaetano décrocha et entra en communication avec une réceptionniste. Il demanda comment composer le numéro d’une chambre ; elle répondit qu’elle serait heureuse de le faire pour lui. Il dit qu’il désirait joindre la chambre 108.

	Pendant que le téléphone sonnait, Gaetano prit un fruit dans une coupe posée sur le bureau. Il laissa sonner dix fois, avant que la réceptionniste ne revienne en ligne pour demander s’il souhaitait qu’elle prenne un message. Il répondit qu’il réessaierait plus tard et raccrocha.

	C’est alors qu’il se demanda si l’hôtel avait une piscine. Il n’en avait pas vu là où il se serait attendu à en trouver une, c’est-à-dire au milieu de la grande pelouse centrale, mais puisque le parc de l’hôtel était manifestement très vaste, songea-t-il, il y en avait peut-être quand même une quelque part. En conséquence, il traversa la salle qui ressemblait à un salon privé et gagna la réception de l’hôtel. Où il obtint des renseignements précis.

	La piscine était à l’est du bâtiment central, à l’écart de la mer et au pied d’un jardin à la française qui s’élevait en étages successifs jusqu’à un cloître médiéval. Gaetano fut impressionné par le décor, mais déçu d’avoir là encore aussi peu de chance que sur la plage ou au restaurant. Le professeur et la sœur de Tony ne se trouvaient ni au bord de la piscine, ni au snack-bar voisin. Ils n’étaient pas non plus au spa, à côté, ni sur l’un des nombreux courts de tennis.

	« Merde ! » marmonna-t-il. Il était maintenant clair que ses cibles n’étaient pas à l’hôtel. Il consulta sa montre. Déjà quatorze heures passées. Il secoua la tête. Au rythme où allaient les choses, au lieu de se demander s’il allait devoir passer la nuit sur place, mieux valait se résoudre à l’idée qu’il lui faudrait rester plusieurs jours aux Bahamas !

	Revenant sur ses pas jusqu’à la réception, il trouva un canapé qui était placé de façon à offrir une vue dégagée, à travers une arche monumentale, sur l’entrée de l’hôtel. Il y avait là une autre coupe de fruits et une pile de magazines classieux sur une table basse. Résigné à une longue attente, Gaetano s’assit en prenant ses aises.
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	Après qu’ils eurent dit au revoir à leurs invités, Paul laissa Spencer remonter seul à son bureau spacieux et prit l’escalier pour descendre au sous-sol du bâtiment central. Il se demandait souvent ce que Spencer faisait de ses journées, à tourner en rond dans cette immense pièce – quatre fois la taille de son propre bureau, situé juste à côté, et dix fois plus somptueux. Cependant Paul ne s’irritait pas de cette situation. Spencer n’avait eu que cette seule exigence pendant la construction de la nouvelle clinique. À part son insistance pour avoir un espace personnel ridiculement grand, il lui avait laissé à peu près carte blanche en ce qui concernait le laboratoire et son équipement : c’était infiniment plus important que tout le reste. En outre, Paul avait un second bureau, quoique minuscule, au laboratoire, qu’il utilisait beaucoup plus que celui qu’il avait dans le bâtiment administratif.

	Sifflotant, Paul arriva au bas des marches et poussa la porte coupe-feu. Il avait de bonnes raisons d’être de bonne humeur. Non seulement il pouvait envisager de voir sa légitimité en tant que chercheur sur les cellules-souches recevoir un sérieux coup de pouce grâce à sa collaboration avec un prix Nobel potentiel, mais, plus important encore, il songeait à la manne financière significative – dont ils avaient grand besoin – que cette aventure allait probablement rapporter à la clinique. Comme le phénix mythologique, Paul avait ressuscité de ses cendres, et cette fois il y avait eu des cendres au sens littéral. Moins d’un an plus tôt, les autres dirigeants de la clinique et lui avaient dû fuir le Massachusetts lorsque des barbares déguisés en marshals fédéraux s’étaient tout à coup présentés à la porte de leur ancien établissement. Par chance, Paul avait anticipé le problème. Ce qu’il apportait comme innovation à la recherche scientifique, il le savait, pouvait déplaire à certains. Même s’il avait plutôt supposé que les problèmes viendraient de la FDA, et non pas directement des autorités judiciaires. Quoi qu’il en soit, il avait mis sur pied un plan détaillé pour délocaliser la clinique et la mettre hors de danger, off-shore. Pendant près d’un an il avait siphonné des fonds dans le dos de Spencer, ce qui n’avait pas été difficile puisque le patron de la Wingate passait le plus clair de son temps en Floride. Paul avait utilisé cet argent pour acheter un terrain aux Bahamas, dessiner une nouvelle clinique et en démarrer la construction. Le raid surprise des policiers, conséquence des témoignages de deux enquiquineuses qui avaient dénoncé la Wingate, avait simplement signifié que leur départ, à ses acolytes et à lui-même, avait dû se faire dans la précipitation, et avant l’achèvement de la clinique des Bahamas. De même, il avait dû activer en hâte une procédure programmée d’apocalypse finale qui avait pour but de détruire par le feu leur ancien établissement et d’éliminer toutes les preuves compromettantes.

	Ce que Paul trouvait assez ironique, c’est que c’était déjà la deuxième fois qu’il renaissait ainsi de ses cendres et qu’il assistait à un rétablissement miraculeux de sa situation. Sept ans plus tôt, tout juste, ses perspectives d’avenir paraissaient lugubres. Il avait perdu le droit d’exercer à l’hôpital, et risquait d’être radié comme médecin dans l’État de l’Illinois deux ans seulement après avoir terminé son internat en gynécologie-obstétrique. Tout cela à cause d’une stupide petite arnaque de rien du tout sur le dos de Medicaid et Medicare, que certains collègues du coin lui avaient inspirée et qu’il avait améliorée. Le problème l’avait obligé à fuir l’État. Un hasard providentiel l’avait alors conduit dans le Massachusetts, où il avait suivi une formation universitaire sur le traitement de la stérilité pour éviter de voir le conseil de l’ordre de cet État découvrir les ennuis qu’il avait eus dans l’Illinois. La chance avait continué à lui sourire quand l’un des enseignants de la formation, qui n’était nul autre que Spencer Wingate, lui avait annoncé qu’il envisageait de quitter l’université. Le reste appartenait à l’histoire.

	« Si seulement mes amis pouvaient me voir maintenant ! » marmonna joyeusement Paul tout en s’engageant à grands pas dans le couloir central du sous-sol. Ce genre de rêvasserie constituait un de ses passe-temps préférés. Bien sûr, il utilisait le terme amis de manière assez vague, puisque des amis il n’en avait pas beaucoup. Après avoir été la cible de toutes les railleries imaginables pendant son enfance, il avait vécu en solitaire la plus grande partie de sa vie adulte. Il avait toujours travaillé dur, mais selon les critères normaux de la société il semblait destiné à accumuler échec sur échec – sauf lorsqu’il avait réussi à décrocher son diplôme de médecine. Aujourd’hui, cependant, avec un laboratoire superbement équipé à son entière disposition, sans plus aucune menace de contrôle de la part de la FDA, il savait qu’il était en bonne position pour devenir le spécialiste en biotechnologie de l’année, peut-être de la décennie… voire du siècle, si l’on considérait l’avenir de la Wingate en matière de clonage : elle était bien placée pour s’assurer le quasi-monopole, et ce aussi bien dans le domaine du clonage thérapeutique comme du clonage reproductif. Bien sûr, l’idée qu’il soit amené à devenir un célèbre chercheur était à ses yeux la plus grande des ironies. Jamais il n’aurait prévu cela, il n’avait pas le niveau de formation adéquate, et il avait même l’honneur douteux d’avoir été le dernier de sa promotion en fac de médecine. Paul rit en son for intérieur. Il savait qu’en réalité il devait sa situation actuelle non seulement à la chance, mais aussi à l’obsession des politiciens américains sur la question de l’avortement, laquelle obsession avait relégué au second plan la réglementation des entreprises spécialisées dans le traitement de la stérilité, et notablement freiné la recherche sur les cellules-souches. Sinon, les chercheurs du continent en seraient déjà là où il en était aujourd’hui !

	Paul frappa à la porte de Kurt Hermann. Kurt était directeur de la sécurité de la clinique, et l’un de ses tout premiers hommes de main. Peu après son arrivée à la clinique Wingate du Massachusetts, Paul avait senti l’énorme potentiel, en termes de profit financier, du business de la stérilité – en particulier pour ceux qui étaient prêts à repousser les limites et à tirer pleinement parti du manque de surveillance, dans ce domaine, de la part des autorités responsables. Ayant cela à l’esprit, il avait estimé que la sécurité était une question cruciale et, en conséquence, avait voulu trouver la personne idoine pour ce boulot. Quelqu’un qui ne s’embarrasserait pas de scrupules au cas où il faudrait avoir recours à des méthodes draconiennes, quelqu’un qui soit très chauvin, et quelqu’un qui ait déjà une solide expérience. Paul avait trouvé toutes ces qualités chez Kurt Hermann. Le fait que cet homme ait été renvoyé des forces spéciales de l’armée américaine en des circonstances peu honorables, à la suite d’une série de meurtres de prostituées sur l’île japonaise d’Okinawa, ne troublait pas Paul le moins du monde. En fait, il considérait même cela comme un plus.

	« Entrez », lui répondit une voix. Il ouvrit la porte. Kurt avait lui-même dessiné les plans de son complexe souterrain. La pièce principale était un hybride de bureau et de salle de gym. Il y avait d’un côté deux tables et des chaises, de l’autre une demi-douzaine d’appareils d’exercice. Et aussi un tapis de sol pour l’entraînement au taekwondo. À côté, on trouvait une salle de contrôle dont un mur entier était couvert de moniteurs qui montraient les prises de vue des caméras disséminées aux quatre coins de la clinique. Au bout d’un petit couloir, on tombait sur une chambre et une salle de bains. Kurt avait un véritable appartement, plus spacieux, dans le bâtiment du laboratoire, mais il lui arrivait parfois de rester ici, dans son bureau, pendant plusieurs jours d’affilée. En face de la chambre, il y avait une cellule équipée d’un évier, de toilettes et d’un lit de camp en acier.

	Un claquement métallique d’haltères attira l’attention de Paul, qui se tourna vers la partie gym de la pièce. Kurt Hermann se redressa en position assise sur le banc de musculation. Il était vêtu, comme d’habitude, d’un T-shirt noir moulant, d’un pantalon noir et de baskets noires, tenue qui contrastait nettement avec ses cheveux blond terne coupés en brosse. Un jour, Paul lui avait demandé mine de rien pourquoi il tenait tant à ne porter que du noir, vu la force de l’étincelant soleil des Bahamas. Pour toute réponse, Kurt avait vaguement haussé les épaules et froncé les sourcils. En règle générale, cet homme s’exprimait en peu de mots.

	« Il faut qu’on se parle », dit Paul.

	Kurt ne répondit pas. Il tira sur les Velcro de ses protège-poignets, se passa une serviette sur le front, puis alla s’asseoir à son bureau. Ses pectoraux et ses triceps, énormes, gonflèrent le tissu de son T-shirt quand il posa les bras sur la table devant lui. Une fois installé, il ne bougea plus. Paul se dit en le regardant qu’il avait l’air d’un félin prêt à bondir sur une proie.

	Paul prit une chaise, la posa devant la table, s’assit à son tour. « Le docteur et sa copine sont arrivés sur l’île, déclara-t-il.

	— Je sais », répondit Kurt d’une voix monocorde et peu engageante. Il fit pivoter l’écran plat d’ordinateur qui se trouvait à sa droite sur la table. À l’image, un cliché de Daniel et Stephanie au moment où ils arrivaient devant l’entrée principale du bâtiment administratif. Leurs visages et leurs yeux, qui clignaient sous le soleil matinal, étaient nettement visibles.

	« Une bien belle vue, observa Paul. Elle montre de façon aussi claire que possible que la femme est sacrément séduisante. »

	Kurt fit pivoter le moniteur vers lui, mais ne répondit pas.

	« Des infos sur l’identité du patient, depuis la dernière fois que nous en avons parlé ? » demanda Paul.

	Kurt secoua la tête.

	« Donc… La seconde visite à leur appartement de Cambridge, et celle des bureaux de leur société n’ont rien permis de trouver ? »

	Kurt secoua la tête. « Rien !

	— Je déteste rabâcher, mais il faut que nous connaissions le plus vite possible l’identité de cette personne. Plus nous attendons, moins nous avons de chances de maximiser l’indemnité que nous entendons obtenir grâce à cette opération. Et nous avons vraiment besoin d’argent.

	— Les choses vont être plus faciles, maintenant qu’ils sont à Nassau.

	— Quelle est votre stratégie ?

	— Quand vont-ils commencer à travailler ici, à la clinique ?

	— Demain, s’ils ont reçu le paquet FedEx qu’ils attendent de Boston.

	— J’aurai besoin de mettre la main sur leurs ordinateurs et sur leurs téléphones portables pendant quelques minutes, annonça Kurt. Pour le faire, il se pourrait que j’aie besoin de l’aide des gens du labo.

	— Ah ? » fit Paul. Il était rare que Kurt demande l’aide de quiconque. « Bien sûr ! Je m’arrangerai pour que Mme Finnigan vous donne entièrement satisfaction. Qu’est-ce que vous voulez qu’elle fasse ?

	— Quand ils seront ici, j’aurai besoin de savoir où ils rangent leurs ordinateurs, et j’espère aussi leurs téléphones, quand ils se rendent à la cafétéria.

	— Eh bien… ça devrait être facile. Megan leur offrira sans doute un casier quelconque, fermé à clé, pour déposer leurs effets personnels. Pourquoi voulez-vous leurs téléphones portables ? Je veux dire, je comprends pour les ordinateurs, mais pourquoi les téléphones ?

	— Pour voir qui les appelle. Non pas que je m’attende à apprendre quoi que ce soit de ce côté. Jusqu’à maintenant ils se sont montrés vraiment très prudents. Je n’attends pas non plus grand-chose des ordinateurs. Ça serait trop facile. Ce genre de personnes, les professeurs et compagnie, c’est loin d’être stupide. Ce que je veux faire, en réalité, c’est installer un mouchard dans chacun de leurs téléphones pour surveiller leurs appels. C’est ça qui nous donnera peut-être ce que nous voulons. Le mauvais côté de la chose, c’est que la surveillance doit s’exercer de près, à une trentaine de mètres maximum, à cause des limitations de puissance. Quand les mouchards seront en place, Bruno ou moi nous devrons rester à portée.

	— Oh, là, là ! Ça c’est la plaie ! s’exclama Paul. J’espère que vous vous souvenez qu’il est essentiel d’être discret, dans cette affaire. Pas question d’avoir des histoires à ce sujet. Le Dr Wingate serait fou de rage. »

	Kurt répondit par un de ses énigmatiques haussements d’épaules.

	« Nous avons appris qu’ils logeaient à l’Ocean Club, sur Paradise Island », reprit Paul.

	Kurt hocha légèrement la tête.

	« Nous avons aussi appris autre chose, aujourd’hui, qui pourrait nous aider, ajouta Paul. Le patient mystère pourrait être quelqu’un de haut placé dans la hiérarchie catholique. Ce qui jouerait agréablement en notre faveur, si l’on considère la position de l’Église en ce qui concerne la recherche sur les cellules-souches. Garder le secret, ça pourrait valoir beaucoup d’argent. »

	Kurt ne répondit toujours rien.

	« Eh bien… C’est tout, alors », dit Paul. Il se frappa les genoux avec les mains, avant de se lever. « Et souvenez-vous : nous avons absolument besoin de ce nom !

	— Je l’aurai, répondit Kurt. Faites-moi confiance ! »

	 

	« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Daniel d’une voix tendue. Tu ne m’adresses plus la parole, ou quoi ? Ça fait vingt minutes que nous avons quitté la clinique et tu n’as pas pipé mot.

	— Toi-même, tu n’as pas dit grand-chose », répliqua Stephanie. Morose, elle regardait droit devant elle à travers le pare-brise. Elle ne s’était même pas donné la peine de tourner la tête vers lui.

	« J’ai dit que la journée était splendide, quand nous sommes montés dans la voiture.

	— Oh ! Wouaouh ! fit-elle d’un ton ostensiblement railleur. Ça, c’est un début de conversation sacrément stimulant. Surtout vu ce que nous avons vécu ce matin. »

	Daniel jeta vers elle un coup d’œil irrité, avant de reporter son attention sur la route. Ils suivaient la côte nord de l’île, pour retourner à l’hôtel. « Je trouve que tu n’es pas très sympa avec moi. Devant nos hôtes tu rouspètes comme une furie – ce que je ne veux plus jamais te voir faire, tu entends ? –, et maintenant que nous sommes seuls on ne t’entend plus. Tu te comportes comme si j’avais fait quelque chose de mal.

	— Ouais, eh ben… Je n’arrive pas à comprendre comment tu peux ne pas être indigné par ce qui se passe à la clinique Wingate.

	— Tu veux dire au sujet de leur soi-disant thérapie cellulaire ?

	— Rien que d’appeler ça thérapie, c’est une grosse erreur terminologique. Il s’agit purement et simplement d’une arnaque médicale. Non seulement ils escroquent des gens désespérés et les privent d’un traitement convenable, mais ils vont donner une sale réputation aux cellules-souches, parce que leurs bidouilleries ne peuvent rien guérir du tout. Sauf à les considérer comme une sorte de placebo sophistiqué.

	— Je suis indigné, assura Daniel. N’importe qui le serait. Mais je suis tout aussi indigné par les politiciens à cause de qui toutes ces choses scandaleuses sont possibles, et qui nous obligent en même temps à avoir affaire à des gens comme Spencer Wingate et Paul Saunders.

	— Et que penser du soi-disant “secret professionnel” de Wingate et compagnie qui leur permet de fournir des ovules humains à la demande – en les prévenant de surcroît seulement douze heures à l’avance ?!

	— Ça aussi, c’est préoccupant, je dois l’admettre. Sur le plan éthique…

	— Préoccupant ! répéta Stephanie d’un ton dédaigneux. C’est beaucoup plus que préoccupant. Est-ce que tu as remarqué qu’il y a un article sur les ovocytes dans le journal qu’ils nous ont donné ? » Elle ouvrit le magazine, qu’elle tenait roulé dans sa main, et pointa un doigt sur le sommaire. « Titre du troisième article : “À la clinique Wingate, une grande expérience dans le domaine de la maturation in vitro d’ovocytes fœtaux humains.” Qu’est-ce que ça te suggère ?

	— Tu crois qu’ils tirent leurs ovocytes de fœtus avortés ? marmonna Daniel.

	— Avec ce que nous savons maintenant, ça ne me paraît pas une supposition extravagante. Est-ce que tu as remarqué toutes les jeunes femmes originaires des Bahamas – et enceintes – qui travaillent à la cafétéria ? Dont aucune, j’ajouterais, n’a l’air d’être mariée ? Et que penser de Paul Saunders qui fait étalage de leurs compétences en matière de transfert nucléaire ? Ces gens offrent sans doute le clonage reproductif à leur clientèle, en plus de tout le reste ! »

	Stephanie se força à expirer profondément. Au lieu de regarder Daniel, elle détourna la tête pour scruter le paysage par la vitre de sa portière. Elle gardait les bras croisés, et crispés, sur sa poitrine. « Le simple fait d’avoir été là-bas et d’avoir discuté avec ces gens, sans même parler de travailler dans ce labo, me donne l’impression d’être complice. »

	Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes. Aux abords de Nassau, la circulation très dense les obligea à ralentir.

	Daniel reprit le premier la parole : « Tout ce que tu dis est vrai. Mais il est aussi exact que nous avions une bonne idée de ce que ces gens faisaient avant même de venir ici. C’est toi-même qui t’es renseignée à leur sujet, sur l’Internet, et d’ailleurs tu m’avais dit : “Ces gens ne sont vraiment pas très fréquentables, et nous devrions limiter autant que possible nos relations avec eux.” Tu te souviens d’avoir dit ça ?

	— Bien sûr que je m’en souviens, répliqua-t-elle. C’était au restaurant, le Rialto, il n’y a même pas une semaine. » Elle soupira. « Ma parole ! Il est arrivé tellement de choses ces six derniers jours que j’ai l’impression qu’il s’est passé au moins un an.

	— Mais tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

	— Je suppose que oui. Mais j’ai aussi dit que je voulais être sûre qu’en travaillant à leur clinique nous ne soutiendrions pas quelque chose de condamnable.

	— Au risque de paraître redondant, nous sommes ici pour traiter Butler, et rien d’autre. Nous sommes tombés d’accord là-dessus il y a déjà plusieurs jours. Et c’est ce que nous allons faire ! Nous ne sommes pas en croisade pour démasquer la clinique Wingate, ni maintenant, ni même après que nous aurons soigné Butler, parce que si la FDA découvre ce que nous avons fait ça pourrait nous créer des problèmes. »

	Stephanie se tourna vers Daniel. « À l’origine, quand j’ai accepté de participer à l’opération Butler, je croyais que la seule entorse à la déontologie que nous aurions à faire, ce serait par rapport aux règles de l’expérimentation scientifique. Malheureusement, tout me donne l’impression que nous sommes, comme on dit, sur la mauvaise pente. Je suis très inquiète de voir où ça va nous mener en termes d’éthique.

	— Tu peux toujours rentrer à la maison, si tu veux. Tu es meilleure que moi pour le travail cellulaire, mais je suppose que je réussirais à me dépatouiller.

	— Tu penses vraiment ce que tu dis ?

	— Bien sûr. Tu as une maîtrise technique du transfert nucléaire bien supérieure à la mienne.

	— Non. Je te demande si ça t’ennuierait que je parte.

	— Si toute cette affaire doit te rendre malheureuse, morose et désagréable à vivre, alors non, ça ne m’ennuie pas que tu partes.

	— Je te manquerais ?

	— C’est une question piège ? J’ai déjà dit implicitement que je préférerais de beaucoup que tu restes. Par rapport à toi, j’ai deux mains gauches quand il s’agit de travailler sur les ovocytes et les blastocystes avec un microscope à dissection.

	— Je voulais dire… manquer sur le plan affectif.

	— Absolument ! C’est l’évidence même !

	— Ça n’est jamais une évidence, surtout avec toi qui n’es pas très expansif. Mais comprends-moi bien, Daniel. J’apprécie que tu le dises, et j’apprécie aussi que tu sois prêt à me laisser partir. Ça compte énormément, pour moi. » Stephanie soupira. « Maintenant… quelles que soient les réticences que j’ai à l’idée de travailler avec ces crétins, je ne pense pas que je pourrais te laisser ici continuer tout seul. Mais je vais y réfléchir. Je me sens déjà nettement mieux de savoir que c’est une option envisageable. Depuis le premier jour mon intuition m’a dit que c’était une erreur, et l’expérience de ce matin n’a rien arrangé…

	— Je connais tes inquiétudes. Et cela me fait apprécier encore plus le soutien que tu m’apportes. Mais bon maintenant, ça suffit ! Nous savons que ce sont des sales types. Passons à autre chose ! Qu’as-tu pensé du neurochirurgien pakistanais ?

	— Qu’est-ce que je peux dire ? J’ai bien aimé son accent british, mais il est un peu petit à mon goût. D’un autre côté, il est beau garçon.

	— J’essaie d’être sérieux, dit Daniel d’une voix de nouveau tendue.

	— Eh ben moi, j’essaie d’être un peu drôle ! Je veux dire, comment peux-tu te faire une opinion sur un professionnel comme lui après l’avoir juste rencontré à déjeuner ? Il a reçu une bonne formation à Londres dans des centres universitaires reconnus, c’est déjà ça, d’accord, mais quant à savoir s’il est bon chirurgien, qui peut le dire ? Au moins, il présente bien. » Stephanie haussa les épaules. « Qu’est-ce que tu penses de lui, toi ?

	— Je l’ai trouvé formidable et je crois que nous avons de la chance de l’avoir. Le fait qu’il ait eu l’occasion pendant son internat de faire des implantations de cellules fœtales pour une étude sur la maladie de Parkinson est un sacré plus. Je veux dire par là qu’il refera exactement la même procédure avec nous ! L’implantation de nos cellules neuronales dopaminergiques clonées ne sera pour lui qu’une réédition, à la différence que, cette fois, ça marchera. J’ai senti chez lui une véritable frustration que l’expérience à laquelle il a participé ait donné de si mauvais résultats.

	— Il est enthousiaste, c’est vrai, admit Stephanie. Je dois lui accorder ça. Mais je ne suis pas totalement convaincue que ce n’est pas juste parce qu’il a besoin de travailler. Une chose qui m’a étonnée, c’est qu’il estime que l’opération qu’il fera pour nous ne lui prendra qu’une heure environ.

	— Moi, ça ne m’étonne pas. Mettre le casque stéréotaxique en place est la seule étape qui prend réellement du temps. Après ça, le trou de trépan et l’implantation se font très rapidement.

	— J’imagine que nous pouvons nous montrer reconnaissants de l’avoir trouvé si facilement. »

	Daniel hocha la tête. Au bout de quelques instants, il déclara tout à trac : « Je vois une autre raison pour laquelle tu étais bouleversée, ce matin.

	— Ah oui ? » Stephanie se sentit soudain de nouveau nerveuse, alors que depuis quelques minutes elle avait enfin réussi à se détendre un petit peu. Elle n’avait aucune envie d’entendre encore quelque chose de troublant sur la Wingate ou ses dirigeants.

	« Ta foi dans la profession médicale doit être une fois de plus à son point le plus bas, dit Daniel.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— Spencer Wingate n’est pas à proprement parler le bonhomme petit, gras et couvert de verrues que tu espérais. Même si, comme je l’ai déjà dit, il est peut-être gros fumeur et a mauvaise haleine. »

	Stephanie lui frappa l’épaule, plusieurs fois, avec espièglerie. « Après toutes les choses que je t’ai dites ces derniers temps, ça te va bien de te souvenir de ça ! »

	Par jeu, lui aussi, Daniel fit semblant d’être terrifié et se blottit contre la portière pour se mettre hors de portée de ses coups. À ce moment-là ils étaient arrêtés à un feu rouge juste avant le pont de Paradise Island.

	« Cela dit, Paul Saunders c’est une autre histoire, reprit-il en se redressant devant le volant. Alors peut-être que ta foi en la médecine n’a pas pris un coup irréversible, puisque son apparence compense largement, je crois, le physique d’idole des femmes de Spencer.

	— Paul n’est pas si laid que ça. En tout cas il a une chevelure intéressante, avec cette grande mèche blanche en travers du front.

	— Je sais que tu n’aimes pas dire quoi que ce soit de négatif sur le physique des gens. Je ne comprends pas toujours ça très bien, en particulier dans le cas présent, et surtout vu les sentiments que ces bonshommes t’inspirent, mais bon ! reconnaissons que ce type a vraiment une drôle de dégaine.

	— Les gens ne choisissent pas le visage et le corps qu’ils ont. Je dirais que Paul Saunders est singulier. Je n’avais jamais vu personne avec des iris de couleurs différentes.

	— Il a un syndrome génétique éponyme, expliqua Daniel. C’est assez rare, si ma mémoire est bonne, mais je ne me souviens pas de son nom précis. C’était une de ces maladies ésotériques qui apparaissaient de temps en temps dans les discussions, à l’internat.

	— Une maladie héréditaire ! s’exclama-t-elle. Tu vois, c’est exactement pour ça que je n’aime pas critiquer le physique des gens. Est-ce que ce syndrome peut avoir des conséquences sérieuses sur sa santé ?

	— Je ne m’en souviens pas. »

	Le feu passa au vert ; ils s’élancèrent sur le pont. La vue du port de Nassau était éblouissante ; ils ne parlèrent ni l’un ni l’autre jusqu’à ce qu’ils arrivent de l’autre côté.

	« Hé ! » fit soudain Daniel. Il obliqua vers une voie réservée aux véhicules qui voulaient tourner à droite, et s’arrêta. « Qu’est-ce que tu dirais d’aller à ce centre commercial, là-bas, pour nous dégoter des vêtements ? Au grand minimum, nous avons besoin de maillots de bain pour pouvoir faire un tour à la plage. Une fois que le paquet FedEx sera ici, nous n’aurons plus guère l’occasion de profiter des plaisirs de Nassau.

	— Retournons d’abord à l’hôtel. Il est temps d’appeler le père Maloney. Il devrait être rentré à New York, à l’heure qu’il est, et peut-être qu’il sait quelque chose au sujet de nos bagages. Nous achèterons des vêtements en fonction de ça.

	— Bien vu. »

	Daniel changea la direction de ses clignotants et regarda par-dessus son épaule pour se réengager dans le flot de la circulation qui filait vers l’est. Quelques minutes plus tard, il entra sur le parking de l’hôtel et roula droit jusqu’au grand porche de l’entrée. Des chasseurs en livrée se précipitèrent vers leurs portières pour les ouvrir simultanément.

	« Tu ne te gares pas ? demanda Stephanie.

	— Laissons la voiture ici. Nous allons appeler le père Maloney, mais que nous réussissions ou non à le joindre, je veux ressortir pour nous acheter des maillots de bain.

	— Ça me va bien », dit-elle en descendant de la voiture. Après la tension de la matinée, un petit peu de shopping suivi d’un moment de détente sur la plage constituait à ses yeux un merveilleux programme.

	 

	Comme s’il venait de se faire une injection de speed, Gaetano sentit tout à coup son pouls s’accélérer. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Enfin, après des tas de fausses alertes, les deux personnes qui entraient dans l’hôtel par la porte principale ressemblaient à celles qu’il cherchait. Il sortit la photo qu’il avait dans la poche de sa chemisette à fleurs. « Bingo », murmura-t-il, et il rangea la photo pour consulter sa montre. Trois heures moins le quart. Il haussa les épaules. Si le professeur se montrait coopératif en allant faire une grande balade ou, mieux, en retournant en ville – d’où ils arrivaient très probablement tous les deux – Gaetano réussirait peut-être tout de même à rentrer à Boston ce soir.

	Le couple disparut sur sa droite, traversa le lobby en longeant les comptoirs de la réception. Sans se précipiter, pour ne pas attirer l’attention sur lui, Gaetano remit à sa place le magazine qu’il était en train de feuilleter, prit sa veste qu’il avait déposée sur le dossier du canapé, sourit au barman – lequel avait eu la gentillesse de bavarder un peu avec lui, ce qui avait évité que la sécurité de l’hôtel ne devienne méfiante – et partit sur les traces du couple. Quand il arriva dehors, ils étaient hors de vue.

	Il marcha sur l’allée sinueuse qui sillonnait le jardin d’arbres en fleurs et de hauts buissons. Il ne se souciait pas de ne plus voir ses proies, puisqu’il supposait qu’elles se dirigeaient vers leur chambre, la 108, dont il savait déjà précisément où elle se trouvait. Comme il pressait le pas, il regretta d’avoir reçu l’ordre de ne pas s’occuper du professeur à l’hôtel. Ça aurait été beaucoup plus facile que d’avoir à attendre qu’il ne quitte de nouveau les lieux.

	Gaetano les aperçut à l’instant où ils entraient dans leur bâtiment. Il en fit le tour, rejoignit le bord de la plage et trouva là un hamac stratégiquement situé, tendu entre deux palmiers. Après avoir posé sa veste sur l’une des cordes, il grimpa avec précaution dans le hamac. De ce point d’observation très convenable, il les verrait dès qu’ils ressortiraient de leur suite et saurait s’ils allaient à la plage, à la piscine, ou ailleurs dans l’hôtel. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire qu’attendre, ouvrir l’œil, et espérer qu’ils aient un programme d’activités qui ne tarderait pas à leur faire quitter l’hôtel.

	À mesure que les minutes passaient, le cœur de Gaetano retrouva un rythme plus normal, même s’il restait tout émoustillé par l’imminence de l’action. Il était aussi confortablement installé qu’il pouvait le souhaiter, la tête sur un petit oreiller en toile attaché au hamac, un pied sur le sol pour se balancer doucement. Seuls quelques rais de soleil perçaient à travers la frondaison des palmiers, au-dessus de sa tête, ce qui était une bénédiction. S’il avait été en plein soleil, il aurait grillé.

	Une femme vêtue d’un minuscule bikini et d’un top transparent passa à côté de lui en souriant. Il répondit d’un geste de la main qui faillit bien le renverser. Autant qu’il sache, il n’avait jamais grimpé dans un hamac de toute sa vie, et comme celui-ci était tendu assez fort entre les arbres il n’était pas aussi bien équilibré que Gaetano l’aurait voulu. Il se sentait plus à l’aise en agrippant les bords du tissu à pleines mains.

	Il s’apprêtait à prendre le risque de regarder sa montre, lorsqu’il vit le couple sortir du bâtiment. Au lieu d’aller vers la plage ils s’éloignaient sur l’allée menant à la réception. Plus important encore, ils n’avaient pas changé de vêtements. Gaetano ne voulait pas se porter la poisse, mais sapés comme ils étaient ils n’allaient sûrement pas à la piscine, ça c’était sacrément sûr. Peut-être bien qu’ils allaient ressortir de l’hôtel !

	En essayant de sortir rapidement du hamac il le fit se retourner comme une crêpe et se retrouva ignominieusement jeté à plat ventre par terre. Il se redressa en trébuchant, pour découvrir avec un embarras encore plus grand que deux gamins en bas âge et leur mère avaient assisté à sa chute.

	Il épousseta les brins d’herbe collés sur le devant de son pantalon, puis ramassa ses lunettes de soleil. Ça l’irritait grave, ces petits sourires narquois que les deux gamins se permettaient à ses dépens ! L’espace d’une seconde il songea à leur donner une bonne leçon de respect. Par chance la famille poursuivit son chemin. Sauf qu’un des mômes regarda par-dessus son épaule, avec un sourire moqueur. Gaetano lui tendit son majeur. Puis il prit sa veste et décolla pour rattraper le couple.

	Cette fois il se mit à courir car il était important qu’il ne les perde pas de vue. Il les rattrapa avant qu’ils n’atteignent le bâtiment central, et ralentit l’allure. Il respirait lourdement. Quand ils entrèrent dans la réception, il se trouvait juste derrière eux. Assez près pour les entendre parler. Assez près, aussi, pour remarquer que Stephanie était encore plus belle que sa photo ne le laissait supposer.

	« Va donc à la voiture, disait-elle. J’arrive dans une seconde. Je vais demander au concierge si nous avons besoin d’une réservation pour dîner ce soir au restaurant Courtyard Terrace.

	— D’accord », répondit Daniel d’un ton affable.

	Réprimant le sourire qui aurait trahi son immense satisfaction, Gaetano changea de trajectoire et sortit de la réception par la porte qu’il venait juste de franchir. Il marcha d’un bon pas pour rejoindre le parking, où il grimpa dans la Cherokee. Il roula jusque devant l’hôtel, plaçant la voiture de façon à voir le rond-point et la porte principale. Sous le porche, il y avait une Mercury Marquis bleue dont le moteur tournait au ralenti. Stephanie apparut à la porte ; elle monta sur le siège passager de la voiture.

	« Gagné ! » s’exclama joyeusement Gaetano. Il regarda sa montre. Trois heures et quart. Tout à coup, les choses prenaient une bonne tournure.

	La Mercury Marquis démarra et passa juste devant Gaetano. Il les suivit. D’abord assez près pour mémoriser le numéro de la plaque d’immatriculation, puis il se laissa un peu distancer.

	 

	« Qu’est-ce que tu as pensé de ma conversation avec le père Maloney ? demanda Stephanie.

	— Je suis aussi perplexe au sujet de ce type que le jour où nous avons quitté Turin.

	— Moi aussi. J’espérais qu’il serait un peu plus explicite qu’il ne l’a été en Italie quand il nous a parlé d’intervention divine, et laissé entendre qu’il n’était que le serviteur du Seigneur. Mais bon ! Au moins, il a théoriquement fait le nécessaire pour que nous récupérions nos bagages. Vu que nous étions des fugitifs, et avec ce que nous savons du sort qui est réservé aux bagages abandonnés, c’est sans doute la preuve, pour le coup, d’une authentique intervention divine.

	— Peut-être, mais comme nous n’avons pas la moindre idée du jour où ils vont arriver ici, ça ne nous aide pas beaucoup sur le court terme.

	— Eh bien, moi, je vais réfléchir à ça de manière positive, en me disant que c’est pour bientôt. Je vais donc limiter mon shopping à un maillot de bain et quelques vêtements essentiels. »

	Daniel s’engagea sur le parking de la galerie commerciale et longea les devantures. Il s’arrêta devant une boutique de vêtements pour femmes immédiatement voisine d’une boutique pour hommes. Les deux vitrines étaient arrangées avec goût. Les vêtements avaient l’air européens.

	« Si c’est pas commode, ça ! » observa-t-il en coupant le moteur. Il consulta sa montre. « On se retrouve ici dans une demi-heure ?

	— Ça me paraît bien », répondit Stephanie, et elle ouvrit sa portière.

	 

	Le cœur battant à cent à l’heure, comme quand le couple était apparu à la porte de l’hôtel, Gaetano se rangea sur une place de stationnement qui lui permettrait de repartir droit sur la route et, de là, illico vers le pont de Nassau. Dans son métier, il était toujours important de prévoir un moyen de s’enfuir rapidement. Il coupa le moteur et jeta un regard par-dessus son épaule. Le couple se séparait. Le professeur allait vers une boutique de confection pour hommes, tandis que la sœur de Tony se dirigeait vers un magasin pour femmes, juste à côté.

	Il n’en croyait pas sa chance. La question de savoir comment il allait gérer la femme pendant qu’il s’occupait du professeur n’avait cessé de le tracasser depuis qu’il était ici, puisque, d’après leur décision, elle était censée rester en dehors de l’action. Maintenant elle ne poserait pas de problème. Ne restait qu’à souhaiter que le professeur lui offre une opportunité convenable pendant qu’il serait seul. Ne sachant pas très bien combien de temps il passerait dans la boutique, Gaetano se rua hors de la Cherokee. Tandis qu’il accélérait le pas, jusqu’à courir presque, sa ferveur et son impatience grimpèrent en flèche. Pour lui, les manœuvres précédant le moment où il se rapprochait de sa cible étaient comme les préliminaires amoureux, tandis que la violence de l’acte final était très proche de l’orgasme. Pour lui, en fait, l’expérience dans son ensemble était comparable au sexe, mais en mieux.

	 

	Daniel se sentait soulagé d’être seul, ne serait-ce que pour une demi-heure. Les chicaneries et les scrupules de conscience de Stephanie commençaient à lui taper sur les nerfs. Découvrir que Spencer Wingate et ses comparses se livraient à des activités douteuses ne constituait guère une surprise, surtout après ce qu’elle-même avait dit avoir appris grâce à ses recherches sur l’Internet. Il espérait que le moralisme outrancier qu’elle affichait en ce moment n’allait pas lui faire perdre de vue leur objectif, et leur poser des problèmes. Il pouvait se débrouiller sans elle, certes, mais il n’avait pas menti en affirmant qu’elle était meilleure que lui dans le domaine des manipulations cellulaires.

	Il n’aimait pas faire ses courses, et en entrant dans la boutique il décida qu’il allait expédier cette corvée vite fait pour pouvoir retourner s’asseoir dans la voiture et se détendre un moment. Tout ce qu’il voulait c’était quelques sous-vêtements, un maillot de bain, et des vêtements convenables pour le travail – des pantalons en toile et des chemisettes. À Londres, Stephanie l’avait convaincu d’acheter des pantalons et deux chemises plus habillés, ainsi qu’une veste en tweed, donc de ce côté-là il était équipé.

	L’intérieur du magasin était étonnamment spacieux, en dépit de sa modeste façade, car il était profond. Juste après la porte, il y avait un large rayon consacré au golf, et un plus petit pour le tennis. Les vêtements de ville venaient après. La température était agréablement fraîche. L’air embaumait l’eau de Cologne, mêlée à l’odeur du tissu neuf. De la musique classique émanait d’une multitude de petits haut-parleurs muraux. Le décor évoquait l’intérieur d’un club pour gentlemen, avec beaucoup d’acajou rouge sombre, des gravures équestres et de la moquette vert foncé. Il y avait une demi-douzaine de clients, tous dans le rayon golf. Chacun était assisté d’un vendeur.

	Personne ne vint saluer Daniel, ce qu’il préférait. Les vendeurs trop zélés de ce genre de boutique l’insupportaient toujours, avec leur attitude condescendante, comme s’ils se prenaient pour des parangons de bon goût. En matière de vêtements, Daniel était un traditionaliste Ivy League. Il portait, pour l’essentiel, ce qu’il avait porté à l’université. N’étant abordé ni accompagné par personne, il dépassa les rayons sport et s’enfonça avec détermination dans les profondeurs du magasin.

	Sachant qu’elle ne lui poserait guère de problème, il commença par la quête du maillot de bain. Il trouva le rayon approprié, puis le présentoir pour sa taille. Après en avoir rapidement examiné plusieurs, il sélectionna un boxer-short bleu marine, d’aspect sérieux, qui ferait parfaitement l’affaire. Immédiatement à côté des maillots de bain se trouvaient les sous-vêtements. Daniel était un homme à slip ; il trouva sa taille sans difficulté.

	Il n’avait consommé que quelques petites minutes de sa demi-heure de tranquillité. Il passa au rayon des chemises, dont il ignora la majorité – des imprimés floraux aux couleurs tropicales éclatantes – pour fondre sur un présentoir de chemisettes Oxford. Il trouva sa taille et en prit deux, des bleues. Le maillot de bain, les slips et les chemises à la main, il se dirigea vers les pantalons. Il eut du mal à repérer les pantalons en toile unis, mais les trouva finalement. Sauf qu’avec les pantalons il n’était jamais sûr de la taille. À contrecœur, il en prit plusieurs de longueurs diverses et chercha des yeux les cabines d’essayage. Il les aperçut tout au fond du magasin, derrière le rayon désert des costumes et des vestes sport.

	Quatre cabines s’alignaient à l’arrière d’une salle revêtue d’acajou. On entrait dans la salle en poussant une paire de portes battantes. Des miroirs à trois pans ornaient le mur du fond. Chaque cabine avait une porte lambrissée – ouverte. La première à droite paraissait deux fois plus grande que les trois autres ; Daniel s’en approcha.

	À l’intérieur, il trouva un fauteuil recouvert de cuir, plusieurs crochets muraux pour les vêtements, et un miroir qui allait du sol au plafond. Il ferma la porte, la verrouilla, posa ses articles sur le fauteuil, suspendit les pantalons aux crochets. Après avoir retiré ses chaussures sans se baisser, en les éjectant à coups de talon, il dégrafa sa ceinture et enleva son pantalon. Il attrapa le premier pantalon qu’il voulait essayer, et il allait l’enfiler lorsqu’un martèlement retentissant se fit entendre derrière lui : la porte de la cabine s’ouvrit à la volée, si brutalement qu’elle alla heurter le mur – avec assez de force pour que la clenche s’enfonce dans le placoplâtre. Daniel eut l’impression que son cœur lui remontait dans la gorge. Un gémissement ténu s’échappa d’entre ses lèvres.

	Totalement pris au dépourvu, il fixa l’intrus taillé en armoire à glace qui refermait la porte sur lui en dépit du fait que le chambranle était arraché. L’homme s’avança aussitôt vers lui. Stupéfait, Daniel découvrit une paire d’yeux sombres, métalliques, enchâssés dans une tête trop grosse surmontée de cheveux noirs coupés en brosse. Avant qu’il ait pu tenter le moindre geste, le pantalon lui fut ôté des mains et jeté de côté.

	Au moment précis où il retrouvait sa voix pour envisager de protester, un poing surgit de nulle part et s’écrasa sur le côté de son visage, lui rompant des capillaires dans le nez, en écrasant d’autres dans sa paupière inférieure droite. Projeté en arrière, Daniel heurta le miroir avant de s’effondrer par terre en position assise, les jambes repliées sous le bassin. Le visage de l’agresseur grossit dans son champ de vision. À demi conscient seulement de ce qui lui arrivait, et n’offrant aucune résistance, il fut redressé avant d’être jeté sur le fauteuil par-dessus les vêtements qu’il avait l’intention d’acheter. Il sentait le sang couler de ses narines, et il ne voyait plus qu’à peine de l’œil droit.

	« Écoute, connard », grogna Gaetano. Il approcha son visage de celui de Daniel. Tout près. « Je vais être bref. Mes patrons, les frères Castigliano, au nom de tous les actionnaires de ta foutue société, veulent que tu ramènes tes fesses dans le Nord et remettes la boîte sur pied. Tu m’entends ? »

	Daniel voulut parler, mais ses cordes vocales ne répondaient plus. Il se contenta de hocher la tête.

	« Le message est pas très compliqué, continua Gaetano. Ils trouvent que c’est irrespectueux de ta part de batifoler au soleil des Bahamas pendant que leur investissement de cent mille billets est en train de partir en fumée.

	— Nous essayons…, tenta d’articuler Daniel, mais sa voix n’était qu’un glapissement aigu.

	— Ouais, sûr que vous essayez, railla Gaetano. Toi et ta copine canon vous avez déjà dit ça. Mais c’est pas l’impression que ça donne à mes patrons, qui préféreraient beaucoup que vous essayiez là-haut, à Beantown 10. Et que la société coule ou pas, ils comptent bien récupérer leur fric. Quels que soient les avocats pleins aux as que tu te dégoteras. Tu comprends ?

	— Oui, mais…

	— Y a pas de mais, l’interrompit Gaetano. Je suis clair ! Tu piges, oui ou non ?

	— Oui, croassa Daniel.

	— Bien. Mais pour être vraiment sûr, j’ai encore un autre truc auquel je veux que tu réfléchisses. »

	Sans avertissement, Gaetano le frappa de nouveau. Cette fois ce fut sur le côté gauche de sa tête, et contrairement au premier coup il se servit non pas de son poing mais de sa paume. Quoi qu’il en soit ce fut un coup très violent, qui toucha Daniel avec assez de force pour l’éjecter du fauteuil comme une poupée désarticulée et l’envoyer à terre.

	Il éprouvait des picotements aigus dans tout le côté gauche du visage, et un bourdonnement perçant résonnait à l’intérieur de son oreille. Il sentit Gaetano le toucher du bout du pied, doucement, avant de l’agripper par les cheveux et de lui soulever la tête. Il ouvrit les yeux. Il cilla en voyant la tête de son assaillant en contre-jour au-dessus de lui.

	« Puis-je avoir la certitude que tu as capté le message ? demanda Gaetano d’une voix autoritaire. Parce que je veux que tu saches que j’aurais pu te faire beaucoup, beaucoup plus mal. J’espère que tu comprends bien ça. Mais pour le moment, nous ne voulons pas que tu aies trop mal pour que tu puisses remettre ta société à flot. Bien sûr, ça pourrait changer si tu me forçais à reprendre l’avion pour revenir jusqu’ici. Tu vois où je veux en venir ?

	— J’ai compris », glapit Daniel.

	Gaetano lui lâcha les cheveux, et sa tête retomba sur la moquette. Il garda les yeux fermes.

	« C’est tout pour le moment. J’espère que j’aurai pas à revenir te rendre visite. »

	Un instant plus tard, Daniel entendit la porte de la cabine d’essayage s’ouvrir en grinçant, puis se refermer. Le calme revint autour de lui.

	
 

	Dix-sept

	Vendredi 1er mars 2002. 15 h 20

	Daniel ouvrit les yeux après être resté absolument immobile, par terre, pendant quelques minutes. Il était seul dans la cabine d’essayage, mais il entendait un murmure étouffé de voix derrière la porte. Un vendeur, semblait-il, était en train de diriger un client vers une cabine voisine. Il se força à se redresser en position assise et se regarda dans le miroir. La moitié gauche de son visage était couleur de betterave. Un filet de sang partait de son nez pour rejoindre la commissure de ses lèvres, avant de filer vers le côté de sa mâchoire. Son œil droit, fermé, commençait à enfler et prenait une teinte bleutée.

	Avec précaution, du bout de l’index, Daniel palpa d’abord son nez, puis sa pommette droite. C’était sensible au toucher, mais il n’y avait ni douleur précisément localisée, ni arête osseuse suspecte qui aurait donné à penser qu’il avait une fracture. Il se mit debout. Après avoir éprouvé un vertige intense pendant quelques secondes, il décida qu’il se sentait relativement bien – s’il faisait abstraction du mal de crâne qui l’élançait sourdement, de ses jambes flageolantes et de l’impression générale de nervosité qui l’animait, comme s’il venait d’avaler cinq tasses de café coup sur coup. Il tendit le bras : sa main tremblait désespérément. L’épisode l’avait terrifié ; jamais il ne s’était senti aussi vulnérable de toute sa vie.

	En dépit du fait qu’il tenait en équilibre précaire sur ses jambes, il réussit à enfiler son pantalon. Il essuya ensuite d’un revers de main le sang qu’il avait sur le visage, et en faisant ce geste il se rendit compte qu’il avait une entaille à l’intérieur de la joue. Précautionneusement, il explora cette zone avec sa langue. Par chance l’entaille ne paraissait pas assez large pour qu’il juge nécessaire d’aller la faire suturer à l’hôpital. Il glissa les doigts en râteau dans ses cheveux clairsemés, les secoua et les lissa autour de son crâne. Puis il ouvrit la porte et sortit de la cabine d’essayage.

	« Monsieur bonjour ! » lui dit un vendeur noir, habillé très chic, qui avait un fort accent british. Il portait un costume à fines rayures rehaussé d’une pochette en soie multicolore qui semblait exploser de sa poche de poitrine comme un bouquet printanier. Il se tenait adossé au mur, les bras croisés sur la poitrine, attendant sans doute que son client ressorte de la cabine d’essayage. Il gratifia subitement Daniel d’un regard intrigué, en haussant les sourcils, mais n’ajouta pas un mot.

	Par peur que sa voix ne sonne bizarre, Daniel se contenta de répondre d’un hochement de tête en esquissant un timide sourire. Il se mit en marche, sur des jambes mal assurées, en ayant terriblement conscience des tremblements qui l’agitaient encore. Il avait peur de paraître saoul. Mais quand il avança pour de bon, ses mouvements devinrent de plus en plus faciles. Il fut soulagé de voir que le vendeur ne le retenait pas. Il voulait éviter de parler à qui que ce soit. Il voulait juste sortir du magasin.

	Le temps qu’il parvienne à la porte de la rue, il avait retrouvé une démarche normale. Il poussa le battant et sortit la tête dans la chaleur et l’intense lumière solaire de l’après-midi. Un rapide coup d’œil circulaire, sur le parking et les devantures des boutiques, le convainquit que son agresseur musculeux avait filé depuis longtemps. Il s’avança sur le trottoir, jeta un regard à travers la vitrine de la boutique pour femmes et aperçut Stephanie lancée avec enthousiasme dans sa quête de vêtements. Rassuré à son sujet, il alla en ligne droite jusqu’à la Mercury Marquis.

	Aussitôt assis dans la voiture, il baissa les vitres pour permettre à la brise extérieure d’évacuer la chaleur de fournaise qui s’était accumulée dans l’habitacle pendant le bref moment qu’il avait passé dans la boutique. Il soupira ; c’était assez agréable de se retrouver dans l’environnement familier de cette voiture de location. Inclinant le rétroviseur dans sa direction, il examina plus attentivement son visage. Il s’inquiétait surtout pour son œil droit, qui était désormais pratiquement clos. Cependant il constata que la cornée paraissait indemne, et qu’il n’y avait pas de sang dans la chambre antérieure, même s’il y avait des pétéchies hémorragiques sur la sclérotique. Ayant passé un bon bout de temps aux urgences quand il était interne en médecine, il s’y connaissait en matière de traumatisme de la face ; il se souvenait en particulier d’un problème qui s’appelait la fracture du plancher de l’orbite. Pour être certain que cette chose ne lui était pas arrivée, il fit des tests afin de s’assurer qu’il ne voyait pas double, en particulier en regardant de haut en bas. Heureusement, ça n’était pas le cas. Il remit le rétroviseur en position normale et se renversa contre le dossier du siège pour attendre Stephanie.

	Elle sortit de la boutique de vêtements pour femmes un petit quart d’heure plus tard, avec plusieurs sacs. Une main en visière au-dessus des yeux pour se protéger du soleil, elle regarda dans la direction de Daniel. Il répondit en tendant le bras par la vitre ouverte et en lui faisant signe. Elle agita la main à son tour. Il l’observa tandis qu’elle approchait en courant. Maintenant qu’il avait eu quelques minutes pour repenser à son agression et à ses causes probables, son état mental était passé de l’anxiété à la colère, et une portion significative de cette colère était dirigée contre Stephanie et sa famille de tarés. Même s’il n’avait pas eu les genoux fracassés, le mode opératoire de cette agression sentait très fort la Mafia – ce qui faisait immédiatement penser au frère de Stephanie qui était sous le coup d’une mise en examen. Qui étaient les Castigliano ? Ça, il n’en avait aucune idée. Mais il allait le découvrir.

	Stephanie ouvrit d’abord la portière arrière, du côté passager, pour jeter ses paquets sur la banquette. « Comment ça s’est passé, pour toi ? demanda-t-elle d’un ton enjoué. Je dois dire que j’ai trouvé beaucoup mieux que je ne le croyais en arrivant ici. »

	Elle claqua la portière arrière, puis vint s’asseoir à l’avant tout en continuant de babiller au sujet de ses achats. Elle ferma la porte et attrapa sa ceinture de sécurité avant de regarder Daniel. Quand elle vit son visage, elle s’interrompit au milieu de sa phrase et resta quelques instants muette de stupeur. « Mon Dieu ! s’exclama-t-elle enfin. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ton œil ?!

	— C’est gentil de ta part de le remarquer, répliqua-t-il d’un ton dédaigneux. Manifestement, tu vois, je me suis fait tabasser. Mais avant d’entrer dans les détails désagréables, j’ai une question à te poser : qui sont les frères Castigliano ? »

	Stephanie observa Daniel avec attention. Outre son œil gonflé, elle découvrait maintenant la tuméfaction rouge betterave de tout le côté de son visage, et le sang coagulé au bord de ses narines. Elle eut envie de tendre la main pour le toucher, lui montrer qu’elle compatissait, mais se retint. Dans son œil indemne elle voyait de la colère. Et elle avait entendu le ton de sa voix. En outre, l’évocation du nom des Castigliano, et ce qu’il impliquait, la paralysa momentanément. Baissant les yeux, elle fixa ses mains immobiles sur ses genoux.

	« Y a-t-il encore beaucoup d’autres petites choses un tantinet importantes, comme ça, dont tu as jugé préférable de ne pas me parler ? reprit Daniel, sarcastique. Je veux dire, outre le fait que ton frère a été mis en examen après avoir investi chez nous ? Je répète, nom de Dieu, qui sont les Castigliano ?! »

	L’esprit de Stephanie battait la campagne. Il était exact qu’elle n’avait pas confié à Daniel que la moitié de l’investissement apporté par son frère provenait d’une autre source. Elle n’avait aucune excuse, d’autant que la nouvelle l’avait elle-même profondément troublée. Ce nouvel épisode, lié au premier, lui donnait l’impression d’être une voleuse prise en flagrant délit deux fois de suite pour le même forfait.

	« J’espérais qu’au moins nous pourrions avoir une conversation à ce sujet, ajouta Daniel, maussade, en voyant qu’elle ne répondait pas.

	— Nous le pouvons, et nous allons le faire », dit-elle tout à coup. Elle soutint le regard de Daniel. Jamais elle ne s’était sentie aussi coupable de toute sa vie. Il était blessé, et elle devait accepter le fait que pour une grande part elle était responsable de ce qui lui était arrivé. « Mais d’abord, dis-moi comment tu vas.

	— Je vais aussi bien que possible, vu les circonstances », répondit-il en démarrant la voiture. Il quitta la place de stationnement.

	« Est-ce qu’il faut aller à l’hôpital ? Ou voir un médecin, au minimum ?

	— Non ! Pas la peine. Je survivrai.

	— Et la police ?

	— Non, une fois de plus, et de façon encore plus catégorique ! Aller voir la police ?! La police pourrait décider de mener une enquête, et risquerait carrément de compromettre tout le projet Butler ? » Daniel se dirigea vers la sortie du parking.

	« Peut-être que c’est un mauvais signe de plus, marmonna-t-elle. Tu es sûr que tu ne veux pas renoncer à cette quête faustienne ? »

	Il lui décocha un regard aussi furieux que méprisant. « Je n’arrive pas à croire que tu oses simplement suggérer une chose pareille. Sûrement pas ! Je ne vais sûrement pas me renier, et abandonner tout ce pour quoi nous avons travaillé, parce qu’une paire de voyous ont envoyé leur sbire néandertalien me transmettre un message.

	— Il t’a parlé ?

	— Entre deux coups de poing.

	— Qu’est-ce que c’était, le message ?

	— Pour citer Monsieur Muscles, je suis censé “ramener mes fesses à Boston et remettre la société à flot”. » Daniel s’engagea sur la route et accéléra. « Certains de nos actionnaires, ayant appris que nous sommes à Nassau, s’imaginent que nous sommes ici en vacances.

	— Nous rentrons à l’hôtel ?

	— Vu que j’ai quelque peu perdu mon enthousiasme à l’idée de faire du shopping, je veux mettre de la glace sur mon œil.

	— Tu es sûr que nous ne devrions pas aller voir un médecin ? Ton œil a vraiment l’air amoché.

	— Tu seras sans doute étonnée que je te rappelle que je suis moi-même médecin…

	— Je te parle d’un véritable médecin en exercice, l’interrompit-t-elle.

	— Très drôle. Mais pardonne-moi si je ne ris pas ! »

	Ils firent le reste du trajet en silence. À l’hôtel, Daniel se gara sur le parking. Ils descendirent de voiture. Stephanie récupéra ses paquets sur le siège arrière. Elle ne savait pas très bien quoi dire.

	« Les frères Castigliano sont des gens que fréquente mon frère Tony, avoua-t-elle finalement tandis qu’ils marchaient en direction de leur chambre.

	— Ça ne me surprend pas plus que ça !

	— À part ça je ne sais rien sur eux. Et je ne les ai jamais rencontrés. »

	Ils ouvrirent la porte de la suite. Stephanie alla déposer ses sacs dans la chambre, et revint au salon. Coupable comme elle se sentait, elle ne savait pas comment gérer la colère parfaitement légitime de Daniel. « Va donc t’asseoir, proposa-t-elle avec sollicitude. Je vais chercher de la glace. »

	Il s’étendit sur le canapé – et se redressa aussitôt en position assise. Allongé, il avait des élancements atroces dans la tête. Stephanie revint avec une serviette de la salle de bains qu’elle enroula autour d’une poignée de glaçons qu’elle avait pris dans le seau à glace du minibar. Elle lui tendit cette poche de glace improvisée ; il la posa avec précaution sur son œil enflé.

	« Et si tu prenais de l’Ibuprofène ? » demanda-t-elle.

	Daniel hocha la tête ; elle alla chercher deux comprimés et un verre d’eau. Pendant qu’il avalait l’analgésique, Stephanie s’assit sur le canapé en repliant les jambes sous elle. Elle lui rapporta alors en détail sa conversation avec Tony l’après-midi du jour où ils étaient partis pour Turin. Elle conclut en s’excusant platement de ne pas lui en avoir parlé. Elle expliqua qu’avec tout ce qui se passait à ce moment-là, ça lui avait paru n’avoir qu’une importance secondaire. « Je voulais revenir là-dessus à notre retour de Nassau, une fois que nous aurions le second plan de financement, parce que je veux considérer les deux cent mille dollars de mon frère comme un prêt, non comme un investissement, et les lui rendre avec intérêt. Je ne veux plus, à l’avenir, que lui ou ses associés soient mêlés à CURE.

	— Nous sommes au moins d’accord sur ce point, grogna Daniel.

	— Est-ce que tu vas accepter mes excuses ? demanda-t-elle, implorante.

	— Je suppose que oui, répondit-il sans grand enthousiasme. Donc, tu dis que ton frère t’avait mise en garde et interdit de faire ce voyage à Nassau ?

	— En effet. Parce que je ne pouvais pas lui expliquer pourquoi nous venions. Mais il ne m’avait donné qu’un avertissement très général, et sûrement pas avec des menaces. Je dois dire que j’ai encore du mal à croire qu’il puisse être impliqué dans ton agression.

	— Oh, vraiment ? répliqua Daniel d’un ton sarcastique. Commence pourtant à y croire, et à y croire très fort, parce qu’il est forcément impliqué ! Je veux dire, si ce n’est pas ton frère qui a prévenu les Castigliano, comment savent-ils que nous sommes à Nassau ? Ça ne peut pas être une coïncidence, que ce gangster se pointe ici le lendemain de notre arrivée, tu comprends ? Manifestement, après que tu as appelé ta mère hier soir elle a aussitôt téléphoné à ton frère, et il a prévenu ses copains. Je suppose que je n’ai pas à te rappeler dans quelle colère tu t’es mise quand j’ai dit que nous risquions d’avoir de sérieux problèmes si nous étions associés à des gens qui trempaient dans des activités comme le racket ? »

	Stephanie rougit en repensant à cette scène. C’était vrai : elle avait été furieuse. D’un geste décidé, elle attrapa soudain son téléphone cellulaire, l’alluma et commença à composer un numéro.

	Daniel lui agrippa le bras. « Qui appelles-tu ?

	— Mon frère », répondit-elle avec véhémence. Elle se renversa contre le dossier du canapé, le téléphone à l’oreille, les lèvres pincées de colère et de détermination.

	Il se pencha vers elle et saisit le téléphone. Malgré sa colère et son apparente résolution, elle ne lui offrit aucune résistance. Il éteignit le téléphone, qu’il posa sur la table basse. « Pour le moment, appeler ton frère, c’est la dernière chose à faire, dit-il en redressant le buste, la poche de glace toujours plaquée sur son œil droit.

	— Mais je veux le mettre face à ses actes ! S’il est vraiment impliqué dans cette histoire, je ne vais pas le laisser s’en sortir comme ça. Je me sens trahie, et trahie par ma propre famille !

	— Tu es en colère ?

	— Bien sûr que je suis en colère !

	— Moi aussi ! Mais c’est moi qui me suis fait tabasser, pas toi. »

	Elle baissa les yeux. « Tu as raison. Tu mérites d’être beaucoup plus bouleversé que moi.

	— Il faut que je te pose une question. » Daniel déplaça légèrement la poche de glace sur son œil. « Il y a une heure environ, tu disais que tu envisageais éventuellement de rentrer à la maison, parce que l’idée de travailler avec des gens de l’acabit de Paul Saunders et Spencer Wingate ne te plaisait pas du tout. Après ce qui vient de se passer, je veux savoir si c’est toujours ton intention ou pas. »

	Stephanie le dévisagea quelques instants. Elle secoua la tête et poussa un petit rire gêné. « Après ce qui s’est passé, et vu comment je me sens coupable, je ne risque en aucun cas de partir.

	— Bon. Ça me soulage de l’entendre, observa-t-il. Peut-être qu’il y a du bon à tout, même à se faire déglinguer la gueule.

	— Je suis super, super désolée que tu aies été agressé comme ça, murmura-t-elle. Sincèrement. Plus que tu ne peux l’imaginer.

	— D’accord, d’accord ! » Daniel se pencha et lui étreignit le genou d’un geste rassurant. « Maintenant que je sais que tu restes, voilà ce que je pense que nous devrions faire. Je crois que nous devrions faire comme si ce petit passage à tabac ne s’était jamais passé. Ce qui veut dire pas de coups de téléphone vengeurs à ton frère, ni même à ta mère à ce sujet. Dans tes prochaines conversations avec ta maman, il faudra souligner le fait, et bien insister là-dessus, que toi et moi ne sommes pas ici en vacances, mais que nous travaillons dur sur un projet précis qui a pour but de sauver CURE. Tu lui préciseras que ça va prendre encore environ trois semaines, et puis que nous rentrerons bien vite à la maison.

	— Et ce hooligan qui t’a attaqué ? On ne risque pas de le voir revenir ?

	— C’est un risque, oui, mais on n’a pas le choix. D’un autre côté, ce n’est pas quelqu’un des Bahamas, et si je devais faire une supposition je dirais qu’il est déjà reparti d’ici. Il a précisé que s’il devait se voir forcé de reprendre l’avion pour revenir ici, ça se passerait, je cite, “beaucoup, beaucoup plus mal pour moi”. Ce qui donne à penser que sa tanière est en Nouvelle-Angleterre. En même temps, il a ajouté qu’il ne voulait pas que j’aie trop mal pour que je puisse remettre la société à flot, ce qui signifie qu’ils ont intérêt à ce que je reste en bonne forme – en dépit de mon état actuel. Le plus important, quoi qu’il en soit, c’est que tes conversations téléphoniques avec ta mère, qui seront à coup sûr répétées à ton frère, réussissent à convaincre les Castigliano que ça vaut la peine d’attendre trois semaines.

	— Est-ce que nous devons changer d’hôtel ? J’ai dit à ma mère que nous étions ici…

	— J’y ai pensé quand j’étais assis dans la voiture, en attendant que tu sortes du magasin. J’ai même pensé à la proposition de Paul. Que nous nous installions à la clinique Wingate.

	— Oh, Seigneur ! Ce serait encore pire.

	— Moi non plus, je n’ai aucune envie de loger là-bas. Ça va être déjà assez dur d’avoir à supporter ces charlatans pendant la journée, grogna Daniel. Donc je pense que nous devrions tout bonnement rester ici, sauf si ça doit te rendre dingue. Je ne veux pas qu’il se répète ce qui s’est passé pendant notre nuit à Turin. Mon sentiment, en gros, c’est que nous devrions rester ici, mais ne jamais quitter l’hôtel sauf pour aller à la clinique Wingate – ce qui, à partir de demain, constituera l’essentiel de notre emploi du temps, de toute façon. D’accord ? »

	Stephanie hocha la tête, lentement, pendant qu’elle assimilait ce qu’il venait de dire.

	« Tu es d’accord, ou pas ? insista-t-il. Tu ne dis rien ! »

	Elle leva soudain les bras en l’air, avec frustration. « Je ne sais pas quoi penser, bon sang ! L’agression dont tu viens d’être victime ne peut que renforcer mon malaise vis-à-vis de l’affaire Butler, tu comprends ? Depuis le premier jour nous sommes obligés de faire des suppositions sur des gens dont nous ne savons rien, ou pas grand-chose, et…

	— Attends une seconde ! » grogna-t-il. Le visage de Daniel s’empourpra vivement. Sa voix devenait de plus en plus aiguë. « Nous n’allons pas relancer le débat de savoir si nous devons ou non traiter Butler, tu entends ? La décision a été prise. Notre conversation actuelle porte sur la stratégie des jours à venir, point final !

	— OK, OK ! » Stephanie posa une main apaisante sur le bras de Daniel. « Calme-toi ! Très bien ! Nous restons ici, j’ai compris, en espérant que tout se passera aussi bien que possible. »

	Il inspira profondément, plusieurs fois, avant de marmonner : « Je pense également que nous devrions faire attention à rester constamment ensemble.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Je ne pense pas que ce soit un hasard que le gros musclé m’ait attaqué quand j’étais seul. Ton frère ne veut manifestement pas que tu sois blessée. Sinon, nous aurions été tabassés tous les deux ou, au minimum, j’aurais pris les coups mais tu aurais été obligée d’y assister. Je crois que cet homme a attendu que je sois seul. Et par conséquent, le fait de rester ensemble tout le temps, chaque fois que nous serons en dehors de la chambre, nous apportera, je pense, une certaine sécurité.

	— Peut-être que tu as raison », marmonna Stephanie de manière ambiguë.

	Tout s’embrouillait dans son esprit. D’un côté elle était soulagée qu’il ne fasse pas de remarques négatives sur leur relation quand il évoquait l’idée de rester ensemble, d’un autre côté elle avait encore du mal à admettre que son frère puisse avoir quoi que ce soit à voir avec l’épisode violent que Daniel avait enduré.

	« Tu veux bien me rapporter de la glace ? demanda-t-il. Celle que j’ai là est presque fondue.

	— Bien sûr. » Elle ne demandait pas mieux que d’avoir quelque chose à faire. Elle prit la serviette trempée et alla en chercher une sèche dans le placard de la salle de bains. Puis elle repassa au minibar prendre des glaçons.

	Au moment où elle tendait sa nouvelle poche de glace à Daniel, le téléphone posé sur la table basse se mit à sonner. Pendant quelques instants, son bruit aigu et répétitif emplit le salon silencieux. Ni Daniel ni Stephanie ne firent le moindre geste. Ils regardaient fixement le combiné.

	« Qui donc ça peut-il être ? » demanda-t-il après la quatrième sonnerie. Il posa la glace sur son œil.

	« Peu de gens savent que nous sommes ici, dit-elle. Je réponds ?

	— J’imagine, oui. Si c’est ta mère ou ton frère, souviens-toi de ce que je t’ai dit.

	— Et si c’est l’homme qui t’a attaqué ?

	— C’est très improbable. Réponds, mais sois détendue. Si c’est le molosse, raccroche. N’essaie pas de lui faire la conversation. »

	Stephanie se pencha vers le combiné, décrocha et s’efforça de dire bonjour d’une voix normale. Daniel, qui ne cessait de la fixer, vit ses sourcils s’arquer au-dessus de ses yeux pendant qu’elle écoutait son interlocuteur. « Qui c’est ? » articula-t-il en chuchotant, au bout de quelques instants. Elle leva une main pour le faire patienter.

	« Formidable ! dit-elle finalement dans le téléphone. Et merci beaucoup. » Puis elle écouta de nouveau son interlocuteur. Distraitement, elle entortilla le fil du téléphone autour de son doigt. Elle arrêta soudain son geste pour répliquer d’un ton plutôt brusque : « C’est très gentil à vous, mais ce n’est pas possible ce soir. Et à vrai dire, ça ne sera possible aucun autre soir. Merci encore, et au revoir ! » Elle raccrocha, puis tourna la tête vers Daniel mais ne dit rien pendant de longues secondes.

	« Alors ?! C’était qui ? » demanda-t-il avec véhémence. Sa curiosité était si forte qu’il s’emportait malgré lui.

	« C’était Spencer Wingate ». Elle secoua la tête d’un air stupéfait.

	« Qu’est-ce qu’il voulait ?

	— Il voulait nous prévenir qu’il a retrouvé la trace de notre paquet FedEx et s’est arrangé pour qu’il nous soit livré demain matin à la première heure.

	— Hourra ! La vie a parfois de ces petits cadeaux ! Ça veut dire que nous pouvons immédiatement commencer à créer les cellules de traitement de Butler », dit Daniel. Puis il fronça les sourcils. « Mais pour un message si bref, la conversation a été plutôt longue. Qu’est-ce qu’il voulait d’autre ? »

	Stephanie poussa un petit rire amer. « Il voulait savoir si je désirais venir dîner cher lui, à son domicile, à la marina de Lyford Cay. C’est étrange, tu vois, il a clairement précisé que l’invitation ne concernait que moi, et pas nous deux. Je n’arrive pas à y croire ! C’est comme si… comme s’il essayait de me draguer.

	— Eh bien… Vois ça de manière positive : au moins il a bon goût.

	— Je ne trouve pas ça drôle.

	— C’est ce que je vois, dit Daniel d’un ton désinvolte. Mais que ce détail ne nous fasse pas perdre de vue notre projet et nos objectifs. »
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	À l’occasion, Daniel devait bien rendre à César ce qui était à César. Il ne faisait aucun doute dans son esprit que Stephanie était beaucoup plus douée que lui dans le domaine des manipulations cellulaires, une réalité soulignée par ce qu’il observait en ce moment même dans les oculaires d’un microscope à dissection à double commande. Ils avaient disposé l’appareil au coin de leur paillasse, dans le laboratoire de la clinique Wingate, pour permettre à Daniel d’observer le travail de Stephanie. Elle s’apprêtait à entamer la procédure du transfert nucléaire, autrement connue sous le nom de clonage thérapeutique, en extrayant le noyau d’un ovocyte mature dont l’ADN avait été marqué à la fluorescéine. Elle avait déjà attrapé l’œuf humain avec une pipette de maintien à bout arrondi.

	« Ça paraît tellement facile, avec toi, observa-t-il.

	— Ça l’est », répondit-elle tout en guidant, avec un micromanipulateur, une deuxième pipette dans le champ de vision du microscope.

	À la différence de la pipette à bout arrondi, la pointe creuse de celle-ci était aussi pointue que la plus fine des aiguilles, et la pipette elle-même ne faisait que vingt-cinq microns de diamètre.

	« Peut-être que c’est facile pour toi, mais pas pour moi, insista Daniel.

	— Le truc, c’est de ne pas se précipiter. Il faut tout faire lentement, avec des gestes réguliers, sans à-coups. »

	Comme pour lui donner raison, la pipette pointue avança en souplesse, mais détermination, vers l’ovocyte immobilisé, tout en appuyant et poussant contre sa membrane extérieure sans la pénétrer.

	« Là c’est la partie où je foire invariablement, dit-il. La moitié du temps, je passe à travers la cellule et je la transperce complètement.

	— Parce que tu es sans doute un peu trop pressé, tu as donc la main lourde. Une fois que la cellule est correctement poussée, il suffit d’une tape très légère de l’index au bout du micromanipulateur.

	— Tu ne te sers pas du micromanipulateur proprement dit pour faire la ponction ?

	— Jamais. »

	Stephanie exécuta la manœuvre avec l’index. Dans le champ de vision du microscope ils virent la pipette entrer très proprement dans le cytoplasme du malheureux œuf.

	« Eh bien ! On en apprend tous les jours, commenta Daniel. Ça prouve que je ne suis qu’un parfait amateur dans ce domaine. »

	Stephanie s’écarta des oculaires pour le regarder. Ça ne lui ressemblait pas du tout de se dénigrer de cette façon. « Ne sois pas si dur avec toi-même. C’est un travail d’abeille ouvrière, pour lequel tu as toujours eu des techniciens compétents qui s’en chargeaient à ta place. J’ai appris à faire tout ça quand j’étais moi-même fantassin, pendant mes études.

	— Tu as sans doute raison », répondit-il sans lever les yeux.

	Elle haussa les épaules et reporta son attention sur le microscope.

	« Maintenant je me sers du micromanipulateur pour aller vers l’ADN marqué à la fluorescéine. »

	La pointe de la pipette approcha de sa cible. Quand Stephanie y imprima une très légère force de succion, l’ADN disparut dans le corps de la pipette comme si celle-ci était un minuscule aspirateur.

	« Je ne suis pas bon pour cette partie non plus, dit Daniel. Je crois que j’aspire trop de cytoplasme.

	— C’est important de n’attraper que l’ADN.

	— Chaque fois que j’observe cette technique, je suis stupéfait que ça fonctionne. L’image mentale que j’ai de la structure interne submicroscopique d’une cellule vivante, c’est un peu celle d’une maison de verre miniature. Comment se peut-il que nous arrachions le noyau par ses racines, que nous balancions là-dedans, en gros, un autre noyau venu d’une cellule différenciée adulte, et que tout ça fonctionne ? Ça défie l’imagination !

	— Non seulement ça fonctionne, mais en plus le noyau adulte que nous injectons redevient un noyau jeune.

	— Ça aussi ! renchérit Daniel. Je te le dis, la procédure du transfert nucléaire est incroyable.

	— Je suis bien d’accord, acquiesça Stephanie. Pour moi, l’improbabilité que ça fonctionne est la preuve même de l’intervention de Dieu dans le processus. Ce qui ébranle encore plus mon agnosticisme que ce que nous avons appris sur le suaire de Turin. »

	Tout en parlant, elle guida une troisième pipette dans le champ du microscope. Le corps de cette pipette contenait une unique cellule, un fibroblaste issu de la culture de fibroblastes de Butler : une cellule dont le noyau avait été minutieusement manipulé par Daniel en deux étapes : d’abord par la RSTH, pour remplacer les gènes responsables de la maladie de Parkinson du sénateur par ceux tirés du sang du suaire, puis en y ajoutant un gène supplémentaire, sur une suggestion de Stephanie, pour obtenir un antigène de surface particulier. L’ADN nucléaire du fibroblaste allait remplacer l’ADN que Stephanie avait retiré de l’ovocyte.

	Pendant qu’il observait les manipulations adroites de Stephanie, Daniel s’émerveilla de ce qu’ils avaient réussi à accomplir, l’un et l’autre, depuis une semaine et demie que le gangster de Boston l’avait attaqué. Par chance, ses blessures physiques avaient guéri et n’étaient pour l’essentiel que de mauvais souvenirs : ne lui restaient qu’une légère sensation douloureuse autour de la pommette droite et la coloration aujourd’hui jaune-vert de son œil au beurre noir en voie de guérison. Malheureusement, il avait encore à se débattre contre les dégâts psychologiques de l’agression. L’image de la grosse tête du colosse penché au-dessus de lui, avec ses petites oreilles et ses traits bulbeux, était comme gravée sur sa rétine mentale et lui apparaissait la nuit quand il essayait de dormir. Plus inquiétant encore, il revoyait dès qu’il fermait les yeux le sourire mauvais de l’homme et son regard de fouine cruelle. Onze jours après l’agression, il souffrait encore de cauchemars répétitifs où il retrouvait cet affreux visage et le sentiment de vulnérabilité absolue que cela avait engendré en lui.

	Dans la journée, Daniel allait infiniment mieux que la nuit. Comme ils l’avaient décidé juste après l’événement, Stephanie et lui avaient veillé à rester ensemble constamment, comme des frères siamois, et à ne jamais quitter l’hôtel que pour venir à la clinique Wingate. Cette organisation ne s’était guère révélée contraignante, puisque de toute façon ils passaient toute la journée, de l’aurore au crépuscule, dans le laboratoire. Laboratoire où Megan Finnigan s’était montrée extrêmement obligeante, en mettant notamment à leur disposition un petit bureau en plus de la paillasse de laboratoire qu’elle leur avait réservée. Le fait d’avoir de la place pour étaler leurs notes et leurs graphiques était une véritable bénédiction, qui s’était avérée très précieuse pour leur travail. Même Paul Saunders les avait aidés en leur fournissant comme promis dix ovocytes humains frais douze heures après qu’ils en avaient fait la demande.

	Au début, Daniel et Stephanie s’étaient réparti les tâches. En premier lieu elle s’était occupée de la culture de fibroblastes envoyée par Peter. Elle l’avait dégelée, puis développée, ne rencontrant que quelques pépins mineurs. Simultanément, Daniel s’était attaqué à la solution tamponnée contenant l’échantillon du suaire. Après un unique passage à la PCR pour amplifier l’ADN présent dans le liquide, il avait pu établir que l’ADN était celui d’un primate, et probablement d’un humain, même s’il était incontestablement fragmenté – mais ça il s’y attendait.

	Après une opération de purification avec des perles de verre microscopiques, Daniel avait passé les fragments d’ADN tirés du suaire à la PCR, plusieurs fois de suite, avant d’utiliser ses sondes de gènes dopaminergiques. Il avait aussitôt réussi la procédure, mais seulement avec des sections des gènes requis, une situation qui nécessitait de séquencer les vides. Après plusieurs journées de seize heures non-stop, il avait réussi à attacher les fragments appropriés, avec des ligases de nucléotides, pour former les gènes. À ce moment-là, il était prêt pour les fibroblastes d’Ashley Butler – qui grâce à Stephanie étaient disponibles au moment voulu.

	L’étape suivante c’était la RSTH, et elle s’était déroulée pratiquement sans anicroche. Ayant créé lui-même la procédure, Daniel avait une connaissance intime de ses subtilités et de ses pièges. Sous sa main très sûre, les enzymes et les vecteurs viraux avaient parfaitement fonctionné, et il avait bientôt eu un certain nombre de fibroblastes prêts à être utilisés. Le seul vrai problème c’était Paul Saunders, qui insistait pour suivre Daniel dans ses moindres mouvements, comme une ombre, et le dérangeait fréquemment. Le directeur de la recherche prétendait sans vergogne qu’il prévoyait d’ajouter cette technique aux thérapies cellulaires proposées par la Wingate, en la faisant payer très cher aux patients. Daniel s’efforçait résolument d’ignorer ce charlatan, et il se mordait la langue pour se retenir de lui ordonner de quitter son laboratoire, mais c’était difficile.

	Une fois la RSTH terminée, Daniel estimait qu’ils étaient prêts à faire le transfert nucléaire. Mais Stephanie l’avait étonné en suggérant qu’ils insèrent aussi par transfection, dans la cellule modifiée par RSTH, un construit à l’ecdysone – c’est-à-dire plusieurs gènes combinés – capable de créer un antigène de surface non humain unique dans les cellules de traitement définitives. Elle avait avancé pour argument que s’ils avaient besoin, ou envie, de visualiser les cellules de traitement à l’intérieur du cerveau de Butler après l’implantation, ils pourraient le faire facilement puisque les cellules de traitement auraient un antigène que n’avait aucune des autres cellules de Butler sur le million de millions qu’il possédait. Daniel, impressionné par l’idée, avait d’autant plus facilement accepté de réaliser cette étape supplémentaire que Stephanie avait précisé qu’elle avait eu la prévoyance de demander à Peter d’envoyer le construit et son vecteur viral de leur laboratoire de Cambridge avec la culture tissulaire de Butler. Ils avaient eu recours à la même technique quand ils avaient traité avec succès les souris atteintes de la maladie de Parkinson ; elle avait constitué un enrichissement de grande valeur pour leur protocole.

	« J’utilise toujours le micromanipulateur pour cette étape », dit Stephanie.

	Daniel s’arracha à ses réflexions. La pipette contenant le fibroblaste modifié de Butler traversa l’enveloppe de l’ovocyte sans percer la membrane sous-jacente. « J’ai aussi des difficultés avec cette partie-là », admit-il.

	Il observa Stephanie injecter le fibroblaste, relativement minuscule, dans l’espace compris entre la membrane de l’œuf et son enveloppe extérieure, laquelle en comparaison paraissait plutôt épaisse. La pipette sortit ensuite du champ du microscope.

	« Le truc c’est d’approcher l’enveloppe de l’ovocyte tangentiellement, dit-elle. Sinon, tu risques d’entrer dans la cellule par inadvertance.

	— Ça paraît logique.

	— Bon… Eh bien, je dirais que tout a l’air au poil », déclara Stephanie après avoir examiné quelques instants son travail.

	La cellule granuleuse de l’œuf, correctement dépourvue de son noyau, et le fibroblaste, minuscule en comparaison, s’unissaient dans une étreinte intime à l’intérieur de l’ovocyte.

	« C’est maintenant l’heure du processus de fusion, puis de l’activation. »

	Stephanie s’écarta des oculaires et retira la boîte de Pétri sous l’objectif du microscope. Quittant son tabouret, elle se dirigea vers la chambre de fusion, où elle allait soumettre les cellules accouplées, pour les fusionner, à un bref choc électrique.

	Daniel la regarda s’éloigner. En plus des cauchemars consécutifs à son passage à tabac par l’homme de main des Castigliano, il luttait aussi en ce moment contre d’autres séquelles psychologiques de cette expérience. Pendant les premiers jours, il avait été la proie d’une angoisse permanente, nourrie par la peur de voir l’homme revenir – en dépit des propos rassurants qu’il avait lui-même tenus à Stephanie juste après l’événement. En dépit, aussi, des mesures prises par l’Ocean Club après qu’ils avaient informé la direction de ce qui s’était passé. Avec un empressement qui l’honorait, le directeur de l’hôtel avait décidé de placer un agent de sécurité devant le bâtiment de Daniel et Stephanie pendant toute une semaine. Chaque soir, un homme à la stature intimidante les avait raccompagnés à leur chambre après qu’ils aient dîné au Courtyard Terrace, le restaurant le plus prestigieux de l’hôtel, il restait de garde dans le couloir jusqu’à ce qu’ils se mettent en route pour la clinique Wingate le lendemain matin.

	Si la peur de Daniel avait ensuite reflué à mesure que les jours passaient, sa colère par contre s’était accrue – et une bonne part de cette colère était dirigée contre Stephanie. Même si elle s’était excusée et avait dès le début sincèrement compati à son sort, il fulminait qu’elle ait encore des doutes quant à l’implication de sa famille – de son frère, en tout cas – dans l’événement dont il avait été victime. Elle ne l’avait pas dit clairement, mais il en avait eu le sentiment très net, au détour de certaines remarques qu’elle avait faites. Avec une famille aussi détraquée et le manque de jugeote total dont Stephanie faisait preuve à son sujet, Daniel ne pouvait s’empêcher de se demander si elle n’allait pas davantage le gêner qu’autre chose sur le long terme.

	Les scrupules moraux de Stephanie lui posaient aussi un sérieux problème. Alors qu’elle avait promis de ne pas faire de vagues auprès des gens de la Wingate, elle se laissait beaucoup trop souvent aller à des remarques déplacées au sujet de leurs hypothétiques thérapies cellulaires, et se permettait même, de manière inconvenante, de questionner les jeunes femmes enceintes, originaires des Bahamas, qui travaillaient à la clinique – un sujet extrêmement délicat à aborder avec Paul Saunders. Par-dessus le marché elle se montrait dédaigneuse envers Spencer Wingate. Daniel reconnaissait lui-même que cet homme se montrait de plus en plus effronté dans sa façon de manifester son intérêt pour Stephanie – une attitude qui d’ailleurs pouvait être encouragée par la passivité de Daniel face à ses rodomontades. Cependant il y avait des moyens moins impolis que ceux qu’elle avait choisis pour gérer la situation. Cela l’irritait au plus haut point qu’elle ne soit pas capable de comprendre que son comportement risquait de mettre toute l’opération en péril. S’ils se faisaient éjecter de la Wingate, que deviendraient-ils ?

	Il soupira en regardant Stephanie travailler. S’il était désormais sceptique sur leur collaboration à long terme, il ne faisait par contre aucun doute qu’il avait besoin d’elle à court terme. Il ne restait que onze jours avant l’arrivée d’Ashley Butler sur l’île, et dans ce court laps de temps ils devaient terminer la fabrication des neurones synthétiseurs de dopamine destinés à traiter le sénateur. Ils avançaient bien, maintenant que la RSTH et le transfert nucléaire étaient effectués, mais ils avaient encore beaucoup de travail. L’habileté de Stephanie en matière de manipulation cellulaire lui était cruellement nécessaire ; il n’avait tout simplement pas le loisir de la remplacer.

	 

	Stephanie sentait le regard de Daniel peser sur ses épaules. Elle reconnaissait volontiers que son sentiment de culpabilité et son trouble quant au rôle joué par sa famille dans l’agression dont il avait été victime la rendaient hypersensible, cependant depuis quelques jours il n’était plus lui-même. Certes, elle pouvait imaginer ce que c’était que d’être tabassé comme il l’avait été, mais elle s’attendait à ce qu’il récupère plus rapidement. Au lieu de quoi il se montrait distant avec elle – de manière subtile, à travers de nombreuses petites choses. Et s’ils continuaient à dormir dans le même lit, ils n’y partageaient plus aucune sorte d’intimité. Ce comportement ravivait une vieille inquiétude de Stephanie, à savoir que Daniel était incapable, ou bien qu’il n’avait pas envie, de lui apporter le soutien psychique dont elle ressentait le besoin dans les périodes de stress, quelles que soient les causes de ce stress ou les responsabilités des uns et des autres.

	Elle suivait les recommandations de Daniel à la lettre – ce n’était donc pas ça qui expliquait son comportement. Malgré l’envie terrible qui la tenaillait d’appeler son frère pour le mettre face à ses actes, elle ne le faisait pas. Et pendant les conversations relativement fréquentes qu’elle avait avec sa mère, elle veillait à bien insister sur le fait que Daniel et elle étaient à Nassau pour travailler, et qu’ils travaillaient très dur, ce qui était la vérité pure. Pour donner davantage de poids à ses propos, elle faisait remarquer qu’ils ne s’étaient pas baignés une seule fois, ce qui était également exact. En outre, elle avait souligné en de multiples occasions qu’ils auraient bientôt terminé leur travail et rentreraient à Boston vers le 25 mars pour reprendre les commandes d’une société stable sur le plan financier. Elle avait consciencieusement évité d’aborder le sujet de son frère, même si lors de leur conversation, la veille, elle avait finalement cédé à la tentation : « Est-ce que Tony a demandé de mes nouvelles ? avait-elle lancé d’un ton aussi détaché que possible.

	— Bien sûr, ma chérie, avait répondu Thea. Ton frère se fait du souci pour toi et il me demande de tes nouvelles tout le temps.

	— Comment est-ce qu’il formule ça, au juste ?

	— Je ne me souviens pas de ses mots exacts. Tu lui manques. Il veut savoir quand tu rentres.

	— Et qu’est-ce que tu dis ?

	— Je lui dis exactement ce que tu me dis. Pourquoi ? Est-ce qu’il faut que je dise autre chose ?

	— Bien sûr que non ! Rassure-le sur le fait que nous serons rentrés dans moins de deux semaines, et que j’ai hâte de le voir. Et rappelle-lui que notre travail avance de façon extrêmement satisfaisante. »

	À bien des égards, Stephanie était contente que Daniel et elle aient tant à faire. Ça l’empêchait de s’angoisser trop souvent, et surtout, ça limitait les occasions de se poser des questions sur la validité du traitement de Butler. Ses inquiétudes quant au projet avaient regagné du terrain, à cause de l’agression contre Daniel et à cause de l’obligation, pour elle, de fermer les yeux sur l’immoralité des dirigeants de la Wingate. Paul Saunders était de loin le pire. Elle sentait que c’était un inconscient qui faisait fi de l’éthique la plus fondamentale, et qu’il était stupide. Le catalogue des résultats du programme de thérapie cellulaire de la Wingate, qu’il leur avait vanté, était une mauvaise blague – rien de plus qu’un fatras de descriptions d’expériences individuelles et de conclusions subjectives. Pas une once de méthode scientifique. Et le plus troublant c’était que Paul ne semblait pas s’en rendre compte ni s’en soucier.

	Spencer Wingate, c’était une autre histoire, mais il était plus agaçant qu’effrayant comme l’était Paul Saunders ce pseudo-scientifique à moitié fou. Sûr que Stephanie n’aurait pas aimé se retrouver seule chez lui, comme il l’y invitait de manière persistante. Le problème c’était que sa lubricité était alimentée par un ego monumental : cet homme ne pouvait pas admettre que ses avances soient repoussées. Au début elle avait essayé d’exprimer son refus en termes relativement polis, mais pour finir elle avait dû se montrer plus brusque, surtout quand elle avait compris que Daniel se contrefichait, apparemment, de ce qui se passait. Certaines des avances les plus honteusement salaces de Spencer s’étaient faites en sa présence, sans susciter la moindre réaction de sa part.

	Outre la personnalité et le comportement de ces francs-tireurs de la stérilité qui auraient déjà suffi à faire douter Stephanie du bien-fondé de sa présence à la clinique, il y avait aussi la question de l’origine des ovocytes humains. Là-dessus elle avait essayé de mener une enquête discrète, mais s’était vu rabrouée par tout le monde à l’exception de la laborantine, Mare. Celle-ci ne s’était guère montrée expansive, mais elle lui avait quand même révélé que les gamètes provenaient de la « salle des œufs », dont Cindy Drexler était la responsable, et qui était située au sous-sol. Quand Stephanie avait demandé des précisions sur cette salle des œufs, Mare était rentrée dans sa coquille en lui conseillant de s’adresser à Megan Finnigan, la directrice du laboratoire. Malheureusement, Megan lui avait ressorti le même refrain que Paul, à savoir que la source des œufs était un secret professionnel de la clinique. Et quand Stephanie avait approché Cindy Drexler, elle s’était poliment entendu dire que toutes les questions concernant les ovocytes devaient être adressées au Dr Saunders.

	Pour changer de tactique, elle avait essayé de parler avec plusieurs des jeunes femmes qui travaillaient à la cafétéria. Elles étaient gentilles et plutôt bavardes, jusqu’à ce que Stephanie essaie d’orienter la conversation sur leur situation familiale : là elles devenaient tout de suite plus timides et évasives. Quand elle tentait ensuite de leur parler de leur grossesse, elles se renfermaient sur elles-mêmes, se montraient soudain distantes – ce qui ne faisait qu’attiser sa curiosité. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner ce qui se passait dans cet établissement, et malgré le veto formel de Daniel elle avait bien l’intention de se donner les moyens d’en avoir la preuve. Son idée, c’était qu’armée d’une telle information elle pourrait prévenir anonymement les autorités des Bahamas. Longtemps après, bien entendu, que Daniel, Butler et elle-même seraient repartis d’ici.

	Ce dont elle avait besoin, c’était d’entrer dans la salle des œufs. Malheureusement elle n’en avait pas encore eu le temps ; Daniel et elle avaient été bien trop occupés. Cependant, la situation allait changer pendant les toutes prochaines heures. L’œuf qu’elle était en ce moment même en train de fusionner avec un des fibroblastes de Butler modifiés par RSTH était un remplaçant de l’un des dix œufs d’origine que Paul Saunders leur avait fournis. L’œuf en question ne s’était pas divisé après le transfert nucléaire. Comme il s’y était engagé au nom de la clinique, Paul leur avait aussitôt livré un onzième œuf. Les neuf autres œufs d’origine se divisaient bien après avoir reçu leur nouveau noyau. Certains en étaient maintenant au cinquième jour ; ils atteignaient le stade des blastocystes.

	Daniel et Stephanie avaient pour objectif de créer dix lignées de cellules-souches distinctes, chacune contenant des clones génétiques d’Ashley Butler. Chacune des dix lignées produirait des cellules qui seraient différenciées en cellules nerveuses synthétiseuses de dopamine. La multiplication par dix ne devait servir que de filet de sécurité, puisqu’une seule des dix lignées servirait en définitive à traiter le sénateur.

	Stephanie entamerait peut-être dans l’après-midi, ou plus probablement le lendemain matin, la procédure consistant à récolter les cellules-souches multipotentes des blastocystes en formation. Mais d’ici là elle allait avoir un peu de temps libre. Le seul problème, c’était de s’éloigner de Daniel, tout en restant dans la zone de protection de la clinique Wingate. Néanmoins, grâce à l’attitude détachée qu’il affectait en ce moment, elle ne pensait pas que ce serait insurmontable – même si en dehors de la clinique il refusait de la perdre de vue une seule seconde.

	« Comment s’est passée la fusion ? lança-t-il, toujours assis sur son tabouret.

	— Ça a l’air de bien marcher », répondit-elle en examinant l’assemblage sous la lentille d’un microscope.

	L’ovocyte avait maintenant un nouveau noyau avec tous ses chromosomes au grand complet. Suivant un processus que personne ne comprenait encore, l’œuf commençait maintenant à mystérieusement reprogrammer le noyau, qui avait jusqu’alors eu pour mission de contrôler une cellule de peau adulte, pour le ramener à un état primordial. En quelques heures, l’assemblage simulerait un œuf récemment fertilisé. Pour initier la conversion, Stephanie transféra avec précaution l’ovocyte artificiellement modifié dans le premier de plusieurs milieux d’activation.

	« Je meurs de faim, dit Daniel. Et toi ?

	— Moi aussi. » Elle consulta sa montre. Pas étonnant, puisqu’il était presque midi. La dernière fois qu’elle avait avalé quelque chose, c’était à six heures du matin. Et elle n’avait pris que des toasts et du café. « Nous pourrons partir à la cafétéria dès que j’aurai mis cet œuf dans l’incubateur. Il ne lui reste que quatre minutes à passer dans ce milieu.

	— Ça me paraît bien. » Daniel quitta son tabouret pour aller dans leur bureau retirer sa blouse de labo.

	Tout en préparant le prochain milieu d’activation pour l’œuf reconstruit, Stephanie essaya d’imaginer une excuse pour revenir seule au labo pendant le déjeuner. Ce serait le bon moment pour fouiner un peu, puisque la plupart des gens de la clinique déjeunaient entre midi et une heure, y compris la technicienne de la salle des œufs, Cindy Drexler. Le déjeuner était l’un des principaux moments de convivialité pour tout le personnel de la clinique. La première idée qui lui vint fut de prétendre qu’elle devait impérativement revenir au labo à cause de la procédure d’activation du onzième œuf, mais elle se ravisa : Daniel aurait des soupçons. Il savait qu’une fois en place dans le second milieu d’activation, l’œuf devait rester dans l’incubateur pendant six heures sans être dérangé.

	Elle avait besoin d’une autre excuse. Il lui semblait avoir le cerveau désespérément à sec, lorsqu’elle songea tout à coup à son téléphone portable. Depuis l’agression de Daniel, tout particulièrement, elle le gardait sur elle en permanence – et ça, Daniel le savait. Il y avait plusieurs raisons à cela, dont l’une, et pas des moindres, était qu’elle avait recommandé à sa mère de l’appeler sur son portable plutôt qu’à l’hôtel. Mais comme elle avait parlé avec Thea ce matin même et savait donc qu’il n’y avait aucune mauvaise nouvelle à craindre de ce côté-là, elle ne redoutait pas de manquer un appel de Boston dans la prochaine demi-heure. Après avoir jeté un coup d’œil vers la porte de leur bureau pour s’assurer que Daniel ne la regardait pas, elle sortit le minuscule Motorola de sa poche, l’éteignit et le plaça sur l’étagère des réactifs au-dessus de la paillasse.

	Satisfaite de son plan, elle reporta son attention sur la procédure en cours. Dans trente secondes arriverait le moment de faire passer l’œuf du premier au second milieu d’activation.

	« Alors ? » demanda Daniel en revenant vers elle. Il avait retiré sa blouse. « Es-tu prête ?

	— Donne-moi encore deux minutes. Je transfère l’œuf et je le mets dans l’incubateur, et puis nous pourrons y aller.

	— Bien. » Daniel s’approcha de l’incubateur et regarda les autres conteneurs, dont quelques-uns étaient là depuis déjà cinq jours. « Pour plusieurs d’entre eux, on va peut-être pouvoir commencer à récolter les cellules-souches dès cet après-midi.

	— Je me disais la même chose », acquiesça Stephanie. Avec précaution, elle porta l’œuf reconstruit, et tout juste mis en suspension, jusqu’à l’incubateur où il rejoignit ses semblables.

	 

	Kurt Hermann laissa ses pieds tomber par terre, dans un mouvement aussi soudain que mal contrôlé, comme il n’en avait guère l’habitude. Ses jambes étaient perchées, jusqu’alors, sur la console de la salle vidéo. Dans le même élan, il se redressa brusquement sur le fauteuil, qui roula en arrière de quelques centimètres. Kurt s’efforça de retrouver la sérénité que lui avaient permis d’acquérir ses longues années d’entraînement aux arts martiaux, puis se pencha en avant, ce coup-ci, dans un mouvement lent et délibéré, pour se rapprocher de l’écran qu’il surveillait depuis une heure entière. Il n’en croyait pas ses yeux. Ça s’était passé tellement vite ! Mais si, apparemment c’était bien ça : Stephanie D’Agostino venait juste de sortir le téléphone portable sur lequel il essayait de mettre la main depuis une semaine et demie, et elle l’avait volontairement posé derrière des flacons de réactifs sur l’étagère au-dessus de la paillasse du laboratoire. À croire qu’elle essayait de le cacher.

	Avec le bouton du joystick, qui était connecté à la minicam qu’il utilisait en ce moment pour sa surveillance, Kurt zooma en avant. Avec le joystick proprement dit, il manœuvra la caméra pour la centrer sur ce qu’il espérait être le téléphone. C’était bien lui ! L’extrémité de la coque en plastique noir dépassait un tout petit peu derrière une bouteille d’acide chlorhydrique.

	Troublé par ce coup de théâtre inattendu mais prometteur, Kurt zooma en arrière. Pour s’apercevoir que Stephanie avait disparu du champ de la caméra. Avec le joystick, une fois de plus, il balaya la salle et trouva rapidement les deux scientifiques devant l’incubateur. Il augmenta le volume du haut-parleur et se concentra pour les écouter, au cas où elle évoquerait le téléphone. Ce ne fut pas le cas. Ils continuaient de parler de leur envie d’aller déjeuner ; quelques instants plus tard ils quittèrent le laboratoire.

	Kurt leva les yeux vers le moniteur situé immédiatement au-dessus de celui qu’il regardait jusqu’alors. Il vit le couple émerger du bâtiment numéro un et traverser la cour centrale en direction du bâtiment numéro trois.

	Pendant la construction de la clinique, Paul Saunders avait donné carte blanche à son chef de la sécurité pour qu’il rende l’établissement aussi sûr que possible. L’idée, c’était d’empêcher que se reproduise une catastrophe similaire à celle qui avait frappé la clinique du Massachusetts, quand deux sales mouchardes avaient réussi à pénétrer la base de données de la clinique. Parce qu’elles avaient pu accéder sans autorisation à la salle du serveur informatique et avaient réussi à ne pas se faire appréhender après cette effraction, Kurt avait veillé à ce que le nouveau complexe soit intégralement sous surveillance, aussi bien vidéo qu’audio. Les caméras comme les micros, complètement interconnectés grâce à l’informatique et parfaitement invisibles, étaient le dernier cri de la technologie. À l’insu de Paul, Kurt en avait aussi fait poser dans les toilettes, dans les chambres des patients et dans la plupart des quartiers d’habitation du personnel, où ils étaient cachés dans divers appareils électriques. Le tout aboutissait sur les moniteurs de la salle vidéo du bureau de Kurt. Le soir il s’amusait à regarder certaines images, à écouter certains sons, même quand la sécurité n’était pas en jeu. Quoique bien sûr, Kurt aurait pu argumenter du contraire : il était important, dans une organisation comme la clinique Wingate, de savoir qui couchait avec qui.

	Il continua d’observer Daniel et Stephanie jusqu’à ce qu’ils entrent dans le bâtiment numéro trois. Ses yeux restaient, pour l’essentiel, rivés sur Stephanie. Depuis dix jours il était devenu presque accro à cette femme, en dépit des sentiments ambivalents qu’elle faisait naître en lui. Il était à la fois attiré et repoussé par sa sensualité naturelle. Comme avec toutes les femmes en général, il était conscient de sa beauté, mais en même temps il percevait en elle les qualités d’une Ève dangereuse. Kurt l’avait vue recevoir et passer des appels au laboratoire, mais s’il pouvait la plupart du temps entendre ce qu’elle disait, il était dans l’incapacité d’entendre ses interlocuteurs. Conséquence, il n’avait pas pu fournir à Paul Saunders le nom du patient comme il le lui avait promis. Or Kurt aimait tenir ses promesses.

	L’attitude de Kurt envers les femmes avait été à tout jamais gravée dans la pierre par sa suprême traîtresse : sa propre mère. Elle et lui avaient entretenu autrefois une relation d’intimité nourrie par les longues absences de son père, un homme peu enclin aux démonstrations d’affection doublé d’un maniaque de la discipline, qui exigeait de sa femme comme de son fils la perfection et ne savait que se plaindre de leurs manquements. Il avait précédé Kurt dans les forces spéciales et, comme Kurt qui avait fini par marcher sur ses pas, il avait reçu une formation de mercenaire spécialisé dans les opérations clandestines. Quand Kurt avait treize ans, son père avait trouvé la mort au cours d’une mission top secrète au Cambodge, pendant les dernières semaines de la guerre du Vietnam. Sa mère avait réagi comme un oiseau libéré de sa cage. Ignorant le désarroi de Kurt, déchiré entre chagrin et soulagement, elle s’était jetée à corps perdu dans un tourbillon d’aventures amoureuses dont les ébats intimes ne lui étaient même pas épargnés tellement les murs de leur pavillon militaire étaient peu épais. Puis, quelques mois plus tard, elle avait mis fin à cette frénésie sexuelle en épousant un représentant en assurance efféminé que son fils méprisait. Kurt considérait que toutes les femmes, en particulier les femmes séduisantes, étaient comme la figure maternelle de son enfance, cherchant à l’attirer dans leurs filets, pour mieux le vider de sa force, puis l’abandonner.

	Dès que Daniel et Stephanie disparurent dans le bâtiment numéro trois, les yeux de Kurt se déplacèrent automatiquement vers le moniteur douze, où ils attendirent de voir le couple entrer dans la cafétéria. Quand ils se positionnèrent dans la file d’attente au comptoir du self, il se leva et passa dans son bureau. Sur le dossier de la chaise de sa table de travail, il saisit une veste en soie noire ultralégère qu’il enfila par-dessus son T-shirt noir, afin de cacher le pistolet qu’il avait toujours sur lui, dans un étui, au creux des reins. Il remonta les manches jusqu’au-dessus des coudes. Sur le coin de la table, il saisit la boîte contenant le minuscule mouchard à téléphone portable qu’il attendait d’avoir l’occasion de placer dans le téléphone de Stephanie, avec l’appareil de surveillance qui l’accompagnait. Il prit aussi sa trousse à outils de bijoutier, qui comprenait un fer à souder pour les travaux fins et une loupe d’horloger.

	De sa démarche de félin, il entra dans le bâtiment deux par une porte en sous-sol, le matériel électronique et les outils à la main, et se dirigea vers le bâtiment un. Quelques instants plus tard il se retrouva devant la paillasse réservée à Daniel et à Stephanie. Après un rapide coup d’œil à la ronde pour s’assurer qu’il était seul dans le laboratoire, il récupéra le téléphone, posa la loupe sur son œil et se mit au travail.

	En moins de cinq minutes le mouchard était en place et testé. Kurt remettait sa coque en plastique au téléphone quand il entendit la porte du labo claquer au fond de la salle, juste en face de lui. S’attendant à voir un des employés du labo, ou peut-être Paul Saunders, il se pencha pour regarder par-dessous l’étagère des réactifs, en direction de l’entrée, à quelque vingt-cinq mètres de là. À sa plus complète surprise, c’était Stephanie qui avait franchi la porte. Elle venait vers lui d’un pas vif et déterminé.

	L’espace d’une seconde, Kurt paniqua et hésita sur ce qu’il devait faire. Mais son entraînement reprit le dessus ; il retrouva son sang-froid en un éclair. Il finit de remettre la coque en plastique du téléphone, qu’il reposa calmement à l’endroit où il s’était trouvé derrière la bouteille d’acide chlorhydrique. Puis il concentra son attention sur les outils de bijoutier, l’appareil de surveillance et la loupe. Aussi silencieusement que possible, il les glissa dans un tiroir de la paillasse qu’il referma aussitôt d’un coup de reins. Stephanie D’Agostino n’était maintenant qu’à six mètres de lui, et elle se rapprochait rapidement. Kurt recula en veillant à garder la paillasse et ses hautes étagères entre la scientifique et lui. Ce n’était pas un paravent bien efficace, et elle allait sûrement le voir, mais il n’y avait aucune autre solution.

	 

	En vérité, Tony était furax d’avoir dû renoncer à un bon déjeuner – d’habitude l’un des points d’orgue de sa journée – pour se rendre à un nouveau rendez-vous à la minable boutique de matériel de plomberie de ces tordus de frères Castigliano. L’odeur d’œuf pourri qui se dégageait des marais salants n’arrangeait pas les choses non plus, même si, avec la température d’aujourd’hui, six degrés en dessous de zéro, c’était moins flagrant que lors de sa dernière visite une semaine et demie plus tôt. Il était plus facile aussi de venir dans ce trou puant dans la journée que le soir puisqu’il n’avait pas à s’inquiéter de trébucher dans l’obscurité sur l’une ou l’autre des cochonneries en tous genres disséminées devant la boutique. Le côté positif, surtout, c’était qu’il avait de bonnes raisons de croire que ce serait sa dernière visite ici, en tout cas pour ce qui concernait le problème CURE.

	Tony franchit la porte principale et se dirigea vers le bureau, au fond de la boutique. Gaetano, qui s’occupait de clients au comptoir, leva les yeux et le salua d’un hochement de tête. Tony l’ignora. Si le molosse avait correctement fait son boulot, Tony n’aurait pas été obligé de marcher en ce moment même entre des étagères de plomberie poussiéreuses, avec une odeur d’œuf pourri qui lui piquait les narines. Non. Au lieu de ça, il aurait été assis à sa table préférée, dans son restaurant de Hanover Street, le Blue Grotto, à siroter un verre de chianti 1997 tout en essayant de décider quel plat de pâtes choisir. Ça le mettait hors de lui que des subalternes foutent une opération en l’air, parce que ça avait toujours pour conséquence de foutre le bordel dans sa vie. Plus il vieillissait, plus il croyait en ce vieil adage qui dit qu’on n’est jamais si bien servi que par soi-même.

	Tony entra dans le bureau et referma la porte sur lui en la faisant claquer. Louie et Sal étaient assis à leurs bureaux respectifs ; ils mangeaient des pizzas. Un frisson nauséeux traversa brièvement Tony. Il détestait l’odeur des anchois, surtout mêlé aux relents d’œuf pourri qui flottaient partout ici.

	« Vous avez un sérieux problème, les gars », annonça-t-il. Il pinça les lèvres, avec une expression de vague dégoût, en dodelinant de la tête comme les chiens qu’on voit parfois sur les plages arrière des voitures. Mais pour éviter que ses paroles ne soient pas perçues par les jumeaux comme un manque de respect, il s’approcha de chacun d’eux pour leur donner une brève claque sur la main, avant de reculer vers le canapé où il s’assit lourdement. Il déboutonna son manteau mais sans le retirer. Il ne prévoyait de rester que quelques minutes. Ce qu’il avait à dire n’avait rien de compliqué.

	« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Louie qui avait la bouche pleine de pizza.

	— Gaetano a merdé. Ce qu’il a fait à Nassau n’a eu aucun effet. Zéro !

	— Tu plaisantes.

	— J’ai l’air de plaisanter ? répliqua Tony, le front plissé et les mains écartées en grand.

	— Tu veux dire que le professeur et ta sœur ne sont pas revenus ?

	— C’est pire que ça, répondit-il d’un ton dédaigneux. Non seulement ils sont encore là-bas, mais quoi que Gaetano ait pu faire, ma sœur n’en a même pas touché un mot à ma mère ! Alors qu’elles se parlent presque tous les jours !

	— Attends une seconde ! intervint Sal. Tu veux dire que ta sœur n’a pas dit qu’ils avaient eu un petit problème, ou quoi que ce soit d’autre qui prouve que son copain a été blessé ? Rien du tout ?

	— Absolument rien ! Que dalle ! Tout ce que j’entends dire, c’est que tout va au poil au paradis.

	— Ça ne colle pas avec ce que Gaetano nous a raconté, marmonna Louie. Et j’ai du mal à y croire, parce qu’en général il a plutôt tendance à y aller fort, pour les missions de bastonnade.

	— Eh ben, pas dans le cas présent, insista Tony. Les tourtereaux sont encore là-bas à batifoler au soleil. Et d’après ma mère, ils vont y rester trois semaines ou un mois, ou je ne sais combien de temps, comme prévu. En attendant, mon comptable m’informe que rien n’a changé pour leur société et que c’est toujours la chute libre. Il m’a précisé que dans un mois la société n’aura plus un rond. Et là, adieu à nos deux cent mille dollars ! »

	Sal et Louie échangèrent des regards qui témoignaient de leur incrédulité, de leur confusion et de leur irritation croissante.

	« Qu’est-ce que Gaetano vous a raconté ? relança Tony. Il a tapoté sur les doigts du professeur en lui disant qu’il était vilain ? Ou bien… Peut-être qu’il n’est même pas allé à Nassau et qu’il a prétendu le contraire ? » Il croisa les bras et les jambes en se renversant contre le dossier du canapé.

	« Il y a quelque chose de pas net, là-dedans, déclara Louie. Ça ne rime à rien ! »

	Il posa sa part de pizza aux anchois et au chorizo, se passa la langue autour des gencives et des dents pour en évacuer les débris de nourriture, déglutit et se pencha pour appuyer sur un bouton qui faisait saillie à la surface de la table. Un bourdonnement étouffé se fit entendre de l’autre côté de la porte qui séparait le bureau du magasin.

	« Gaetano est allé à Nassau ! dit Sal. Ça, nous en avons la certitude. »

	Tony hocha la tête avec une grimace d’incrédulité. Il savait qu’il avait durement appuyé sur la corde sensible des jumeaux, qui aimaient se dire qu’ils menaient rondement leur barque. L’idée c’était de les échauffer – et ça fonctionnait. Le temps que Gaetano passe la tête par l’entrebâillement de la porte, c’était parti.

	« Entre et ferme cette porte ! grogna Sal.

	— J’ai des clients, protesta Gaetano en faisant un geste par-dessus son épaule.

	— Je me contrefous que t’aies là-bas le président des États-Unis, crétin, hurla Sal. Ramène-toi ici ! »

	Pour faire bien passer le message, Sal ouvrit le tiroir central de sa table, y saisit un revolver 38 millimètres à canon court et le jeta sur son sous-main.

	Le grand front de Gaetano se plissa de rides tandis qu’il obéissait à son patron. Il avait déjà vu cette arme en de nombreuses occasions ; il n’était pas inquiet, puisque Sal avait la manie de la sortir pour un oui pour un non. D’un autre côté, il voyait que Sal était furax à cause de quelque chose, et Louie n’avait pas l’air tellement plus content. Gaetano lorgna vers le canapé, mais comme Tony était assis au milieu du siège il décida de rester debout. « Qu’est-ce qui se passe, au juste ?

	— Nous voulons savoir ce que tu as fait à Nassau, nom de Dieu ! aboya Sal.

	— Je vous l’ai déjà dit. J’ai fait exactement ce que vous m’aviez demandé de faire. J’ai même réussi à boucler la mission en une journée. Ce qui m’a bien fait chier, pour être honnête.

	— Eh ben, peut-être que t’aurais dû rester un jour de plus, rétorqua Sal avec mépris. Apparemment, le professeur n’a pas capté le message comme prévu.

	— Qu’est-ce que tu as dit à ce fumier, précisément ? demanda Louie avec autant de venin que son frère.

	— De ramener ses fesses ici et de relancer la boîte, répondit Gaetano. Merde, c’était pas compliqué ! C’est pas le genre de message où j’aurais pu m’emmêler les pédales.

	— Tu l’as bousculé ? demanda Sal.

	— J’ai fait beaucoup plus que le bousculer. D’abord, je lui ai collé un bon marron dans la gueule. Ça l’a tellement sonné que j’ai dû le ramasser par terre. Je lui ai peut-être cassé le nez, mais j’en suis pas sûr. En tout cas, il avait un œil au beurre noir. Ensuite, après notre petite discussion je lui ai flanqué une bonne torgnole qui l’a envoyé valser par terre encore une fois.

	— Et l’avertissement ? demanda Sal. Tu lui as dit que tu reviendrais, s’il ne rentrait pas illico à Boston pour remettre la société sur les rails ?

	— Ouais ! Je lui ai dit que si je devais revenir je lui ferais beaucoup, beaucoup plus mal, et y a pas de doute qu’il a capté le message. »

	Sal et Louie regardèrent Tony. Ils haussèrent les épaules comme un seul homme.

	« Gaetano ne ment pas sur ce genre de chose », dit Sal, et Louie acquiesça d’un hochement de tête.

	— Alors en ce cas, c’est un exemple de plus de la façon dont ce professeur se fout de nous, marmonna Tony. Il n’a pas pris Gaetano au sérieux, et manifestement il n’en a rien à fiche de nos deux cent mille dollars. »

	Pendant quelques instants, le silence régna dans la pièce. Les quatre hommes se guettaient les uns les autres. Il était évident que tous pensaient la même chose. Tony attendit qu’un autre que lui ne s’exprime.

	Finalement c’est Sal qui lui rendit ce service : « C’est à croire qu’il cherche à se faire buter. Je veux dire, nous avons déjà décidé que s’il ne mettait pas de l’ordre dans ses affaires, nous le liquiderions et laisserions la sœur de Tony prendre les rênes.

	— Gaetano, dit Louie, on dirait bien que tu vas retourner aux Bahamas.

	— Quand ça ? N’oubliez pas que demain soir je suis censé m’occuper de cette chiffe molle d’ophtalmologiste de Newton.

	— Je n’ai pas oublié, dit Louie, et il consulta sa montre. Il n’est que midi et demi. Tu peux y aller cet après-midi via Miami, nous débarrasser du professeur, et rentrer demain matin. »

	Gaetano leva les yeux au ciel.

	« Qu’est-ce qui t’arrive ? reprit Louie d’un ton moqueur. T’as quelque chose de mieux à faire ?

	— Des fois, c’est pas si facile que ça de supprimer un bonhomme, grogna Gaetano. Bon sang, faut déjà que je le trouve, ce mec ! »

	Louie regarda Tony. « Tu sais où ta sœur et son petit ami logent, ces jours-ci ?

	— Ouais. Ils sont au même hôtel, répondit Tony avec un rire dédaigneux. Ça montre à quel point ils ont pris au sérieux le message foireux de votre gars.

	— Je vous le répète, insista Gaetano. C’était pas foireux. J’ai cogné sur ce mec plusieurs fois.

	— Comment tu sais qu’ils sont au même hôtel ? demanda Louie.

	— Par ma mère. Elle appelle le plus souvent ma sœur sur son portable, mais elle m’a dit qu’elle avait aussi essayé l’hôtel, une fois, quand elle n’arrivait pas à la joindre sur le portable. Les tourtereaux sont non seulement dans le même hôtel, mais ils sont aussi dans la même chambre qu’avant !

	— Eh ben, voilà ! T’es parti, dit Louie à Gaetano.

	— Est-ce que je peux faire le coup à l’hôtel ? Ça me faciliterait vachement les choses. »

	Louie regarda Sal. Sal regarda Tony.

	« Je vois rien qui empêche, dit Tony avec un haussement d’épaules. Je veux dire, du moment que ma sœur reste en dehors du truc, et du moment que ça se fait tranquillement, sans provoquer un scandale.

	— Ça va sans dire », observa Gaetano. Le projet commençait à lui plaire. Descendre jusqu’à Nassau pour un séjour d’une seule nuit ça faisait un sacré voyage, et en plus ça ne serait pas vraiment des vacances au soleil, mais ça pouvait être très amusant. « Et pour l’arme ? Il faut qu’elle ait un silencieux.

	— Je suis sûr que nos amis colombiens de Miami pourront nous arranger ça, dit Louie. Avec toute la came qu’on fourgue pour eux ici en Nouvelle-Angleterre, ils nous doivent bien ça.

	— Comment est-ce que je l’obtiendrai ? demanda Gaetano.

	— J’imagine que quelqu’un viendra à ta rencontre quand tu atterriras à Nassau, répondit Louie. Je m’en occupe. Préviens-moi dès que tu connais le numéro du vol qui te déposera sur l’île.

	— Et s’il y a un problème ? Et si on ne me fournit pas d’arme ? Si vous voulez que je sois rentré demain soir, faut que les choses aillent comme sur des roulettes.

	— Si personne ne te contacte à ton arrivée là-bas, tu m’appelles, dit Louie.

	— OK, dit Gaetano d’un ton aimable. Maintenant, je ferais bien de me bouger le cul. »

	
 

	Dix-neuf

	Lundi 11 mars 2002. 12 h 11

	Le message de l’écriteau était clair. Il disait : ACCÈS STRICTEMENT RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ – TOUTE INFRACTION SERA SÉVÈREMENT PUNIE. Stephanie s’immobilisa, les yeux fixés sur le sous-verre. Il était fixé à côté d’une porte voisine d’un monte-charge. Cette porte, elle avait vu Cindy Drexler la franchir à plusieurs reprises, en particulier les jours où elle avait amené au laboratoire les ovocytes dont Daniel et elle avaient besoin. Stephanie avait déjà aperçu l’écriteau, indirectement, de loin, mais ne s’en était jamais approchée pour le lire. À présent qu’elle le découvrait, il la faisait tiquer. Elle se demandait ce que les dirigeants de la Wingate voulaient dire par « sévèrement punie ». Surtout quand on savait à quel point ils avaient la main lourde dans le domaine de la sécurité. Mais maintenant qu’elle était ici, elle n’allait pas tourner les talons et abandonner à cause d’un simple écriteau. Elle posa la main sur le battant et poussa : il s’ouvrit. Derrière, il y avait un escalier qui menait au sous-sol. Une idée rassurante lui vint à l’esprit : si Wingate et compagnie avaient été à ce point inquiets que des intrus ne descendent à la salle des œufs, ils auraient verrouillé cette porte.

	Ayant jeté un ultime regard par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle était seule, Stephanie franchit la porte, qui se referma derrière elle avec un léger déclic. Aussitôt elle sentit une différence d’atmosphère par rapport au labo, climatisé, où régnait une fraîcheur sèche. Ici dans la cage d’escalier, l’air était considérablement plus chaud et plus humide. Elle descendit les marches ; grâce à ses chaussures plates elle pouvait se déplacer rapidement.

	Elle devait se dépêcher, parce qu’elle avait prévu de n’accorder qu’un quart d’heure – vingt minutes tout au plus – à son escapade loin du regard de Daniel. Elle consulta sa montre en descendant l’escalier : cinq minutes déjà depuis le moment où elle avait quitté la cafétéria. Elle avait dû faire un petit détour pour récupérer son téléphone portable ; elle ne voulait pas risquer de l’oublier et de retourner auprès de Daniel sans l’avoir avec elle, puisque c’était son excuse pour s’être éclipsée. Il lui avait décoché un regard étrange quand elle avait sursauté en s’exclamant avoir oublié son téléphone, juste après s’être assise devant son plateau-repas. Elle savait qu’il aurait été furax s’il avait su ce qu’elle prévoyait de faire.

	Elle s’arrêta brusquement au pied des marches en dérapant à moitié sur ses semelles, et découvrit un couloir étroit et mal éclairé. Il y avait la grille du monte-charge juste à côté de l’escalier, dans le mur, et, au fond, une porte en acier inoxydable, qui luisait presque dans la pénombre. Et qui était complètement nue : on n’y voyait ni clenche ni aucune espèce de serrure. Stephanie s’en approcha et y plaqua la main pour la pousser. Le battant était chaud au toucher, mais parfaitement inamovible. Elle y colla l’oreille. Derrière, il lui sembla entendre un léger vrombissement.

	Elle recula d’un pas pour examiner le pourtour de la porte. Elle paraissait calée dans son jambage de métal avec une précision d’horloger. S’agenouillant, elle vit que c’était la même chose au niveau du sol, auquel le battant semblait comme hermétiquement scellé. Le style de cette installation titilla encore un peu plus sa curiosité, qui était pourtant déjà immense. Elle se redressa et, avec le poing, frappa sans bruit sur la porte pour en évaluer l’épaisseur. Celle-ci devait être considérable, car Stephanie eut l’impression de taper sur un rocher.

	« Bon. Tant pis pour ma petite enquête », murmura-t-elle. Elle secoua la tête, avec frustration, en laissant ses yeux courir une fois de plus sur le pourtour de la porte. Elle était étonnée de ne voir aucune sonnette ou système d’interphone, aucun moyen simple d’ouvrir la porte ou de communiquer avec ceux qui se trouvaient derrière.

	Avec un ultime soupir d’exaspération et une grimace dégoûtée, elle pivota pour retourner vers l’escalier en s’avouant en silence qu’il lui faudrait inventer une autre stratégie si elle espérait pouvoir continuer son enquête clandestine. Mais elle n’avait fait qu’un pas lorsque son regard fut attiré par quelque chose qu’elle n’avait pas remarqué jusqu’alors : en face du monte-charge, faisant à peine saillie dans le mur et quasiment invisible dans la semi-obscurité du couloir, il y avait un petit lecteur de carte magnétique de sept ou huit centimètres de long sur deux de large. Stephanie ne l’avait pas vu avant, parce que son attention était tout entière accaparée par le battant d’acier étincelant. En plus, le lecteur était de la même couleur neutre que le mur, et il se trouvait à plus de deux mètres de la porte !

	Megan Finnigan avait veillé à leur procurer, à Daniel comme à elle-même, des cartes d’identification plastifiées de la clinique Wingate. Ces cartes s’ornaient au recto d’une horrible photo polaroïd, genre photo d’identité judiciaire, et possédaient une bande magnétique au verso. Megan leur avait expliqué qu’elles prendraient davantage d’importance, sur le plan de la sécurité, quand la clinique monterait en puissance et verrait le nombre de ses employés augmenter ; à ce moment-là elles seraient programmées en fonction des autorisations et des besoins individuels de chaque membre du personnel. D’ici là, avait précisé Megan, les cartes étaient juste nécessaires pour accéder à la réserve du labo, où ils trouveraient le matériel dont ils avaient besoin.

	À ce stade précoce de l’existence de la clinique, y avait-il la moindre chance pour que sa propre carte d’identification puisse fonctionner pour la salle des œufs ? Stephanie l’essaya dans le lecteur. Elle fut aussitôt récompensée en voyant le battant en acier glisser et disparaître dans le mur avec un chuintement discret d’air comprimé. En même temps, elle se vit enveloppée par une étrange lueur qui émanait de la pièce au-delà de la porte. Un mélange, supposa-t-elle, de lumière à incandescence et de lumière ultraviolette. Elle sentit sur son visage une bouffée d’air moite et chaud. Le vrombissement qu’elle avait cru entendre tout à l’heure en plaquant l’oreille sur le battant était maintenant beaucoup plus net à ses oreilles.

	Ravie par ce retournement de situation aussi inattendu que bienvenu, Stephanie franchit rapidement le seuil de la pièce – pour se retrouver dans ce qui lui sembla être un incubateur géant. Avec une température ambiante aux alentours de trente-sept degrés, ou température du corps, et un taux d’humidité proche de cent pour cent, elle sentit la sueur commencer à lui perler immédiatement sur tout le corps. Elle portait un chemisier sans manches, mais elle avait par-dessus une courte blouse de labo blanche. Elle comprenait maintenant pourquoi Cindy portait cette combinaison particulière, en coton léger, qu’elle lui avait souvent vue.

	Des rayonnages en aluminium, semblables à des rayonnages de livres mais contenant des boîtes de cultures tissulaires, formaient au sol un plan quadrillé pareil à celui d’une bibliothèque. Chaque rayonnage se composait d’étagères réglables qui mesuraient entre trois et quatre mètres de long et montaient du carrelage jusqu’au plafond. Le plafond était carrelé, lui aussi, et relativement bas. Toutes les boîtes de culture qui se trouvaient dans le champ de vision immédiat de Stephanie étaient vides. Juste devant elle s’étendait une longue allée dont les rayonnages faisaient penser à une étude de perspective. L’allée était si longue, en fait, qu’une brume floue d’humidité en obscurcissait l’extrémité. Vu la taille de l’endroit, il était clair que la Wingate prévoyait de se doter d’une capacité de production considérable.

	Stephanie avança d’un bon pas entre les étagères, en regardant à droite et à gauche. Trente pas au cœur de la salle, elle s’immobilisa en découvrant un rayonnage qui contenait des cultures tissulaires en croissance rapide, comme le prouvaient les niveaux de liquide visibles à travers les boîtes en verre transparent. Elle en saisit une. Sur le dessus, au marqueur indélébile, se trouvait l’inscription CULTURE D’OVOGONIES, accompagnée d’une date récente et d’un code alphanumérique.

	Elle reposa la boîte et en examina d’autres d’un bout à l’autre de l’étagère. Toutes portaient des dates et des codes différents. Découvrir que la Wingate semblait cultiver avec succès des cellules germinales souches était à la fois intéressant et troublant, et ce pour diverses raisons, mais ce n’était pas son objectif. Ce qu’elle espérait trouver, c’était une vérification de l’origine des ovogonies et des ovocytes qu’ils cultivaient. Elle croyait connaître déjà la réponse, mais elle voulait une preuve définitive qu’elle pourrait transmettre aux autorités des Bahamas après l’achèvement du traitement de Butler et après que Daniel, le sénateur et elle-même seraient repartis sur le continent. Elle consulta sa montre. Huit minutes avaient passé – à peu près la moitié du temps qu’elle s’était accordé.

	Avec une anxiété croissante, elle continua d’avancer d’un pas plus rapide, en jetant des coups d’œil dans les allées latérales et en examinant à la hâte chacune des étagères. Le problème c’était qu’elle ne savait pas ce qu’elle cherchait. Or la salle était immense. Pour aggraver les choses, elle commençait à éprouver une légère sensation d’asphyxie. Il lui vint alors à l’esprit que l’atmosphère de la salle des œufs avait probablement un niveau élevé de gaz carbonique, à cause des cultures tissulaires.

	Au bout de vingt pas elle s’immobilisa de nouveau. Elle venait de tomber sur une série d’étagères où étaient posées des boîtes de cultures particulières, apparemment fabriquées sur mesure. Jamais elle n’en avait vu de pareilles. Non seulement elles étaient plus grandes et plus profondes que d’habitude, mais elles contenaient une sorte de moule à nervures sur lequel se développaient les cellules cultivées. En outre, elles étaient posées sur des socles motorisés qui les faisaient tourner en continu sur elles-mêmes à l’horizontale, sans doute pour faire circuler le milieu de culture. Sans perdre une seconde, Stephanie tendit la main pour saisir une de ces boîtes. Sur le couvercle était écrit : OVAIRE DE FŒTUS COUPÉ – 21 SEMAINES DE GESTATION – OVOCYTES ARRÊTÉS AU STADE DIPLOTÈNE DE LA PROPHASE, suivi une fois encore par une date et un code. Stephanie examina les autres boîtes de l’étagère. Comme pour les cultures d’ovogonies, elles portaient toutes des dates et des codes différents.

	Les étagères suivantes étaient encore plus intéressantes. Elles contenaient des boîtes de cultures tissulaires encore plus grandes et plus profondes, mais il y en avait moins sur chaque étagère. La plupart étaient vides. Celles qui ne l’étaient pas contenaient un milieu de croissance fluide que faisait circuler un réseau de tubes reliés à des machines externes qui ressemblaient à des appareils de dialyse rénale miniatures et qui, ensemble, produisaient le vrombissement sonore qui emplissait la salle. Stephanie se pencha pour regarder dans l’une de ces boîtes de cultures. Immergé dans le liquide, il y avait un petit morceau de tissu organique de forme ovoïde, aux contours déchiquetés, à peu près de la taille et de la forme d’une palourde japonaise. Les vaisseaux qui sortaient de l’organe étaient canulés par des minuscules tubes en plastique qui conduisaient à une autre machine, encore plus petite que les premières. Le minuscule organe était sous perfusion interne, tout en étant immergé dans un milieu de culture perpétuellement agité et brassé.

	Stephanie enfonça la tête entre les étagères pour pouvoir regarder le dessus du conteneur sans le déranger. Au marqueur rouge était écrit : OVAIRE DE FŒTUS – 20 SEMAINES DE GESTATION, avec une date et un code. Malgré tout ce que cela impliquait, elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée. Il semblait bien que Saunders et son équipe maintenaient en vie des ovaires de fœtus intacts, au moins pendant quelques jours !

	Elle se redressa. S’il ne s’agissait certes pas d’une preuve totalement concluante, ce qu’elle trouvait dans la salle des œufs corroborait sans le moindre doute ses soupçons : Paul Saunders et consorts payaient des jeunes femmes originaires des Bahamas pour les mettre enceintes, puis les faire avorter, à environ vingt semaines de grossesse, afin de récupérer les ovaires des fœtus. Ayant reçu une formation d’embryologiste, Stephanie savait une chose que la plupart des gens ignorent, à savoir que les minuscules ovaires d’un fœtus de vingt et une semaines contiennent environ sept millions de cellules germinales capables de devenir des ovocytes matures. La plus grande partie de ces œufs est destinée à disparaître, inexplicablement, avant la naissance et pendant l’enfance, de telle sorte que lorsqu’une jeune femme entre dans sa période de fécondité, sa population de cellules germinales est tombée à environ trois cent mille unités. Pour celui qui a pour objectif de récolter des ovocytes humains, l’ovaire de fœtus est le filon absolu. Malheureusement, Paul Saunders semblait aussi le savoir.

	Les craintes de Stephanie étaient donc justifiées, au moins partiellement. Elle secoua la tête, déconcertée par l’amoralité totale dont il fallait faire preuve pour avorter des femmes et récolter leurs fœtus dans le but d’en tirer des gamètes. À ses yeux, c’était encore pire que de faire de la recherche sur le clonage reproductif, dont elle soupçonnait qu’il faisait aussi partie de la stratégie de Paul Saunders. Elle voyait très clairement que c’étaient les organismes de traitement de la stérilité dissidents tels que la clinique Wingate qui avaient le pouvoir, en s’engageant dans des activités aussi inadmissibles, d’assombrir la biotechnologie et ce qu’elle promettait d’apporter au monde. Il lui vint aussi à l’esprit que la propension de Daniel à fermer les yeux sur une telle réalité disait sur lui des choses qu’elle aurait préféré ne pas savoir. Cette prise de conscience, associée à l’attitude détachée qu’il manifestait en ce moment à son égard, la contraignait à s’interroger sur l’avenir de leur relation. Impulsivement, elle décida qu’au grand minimum, à leur retour à Cambridge, elle s’installerait seule dans un nouvel appartement.

	Mais d’ici là il y avait encore beaucoup à faire. Stephanie consulta de nouveau sa montre. Onze minutes étaient passées. Elle allait manquer de temps puisqu’elle n’avait plus que quatre minutes maximum pour cette visite. Elle avait besoin de trouver une vraie preuve, un élément tangible, pour que Saunders ne puisse prétendre que les avortements qu’ils pratiquaient ici étaient des avortements thérapeutiques. Même si en théorie elle pouvait revenir dans la salle des œufs un autre jour, son intuition lui disait que ce serait très difficile. Surtout, elle aurait du mal à trouver une nouvelle excuse crédible pour s’éloigner de Daniel. Il était peut-être absent mentalement, mais il restait très proche physiquement parlant.

	Quatre minutes, ce n’était pas beaucoup. En désespoir de cause, Stephanie décida qu’elle allait courir jusqu’au fond de la salle, tourner et revenir vers la porte par l’une des nombreuses allées parallèles à celle où elle se trouvait maintenant. Mais elle n’avait fait que vingt pas lorsqu’elle s’arrêta, tout à coup, une fois de plus. Sur sa gauche, au bout d’une allée transversale, à environ six mètres de distance, elle venait d’apercevoir ce qui semblait être un laboratoire, ou un bureau, séparé de la salle principale par une immense baie vitrée. Il en émanait une lumière fluorescente qui baignait les rayonnages les plus proches. Stephanie changea de direction pour se précipiter vers cette pièce.

	Sa première impression était la bonne. Il s’agissait très probablement du laboratoire-bureau de Cindy, situé de manière judicieuse au centre de la salle des œufs, contre les fondations extérieures du bâtiment. La pièce avait la forme d’un rectangle étiré – pas plus de trois mètres de large, mais au moins huit ou neuf mètres de long. Sur toute la longueur du mur du fond, il y avait une paillasse en laminé avec, en dessous, de multiples tiroirs. À peu près au centre, un emplacement de bureau matérialisé par un vide dans les tiroirs, et un fauteuil à dossier haut. À l’extrême gauche de la paillasse, un évier de laboratoire avec un robinet. En hauteur, contre le mur, des placards. La lumière fluorescente provenait d’appliques invisibles, fixées sous ces placards, qui inondaient le dessus de la paillasse d’un halo blanc-bleu.

	La paillasse elle-même était encombrée de boîtes de cultures tissulaires, de centrifugeuses – de tout le bric-à-brac qu’on pouvait trouver dans un laboratoire. Rien de tout cela n’intéressait Stephanie. Son attention, dès qu’elle s’était approchée, avait été attirée par ce qui lui semblait être un grand cahier de comptabilité, posé sur la paillasse à l’endroit qui servait de bureau, en partie dissimulé par le dossier du fauteuil.

	Sachant que les minutes s’écoulaient inexorablement, elle scruta des yeux la baie vitrée qui délimitait le laboratoire, cherchant une ouverture. Elle s’aperçut avec surprise qu’il y avait une porte juste devant elle, en verre elle aussi, repérable uniquement à sa clenche encastrée et à ses gonds discrets, situés du côté intérieur.

	Il y avait aussi une serrure qui prouvait que la porte pouvait être verrouillée. Priant pour que ce ne soit pas le cas, Stephanie tira la clenche de sa cavité et lui imprima un mouvement rotatif. À son grand soulagement la porte s’ouvrit sans difficulté vers l’intérieur. Comme elle entrait dans la longue et étroite pièce, elle sentit un souffle d’air l’accompagner, s’engouffrer avec elle par l’ouverture : sans doute, songea-t-elle, la salle des œufs était-elle légèrement surpressurisée pour maintenir les microbes aéroportés à l’extérieur de son enceinte. L’intérieur du laboratoire-bureau était climatisé ; il y régnait donc une température et un taux d’humidité normaux. Laissant la porte entrouverte derrière elle, Stephanie s’approcha du grand cahier de comptabilité. Elle écarquilla aussitôt les yeux, fascinée : manifestement elle avait trouvé ce qu’elle cherchait.

	Elle poussa le fauteuil de côté pour se pencher sur les informations consignées sur ses pages, toutes écrites à la main. C’était en effet un grand cahier, mais il ne s’agissait pas de comptabilité. Il contenait la liste de toutes les femmes qui avaient été fécondées et avortées, avec les dates des deux événements et divers autres renseignements. Feuilletant les pages pour revenir vers le début du cahier, elle put constater que le programme avait commencé bien avant que la clinique n’ait ouvert ses portes. Paul Saunders avait planifié son approvisionnement en œufs très à l’avance.

	Elle s’attacha à quelques cas individuels. En faisant glisser un index sur plusieurs entrées particulières, elle découvrit que les femmes avaient été mises enceintes par fécondation in vitro. Le recours à la FIV paraissait logique, puisqu’on ne voulait produire que des fœtus féminins – et la FIV était le seul moyen de garantir un tel résultat. Elle remarqua que les spermatozoïdes de chromosome X impliqués dans les cas qu’elle examinait provenaient systématiquement de Paul Saunders, ce qui attestait de sa mégalomanie et de son manque total de conscience morale.

	Stephanie était complètement captivée. Tout était dûment noté là, noir sur blanc ! Elle pouvait même dire quel type de culture tissulaire était tiré de chaque cas, de même que le statut actuel de ces cultures respectives dans la salle des œufs. Certains fœtus fournissaient des préparations ovariennes complètes, d’autres voyaient leurs ovaires découpés et cultivés, d’autres encore ne servaient qu’à fournir des lignées de cellules germinales désagrégées.

	Revenant à la page à laquelle le cahier était ouvert quand elle était entrée dans la pièce, elle commença à compter le nombre de femmes qui étaient enceintes en ce moment. Elle ne pouvait que secouer la tête d’incrédulité : non seulement Saunders et consorts avaient l’audace de mener un tel programme, mais ils étaient aussi assez téméraires pour en consigner tous les détails, jusqu’aux plus sordides. Avec une telle découverte, il lui suffirait de prévenir les autorités des Bahamas de l’existence de ce cahier. À elles ensuite de le confisquer.

	Tout à coup, Stephanie se figea. Un éclair de terreur lui parcourut la colonne vertébrale et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle n’avait pas tout à fait fini de compter les femmes enceintes, lorsque, sans un bruit et sans le moindre avertissement, un cercle d’acier froid s’était glissé entre ses cheveux pour venir se plaquer sur sa nuque en sueur. Elle sut immédiatement, et sans le moindre doute, que c’était le canon d’un pistolet !

	« Pas un geste. Sauf pour mettre les mains à plat sur le bureau », lui ordonna une voix glaciale et menaçante.

	Stephanie sentit ses genoux flageoler. En même temps, elle était comme paralysée. Toutes les angoisses qu’elle avait nourries en se lançant dans cette mission de recherche, déjà aggravées par la pression du temps, se fondaient en un tourbillon de pure terreur. Elle se tenait courbée en deux au-dessus du cahier, une main sur le bureau et l’autre figée au-dessus du cahier, l’index tendu vers les lignes qu’elle était en train de compter.

	« Les mains à plat sur le bureau ! » répéta Kurt sans dissimuler sa colère. Sa voix tremblait. Il dut réprimer l’envie qui le saisissait de frapper à coups de pistolet cette femelle scandaleusement provocante qui avait eu le culot d’entrer dans la salle des œufs.

	Le canon du pistolet appuyait sur la nuque de Stephanie au point de lui faire mal. Trouvant enfin la force de réagir, elle obtempéra en posant la paume droite sur le comptoir. Rester en appui sur ses deux mains, comme ça, pouvait lui éviter de s’effondrer. Elle tremblait si fort, elle avait si peur qu’elle avait l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle.

	Heureusement l’arme s’écarta de sa nuque. Elle prit une profonde inspiration. Vaguement, elle sentit des mains la fouiller, se glisser dans les poches de sa blouse. Elle sentit qu’il en extrayait son téléphone portable, ses stylos, ses papiers, et les remettait ensuite à leur place. Elle commençait à se ressaisir un petit peu, quand les mains s’insinuèrent sous sa blouse pour lui palper les seins.

	« Qu’est-ce que vous faites, nom de Dieu ? réussit-elle à bafouiller.

	— La ferme ! » grogna Kurt.

	Les mains descendirent le long de son buste, puis plus bas, autour de ses hanches, où elles s’arrêtèrent quelques instants.

	Stephanie retint son souffle. Elle était morte de honte et d’humiliation. Et puis, sans avertissement, les mains enveloppèrent ses fesses.

	« C’est un scandale ! » protesta-t-elle. La colère commençait à prendre le pas sur la peur. Elle fit le geste de se redresser, avec l’intention de se confronter à son agresseur.

	« La ferme ! » cria-t-il de nouveau.

	Une main s’abattit sur son dos, assez brusquement pour la faire basculer en avant sur le comptoir, les bras écartés en croix. Le pistolet revint au creux de sa nuque, cette fois plus douloureusement.

	« Ne croyez pas un seul instant que je ne vous abattrai pas, si vous résistez.

	— Je suis le Dr D’Agostino, réussit à marmonner Stephanie malgré le poids qui pesait sur son dos. Je travaille ici !

	— Je sais qui vous êtes, gronda Kurt. Et je sais que vous ne travaillez pas ici, pas dans la salle des œufs. Cette salle vous est interdite. »

	Elle sentait le souffle chaud de l’homme contre son oreille. Il était penché sur elle, l’écrasant sur le comptoir. Elle avait du mal à respirer.

	« Si vous faites encore un geste, ajouta-t-il, je promets que je vous tue.

	— OK », glapit-elle. À son grand soulagement, il la libéra de son poids asphyxiant. Mais alors qu’elle prenait une profonde inspiration, elle sentit une main se glisser entre ses fesses pour venir lui tripoter l’entrejambe. Elle serra les dents contre cette nouvelle humiliation. Puis les deux mains de son agresseur lui palpèrent une jambe, et ensuite l’autre – non sans être repassées par son pubis qu’elles pelotèrent de nouveau quelques secondes.

	Il s’appuya de nouveau sur elle, de tout son poids, quoique pas de façon aussi brutale que la première fois. Elle sentit encore son souffle sur sa joue tandis qu’il se frottait lascivement contre elle. « Les femmes dans ton genre n’ont que ce qu’elles méritent », lui murmura-t-il à l’oreille.

	Stephanie s’interdit de se débattre, ou même de crier. L’homme qui la violentait devait avoir le cerveau dérangé ; son intuition lui hurlait en silence de rester passive pour le moment. Après tout, elle se trouvait dans une clinique, un endroit où il y avait du monde, et non pas quelque part où personne ne risquait de voir ce qui lui arrivait. Cindy Drexler et d’autres peut-être allaient arriver dans ce laboratoire d’ici peu de temps.

	« Tu vois, salope, continua Kurt, il fallait que je m’assure que tu ne portes pas de caméra ou d’arme sur toi. Les intrus ont ce genre de choses avec eux, généralement, et impossible de dire où tu aurais pu les cacher. »

	Elle resta immobile et silencieuse. Enfin, l’homme se redressa derrière elle.

	« Mettez vos mains derrière le dos ! » ordonna-t-il d’un ton soudain plus formel.

	Elle obéit. Et tout à coup, avant qu’elle puisse prendre conscience de ce qui lui arrivait, des menottes se refermèrent autour de ses poignets. Ça se passa tellement vite qu’elle ne comprit pas ce que c’était avant d’avoir entendu le déclic métallique de la seconde menotte. La situation, déjà mauvaise, se détériorait davantage. Jamais elle n’avait eu de menottes aux poignets ; celles-ci mordaient douloureusement sa chair. Pis encore : elle se sentait encore plus vulnérable qu’un instant plus tôt.

	Son agresseur la redressa par la peau du cou et la retourna. Elle le regarda. Ses lèvres minces se tordaient en un sourire cruel, et railleur, comme s’il voulait lui faire bien sentir le vague pouvoir qu’il exerçait sur elle.

	Stephanie le reconnut immédiatement. Elle n’avait jamais entendu sa voix auparavant, mais elle l’avait croisé dans la clinique ; elle l’avait aperçu à la cafétéria. Elle connaissait même son nom et savait qu’il était directeur de la sécurité. C’était dans son bureau que Daniel et elle avaient été photographiés, puis s’étaient vu remettre leurs cartes d’identification. Pendant toute la procédure il était resté assis derrière sa table, immobile et mutique. Stephanie se souvenait d’avoir fait attention à éviter de croiser ses yeux de fouine.

	Kurt fit un pas de côté et désigna la porte ouverte du laboratoire-bureau. Le pistolet avait disparu. Stephanie n’était que trop contente de quitter cet endroit, mais quand elle eut franchi le seuil de la salle des œufs et commença à partir dans la direction par où elle était arrivée, il lui agrippa le bras.

	« Pas par là », grogna-t-il.

	Elle se tourna vers lui ; il pointait un doigt dans la direction opposée. « Je veux retourner au laboratoire », répliqua-t-elle. Elle essayait de prendre un ton autoritaire mais, vu les circonstances, c’était difficile.

	« Je me contrefous de ce que vous voulez. En route ! » Kurt lui donna une brusque bourrade dans le dos. N’ayant plus ses bras pour s’équilibrer, elle faillit tomber. Par chance elle réussit à se stabiliser quand son épaule frôla une étagère chargée de flacons de cultures tissulaires. Kurt lui donna de nouveau une poussée, et elle partit en trébuchant dans la direction qu’il indiquait.

	« Je ne vois pas pourquoi vous faites tout un plat de mon passage ici, dit-elle après avoir retrouvé un semblant de contenance. Je suis juste venue jeter un œil. J’étais curieuse de la provenance des ovocytes que le Dr Saunders nous a fournis. »

	Mentalement, elle débattait avec elle-même pour décider si elle devait obéir aux ordres de Kurt, ou bien se laisser tomber par terre et refuser de faire le moindre geste. S’ils ne retournaient pas au labo, elle préférait rester dans le bureau de Cindy Drexler, où elle avait au moins le réconfort de savoir que Cindy reviendrait à un moment ou un autre. Le fait de n’avoir aucune idée de leur destination la terrifiait. Cependant elle ne s’immobilisa pas. Ce qui la poussait à marcher, c’était Kurt : ce type avait l’air tellement dingue, et tellement nerveux, qu’elle préférait prendre au sérieux sa menace de la tuer.

	« Entrer sans autorisation dans la salle des œufs, si, ça mérite qu’on en fasse tout un plat », répondit Kurt d’un ton dédaigneux.

	Au fond de la pièce, ils virèrent à quatre-vingt-dix degrés et s’approchèrent d’une porte similaire à celle par laquelle Stephanie était entrée dans la salle, mais située à son autre extrémité. Kurt pressa un bouton sur le chambranle et le lourd battant, semblable à une porte de coffre-fort, s’ouvrit avec un chuintement. Kurt lui donna de nouveau une brusque bourrade pour lui signifier de se remettre en marche. N’ayant pas l’habitude d’avoir les bras attachés derrière le dos, elle eut toutes les peines du monde à garder son équilibre. Elle s’avança en trébuchant dans un couloir long et étroit, aux murs stuqués, qui obliquait vers la gauche. De rares appliques fluorescentes, sur le mur extérieur, diffusaient un éclairage minimal dans cet espace mal aéré et non climatisé.

	Stephanie s’immobilisa. Elle essaya de se retourner, mais Kurt la poussa en avant avec une telle force qu’elle bascula. Incapable de tendre les mains pour arrêter sa chute, elle atterrit sur l’épaule en s’éraflant la joue sur le sol en ciment. Un instant plus tard, il la souleva comme une poupée de chiffon en agrippant à pleines mains sa blouse et son chemisier dans le milieu du dos. Quand elle fut debout, il la poussa en avant une fois encore. Stephanie se résolut à marcher. Elle comprenait que dans l’immédiat, résister ne pouvait que la mener au désastre.

	« J’exige de parler au Dr Wingate et au Dr Saunders », dit-elle, en essayant pour la seconde fois de s’exprimer avec autorité. Sa peur ne cessait de croître, puisqu’elle ne savait pas où cet homme avait l’intention de l’emmener. La chaleur moite qui régnait dans le couloir prouvait qu’ils étaient encore au sous-sol, et elle ne voyait aucun escalier.

	« Vous leur parlerez le moment venu. Après ! » répondit Kurt avec un rire lubrique qui donna le frisson à Stephanie.

	Elle devina bientôt qu’ils marchaient dans la direction du passage en arcade qui reliait le bâtiment du laboratoire au bâtiment administratif. Le trajet était le même ; ils se trouvaient simplement sous terre. Quelques instants plus tard, ils parvinrent à une porte coupe-feu ordinaire. Quand Kurt l’ouvrit, Stephanie eut la confirmation de son hypothèse. Ils se trouvaient dans le sous-sol du bâtiment administratif. Elle se souvenait d’être passée par ici avec Daniel au moment de la fabrication des cartes d’identification de la clinique. Avec soulagement, elle devina qu’ils se rendaient maintenant au bureau de la sécurité – ce qui se vérifia aussi très vite.

	« Allez vers le couloir ! » ordonna Kurt en restant derrière elle, invisible, quand ils entrèrent dans son domaine.

	Stephanie passa devant une porte entrouverte derrière laquelle elle aperçut un mur de moniteurs de surveillance. Kurt la poussa en avant. Au fond du couloir, elle s’arrêta.

	« Vous remarquerez que nous avons, ici à gauche, une cellule. Et à droite une chambre, dit-il d’un ton moqueur. À vous de choisir. »

	Sans broncher, elle entra dans la cellule ouverte. Kurt tira la porte à barreaux ; elle se verrouilla avec un déclic sonore qui se répercuta contre les murs de béton.

	« Et les menottes ? demanda-t-elle avec véhémence.

	— C’est mieux que vous les gardiez. » Le sourire cruel de Kurt réapparaissait sur ses lèvres minces. « Question de sécurité. La direction ne voit pas d’un bon œil que les prisonniers se liquident eux-mêmes », ajouta-t-il en se mettant à rire. Il était manifeste qu’il s’amusait beaucoup. Il commença à s’éloigner dans le couloir, puis s’arrêta, hésitant, avant de revenir regarder Stephanie droit dans les yeux. « Vous avez des toilettes, ici, alors n’hésitez pas à vous en servir. Que ma présence ne vous gêne pas ! »

	Elle se tourna pour jeter un coup d’œil à la cuvette en acier qu’il désignait. Non seulement elle était complètement exposée, mais elle n’avait même pas de siège. Stephanie fusilla Kurt du regard. « Je veux voir le Dr Wingate et le Dr Saunders immédiatement !

	— Je crois que vous n’êtes pas en position de donner des ordres », rétorqua-t-il. Il la toisa quelques instants d’un regard noir, avant de repartir dans le couloir.

	Quand il eut disparu, elle poussa un soupir et se détendit quelque peu. Avec les mains attachées derrière le dos elle ne pouvait pas regarder sa montre. Quelle heure était-il ? Daniel devait forcément commencer à se demander où elle était passée ; il allait se mettre à la chercher. En fait, peut-être même qu’il la cherchait déjà. C’est alors qu’une nouvelle peur l’envahit : et si Daniel était tellement furieux contre elle, à cause de ce qu’elle avait fait, qu’il se fiche qu’elle soit enfermée ici ?

	 

	Kurt Hermann s’assit à sa table de travail en s’appuyant sur ses avant-bras. Il tremblait de désir inassouvi. Stephanie D’Agostino l’avait atrocement excité. Hélas, le plaisir qu’il avait pris à palper ses formes douces et fermes n’avait été que trop passager – il voulait rééditer l’expérience. Elle avait joué celle à qui ça ne plaisait pas, mais il savait bien comment ça se passait dans sa tête, en réalité. Les femmes étaient comme ça : elles s’amusaient à provoquer, et la minute d’après elles faisaient comme si les conséquences de leurs actes ne les intéressaient plus. Tout ça c’était de la comédie, de l’affectation, de la blague !

	Pendant quelques minutes, Kurt essaya de trouver une excuse pour repousser le moment d’appeler Saunders. Ce qu’il aurait vraiment aimé, c’était ne pas l’appeler du tout. Le Dr D’Agostino pouvait bien disparaître, purement et simplement. Bon sang, elle ne méritait que ça ! Mais il savait que ça ne fonctionnerait pas. Saunders se douterait de ce qui serait arrivé – parce que Saunders était au courant que Kurt suivait les allées et venues de tout le monde à travers le complexe. Si la scientifique disparaissait, Saunders se dirait aussitôt que soit Kurt était responsable, soit, au minimum, qu’il savait ce qui lui était arrivé.

	En puisant dans la discipline qu’il avait acquise grâce à son entraînement en arts martiaux, Kurt réussit à se calmer. Bientôt ses muscles commencèrent à se détendre, ses trépidations s’apaisèrent. Même son pouls redescendit sous les cinquante battements par minute. Il le savait, parce qu’il avait l’habitude de contrôler souvent son rythme cardiaque. Quand il eut pleinement repris le contrôle de lui-même, il se leva et passa à la salle vidéo.

	La pendule murale indiquait midi quarante et une. Ça voulait dire que Spencer Wingate et Paul Saunders étaient encore à la cafétéria. Kurt s’assit et leva les yeux vers les moniteurs. Il se fixa sur le numéro douze. Avec le clavier qu’il avait devant lui, il connecta le joystick à la minicam douze et commença à balayer la salle. Avant de trouver ses employeurs, il tomba sur Daniel Lowell. Il zooma en avant. Le bonhomme lisait un journal scientifique tout en mangeant, sans prêter la moindre attention à ce qui se passait autour de lui. En face de lui il y avait le plateau intact de Stephanie. Un ricanement agita les traits de Kurt. Il avait enfermé sa copine dans sa cellule privée après l’avoir bien pelotée, et ce pauvre mec n’en avait pas la moindre idée. Quel connard prétentieux !

	Kurt zooma en arrière et se remit à chercher Spencer et Paul. Il les trouva à leur table habituelle, entourés de leur habituel essaim de femelles qui travaillaient à la clinique. Ces deux-là aussi étaient de sacrés crétins, puisque Kurt savait très bien avec qui ils baisaient – quoique davantage pour Paul que pour Spencer, puisque le premier vivait à la clinique et pas le second. Pour Kurt, la plupart des hommes de ce monde n’étaient que des crétins, y compris la plupart de ses officiers supérieurs du temps où il était dans l’armée. C’était un fardeau avec lequel il devait vivre.

	Il tendit la main vers le téléphone et appela la responsable de la cafétéria. Quand il l’eut en ligne, il lui ordonna de prévenir Spencer et Paul qu’il y avait une urgence, pour un problème de sécurité, qui exigeait leur présence immédiate à son bureau. Il lui conseilla d’utiliser spécifiquement l’expression : « C’est un problème majeur. » Quelques secondes après avoir raccroché, il vit la femme apparaître dans le champ de la caméra. Elle était affolée. Elle tapota tour à tour l’épaule de Spencer et de Paul, puis leur murmura quelque chose à l’oreille. Tous deux se levèrent d’un bond, avec une mine soucieuse, et partirent en flèche vers la sortie. Spencer avait deux pas d’avance, car c’était à lui que la responsable de la cafétéria avait parlé en premier.

	En pianotant sur le clavier, Kurt fit apparaître l’image de la cellule sur le moniteur situé directement en face de lui. Il concentra son attention dessus. Stephanie allait et venait dans la petite pièce comme une lionne en cage. À croire qu’elle faisait exprès de le narguer avec son corps !

	Incapable de la regarder une seconde de plus, il se leva brusquement. Il battit en retraite vers sa table de travail, où il fit de nouveau appel à sa formation en arts martiaux pour se calmer. Le temps que Spencer Wingate et Paul Saunders fassent irruption dans le bureau, à bout de souffle, il avait retrouvé sa personnalité stoïque. Il ne bougeait plus que les yeux. Les deux spécialistes de la fertilité se précipitèrent jusqu’à lui.

	« Qu’est-ce que c’est, le problème majeur ? » demanda Spencer.

	Spencer Wingate étant le patron en titre de la clinique, Paul devait s’effacer devant lui. Les visages des deux hommes étaient pivoine. Ils avaient couru tout le chemin depuis le bâtiment trois jusqu’ici, ce qui représentait bien plus d’exercice physique qu’ils n’en avaient l’habitude. Tous deux avaient l’air paniqué, parce que le message de Kurt était le même que celui qu’il leur avait fait passer, quelques mois plus tôt, quand les marshals fédéraux avaient assiégé la version Massachusetts de la clinique Wingate.

	Kurt savourait leur anxiété. Une petite revanche sur le peu de reconnaissance qu’ils lui accordaient pour tous les efforts qu’il avait fournis pour parfaire la sécurité de la nouvelle clinique. Il fit signe à ses patrons de la boucler, puis les invita à le suivre jusqu’à la salle vidéo. Quand ils furent tous les trois à l’intérieur, il ferma la porte. Il leur indiqua de s’asseoir sur les deux chaises, devant la console, et resta debout. Il les regarda quelques secondes, en jouissant de l’attention anxieuse et sans partage qu’ils lui accordaient maintenant.

	« Pourquoi est-ce qu’il y a urgence, nom de Dieu ? » demanda Spencer d’un ton autoritaire. Il perdait patience. « Parlez !

	— Quelqu’un s’est introduit illégalement dans la salle des œufs, répondit Kurt. Il s’agit d’une situation d’espionnage évidente, qui compromet le programme d’approvisionnement en œufs.

	— Non ?! » s’exclama Paul en se penchant en avant sur la chaise. Le programme des œufs était crucial dans le plan qu’il avait imaginé pour l’avenir de la clinique, et pour sa réputation.

	Kurt hocha lentement la tête ; il prenait un immense plaisir à faire durer leur supplice.

	« Qui ? demanda Paul. Quelqu’un de chez nous ?

	— Oui et non », répondit Kurt de manière ambiguë. Et il ne s’expliqua davantage.

	« Allons ! gémit Spencer. Ne jouons pas aux devinettes, bon sang !

	— Le coupable a été surpris en train de compulser le registre des ovocytes, et appréhendé.

	— Seigneur ! bafouilla Paul. Ce… Cette personne était vraiment en train de regarder le registre ? »

	Kurt désigna le moniteur central, juste au-dessus de la console. Stephanie avait battu en retraite au fond de la cellule, pour s’asseoir sur le lit de camp en métal. Sans le savoir, elle regardait presque droit dans l’œil de la minicam. Il était manifeste qu’elle était affolée.

	Pendant quelques instants, le silence régna dans la salle vidéo. Tous les yeux étaient braqués sur Stephanie.

	« Comment se fait-il qu’elle ne fasse pas le moindre geste ? demanda Spencer. Elle est en bonne santé, j’espère ?

	— Elle va bien, assura Kurt.

	— Pourquoi est-ce que sa joue saigne ?

	— Elle est tombée en marchant jusqu’ici.

	— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?! demanda Spencer d’un ton autoritaire.

	— Elle refusait de coopérer. Elle avait besoin d’un peu d’encouragement.

	— Grands dieux ! » s’exclama Spencer. L’un dans l’autre, ce n’était pas une urgence aussi grave qu’il l’avait craint. Mais c’était quand même assez moche. « Pourquoi a-t-elle les bras derrière le dos ?

	— Elle a les menottes aux poignets.

	— Les menottes ? répéta Spencer. N’est-ce pas un peu exagéré ? Quoique… Vu votre passé, nous devrions nous estimer heureux que nous ne l’ayez pas trucidée sur place.

	— Spencer, dit Paul d’un ton apaisant. Nous devrions être reconnaissants envers Kurt de sa vigilance, et non pas le critiquer.

	— C’est la procédure standard, quand un individu est appréhendé, grogna Kurt.

	— Ouais, fit Spencer. Mais maintenant elle est dans une cellule, pour l’amour du ciel ! Vous auriez pu lui retirer les menottes.

	— Oublions les menottes pour le moment, suggéra Paul. Inquiétons-nous des conséquences de ce qu’elle a fait. Je n’apprécie pas qu’elle soit entrée dans la salle des œufs, et encore moins qu’elle ait vu le registre. Elle n’est pas très élogieuse vis-à-vis de notre travail, en particulier en ce qui concerne notre programme de thérapie cellulaire.

	— Elle a tendance à se donner des grands airs, c’est vrai, admit Spencer.

	— Je ne veux pas qu’elle fiche la pagaille dans notre programme d’ovocytes, dit Paul. Même s’il n’y a pas grand-chose qu’elle puisse faire ici aux Bahamas. Certes ce n’est pas comme si nous étions aux États-Unis, mais elle pourrait quand même faire du remue-ménage et nous attirer de la contre-publicité, ce qui risquerait de compromettre nos efforts de recrutement pour la location d’utérus, et partant, toute notre activité. Nous devons nous assurer qu’il ne se passera rien de tel.

	— Peut-être que c’est pour ça que Lowell et elle sont ici, suggéra Spencer. Peut-être que ce soi-disant traitement qu’ils sont venus faire chez nous n’est qu’une comédie, un stratagème. Ce sont peut-être des espions industriels, et ils ont l’intention de nous voler la vedette.

	— Ils ne bluffent pas, affirma Paul.

	— Comment peux-tu en être certain ? répliqua Spencer en arrachant ses yeux de l’image de Stephanie, sur le moniteur, pour regarder Paul. Tu es plutôt du genre crédule, quand tu as affaire à de véritables chercheurs.

	— Je te demande pardon ?!

	— Oh, ne sois pas si susceptible ! Tu vois très bien ce que je veux dire. Ces gens, eux, ont de vrais doctorats.

	— Et c’est ce qui pourrait expliquer leur manque de créativité, rétorqua Paul. On n’a pas besoin d’avoir un doctorat pour mener des recherches révolutionnaires. Quoi qu’il en soit, je peux t’assurer que ces deux scientifiques-là ne font pas semblant quand ils travaillent. J’ai vu de mes propres yeux que cette RSTH est très impressionnante.

	— Ils peuvent quand même te berner. C’est ce que je veux dire. Eux, ce sont des chercheurs professionnels, et pas toi. »

	Paul détourna un instant les yeux, pour éviter de s’énerver. Spencer était bien la dernière personne au monde à pouvoir se permettre de se poser comme une autorité pour décréter qui était ou n’était pas un chercheur. Spencer ne connaissait absolument rien à la recherche. Il n’était rien d’autre qu’un homme d’affaires en blouse de médecin – et même pas un homme d’affaires très doué, par-dessus le marché.

	Après avoir pris une profonde inspiration pour se calmer, Paul fit face à son patron en titre : « Je sais qu’ils font de véritables manipulations cellulaires, parfaitement scientifiques, et avec un objectif bien défini, parce que j’ai pris et regardé certaines des cellules dans lesquelles ils avaient greffé l’ADN du Christ. Les cellules sont stupéfiantes, et remarquablement viables. Je les ai testées moi-même, pour voir si elles fonctionnent. Et elles fonctionnent !

	— Attends une seconde ! Tu ne vas pas me dire, assis ici sur cette chaise, que tu as prouvé que ces cellules possèdent l’ADN du Christ ?

	— Bien sûr que non ! » Paul s’efforça de garder son calme. Par moments, quand il parlait de science biomoléculaire avec Spencer, il avait l’impression de s’adresser à un bambin de cinq ans. « Il n’y a pas de test pour la “christitude”. Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’ils ont amené avec eux une culture de fibroblastes de la personne qui a la maladie de Parkinson qu’ils veulent traiter. À l’intérieur de ces cellules, ils ont remplacé les gènes défectueux par des gènes qu’ils ont pu assembler à partir de l’ADN qu’ils ont extrait de leur échantillon du suaire de Turin. Ils ont déjà fait tout ça, et maintenant ils sont lancés dans la préparation des cellules qui vont servir au traitement proprement dit. C’est garanti ! Il n’y a absolument aucun doute dans mon esprit, c’est ce qu’ils font. J’en suis sûr à cent pour cent. Fais-moi confiance !

	— D’accord, d’accord, concéda Spencer. Puisque tu les as accompagnés au labo, je suppose que je dois te croire sur parole. OK, disons qu’ils sont ici pour une mission thérapeutique légitime. Mais ceci étant admis, ça relance la question de l’identité du patient, pour laquelle j’avais aussi ta parole. Tu disais que tu allais vite découvrir de qui il s’agissait. Nous voilà à un peu plus d’une semaine avant le jour fixé pour l’arrivée du patient, et nous sommes toujours dans le noir.

	— Ça, c’est un autre problème.

	— Ouais, mais il est lié à tout le reste. Si nous n’avons pas ce nom bientôt, nous n’aurons aucune retombée financière intéressante dans cette affaire, ça c’est une certitude absolue. Qu’est-ce qui empêche de découvrir l’identité de cette personne ? Ce n’est pas si difficile que ça, tout de même ! »

	Paul regarda Kurt. « Expliquez-lui ! »

	Le chef de la sécurité s’éclaircit la voix. « C’est une mission qui s’avère plus difficile que je ne l’avais envisagé. Nous avons fait fouiller leur appartement et leur société avant même qu’ils arrivent à Nassau. Depuis qu’ils sont ici, nous avons mis la main sur leurs ordinateurs portables et nous en avons fait fouiller les disques durs par notre petit génie de l’informatique : rien. Mais pour vous donner des nouvelles plus positives, aujourd’hui même j’ai posé un mouchard dans le téléphone portable de la femme. Depuis le premier jour j’essayais de mettre la main sur cet appareil, mais Stephanie D’Agostino n’avait pas été très coopérative. Elle n’a pas quitté son téléphone un seul instant.

	— Vous avez mis le mouchard depuis que vous l’avez enfermée ? demanda Spencer. Vous n’avez pas peur qu’elle ait des soupçons ?

	— Non. Le mouchard était en place avant que je ne l’appréhende. Aujourd’hui, pour la première fois, elle a laissé son téléphone portable dans le labo avant d’aller à la cafétéria. Je venais juste de terminer de travailler dessus quand elle est revenue au labo, de façon complètement inattendue. Ensuite, elle a pénétré illégalement dans la salle des œufs. Je l’ai suivie quand elle y est entrée.

	— Pourquoi ne pas l’en avoir empêchée ? demanda Spencer.

	— Je voulais la prendre en flagrant délit », répondit Kurt. Un sourire lubrique se dessina sur ses lèvres.

	« Hmm… Je suppose que ça ne m’ennuierait pas, moi non plus, de la prendre en flagrant délit, renchérit Spencer avec le même genre de sourire.

	— Avec ce mouchard dans son téléphone, nous devrions faire rapidement des progrès, dit Paul. Depuis le début, Kurt estime que c’est en surveillant leurs appels téléphoniques que nous apprendrons le plus sûrement l’identité du patient.

	— C’est vrai ? demanda Spencer.

	— Oui, répondit Kurt. Mais nous avons une autre option. Maintenant qu’elle est sous notre garde, nous pourrions exiger qu’elle nous livre ce nom comme condition de sa libération. »

	Les deux dirigeants de la clinique Wingate se dévisagèrent pendant qu’ils réfléchissaient à cette suggestion.

	Ce fut Spencer qui répondit le premier, en secouant la tête : « L’idée ne me plaît pas.

	— Pourquoi ? demanda Paul.

	— D’abord parce que je ne pense pas qu’ils nous le diront, et parce que ça dévoilerait notre jeu en leur montrant à quel point nous tenons à connaître ce nom. Manifestement, garder le secret sur l’identité du patient est pour eux une nécessité absolue. Sinon, nous l’aurions déjà. Au point où nous en sommes, et avec le boulot que tu dis qu’ils ont abattu au labo, ils pourraient peut-être plier bagage et aller voir ailleurs pour la dernière partie du traitement. Je ne veux pas prendre le risque de perdre le second versement de vingt-deux mille cinq cents dollars. Ce n’est pas énorme, comme somme, mais c’est déjà quelque chose. En outre, ils sauront que nous bluffons. Nous ne pouvons pas garder Stephanie en prison, à moins d’y jeter aussi Daniel – ce qui est exclu. Et il va hurler au meurtre dès qu’il découvrira où elle est et comment elle a été traitée.

	— Tes arguments sont bons, répondit Paul, je suis d’accord avec toi. Je préférerais, pour la libérer, que nous posions simplement comme condition qu’elle promette de garder le secret sur ce qu’elle a vu. C’est raisonnable, vu les circonstances. Elle peut avoir les opinions qu’elle veut, mais qu’elle les garde pour elle. J’ai le sentiment que le Dr Lowell nous soutiendra. J’ai bien remarqué qu’il essaie toujours de lui faire mettre une sourdine à son arrogance. »

	Spencer leva les yeux vers Kurt. « Donc, vous êtes optimistes sur les chances de découvrir l’identité du patient grâce au mouchard du téléphone portable ? »

	Kurt hocha la tête.

	« Je crois que nous devrions nous en tenir à cet objectif, reprit Spencer. Et nous insisterons sur la nécessité absolue qu’elle se taise au sujet de la salle des œufs.

	— D’accord, dit Paul. Et à propos du Dr Lowell, où est-il ?

	— À la cafétéria », dit Kurt. Il se tourna vers le moniteur douze. « En tout cas il y était il y a encore quelques minutes.

	— Je crois qu’il est significatif que le Dr D’Agostino soit entrée seule dans la salle des œufs, ajouta Paul.

	— Comment ça ? demanda Spencer.

	— Si je devais parier, je dirais que Daniel n’avait aucune idée de ce qu’elle comptait faire.

	— Il se pourrait bien que tu aies raison.

	— Le Dr Lowell est en train de revenir au labo », annonça Kurt. Il désigna le moniteur approprié, sur lequel se braquèrent tous les yeux. Daniel marchait d’un pas déterminé du bâtiment trois vers le bâtiment un, la main plaquée sur l’éventail de stylos et de crayons qu’il avait dans sa poche de poitrine. En atteignant le bâtiment un, il disparut derrière une porte.

	« Où est le moniteur du labo ? » demanda Paul.

	Kurt pointa un doigt. Ils virent Daniel apparaître sur la gauche de l’écran. Spencer fit remarquer qu’il avait l’air de chercher Stephanie. Kurt le suivit avec le joystick. Après avoir regardé du côté de la paillasse qu’ils utilisaient pour leur travail, Daniel alla voir dans le bureau qui leur était réservé. Il passa même la tête dans les toilettes des femmes. Puis il se dirigea vers le bureau de Megan Finnigan.

	« Je pense qu’il serait descendu à la salle des œufs, s’il savait qu’elle est allée là-bas, dit Paul.

	— Bien vu, approuva Spencer. Je suis sûr que tu as raison. »

	Paul décrocha le téléphone sur la console et composa le numéro de poste de Megan. « Je vais dire à notre chef de labo où le Dr Lowell pourra retrouver sa collaboratrice.

	— Collaboratrice, ou quel que soit le nom qu’il faille donner à leur relation, nom de Dieu ! dit Spencer avec dédain. Je n’arrive pas à savoir ce qu’ils fichent ensemble. À propos, Kurt, comment se fait-il qu’elle ait pu entrer dans la salle des œufs ?

	— Elle s’est tout simplement servie de sa carte magnétique. Les accès aux différents secteurs de la clinique n’ont pas encore été restreints et codifiés, en dépit du fait que c’était sur la liste des questions de sécurité prioritaires que j’ai présentée à l’administration il y a déjà un mois.

	— C’est de ma faute, dit Paul après avoir conclu sa brève conversation avec Megan Finnigan. Ça m’était sorti de la tête, avec tout ce que nous avions à faire pour mettre la clinique en route. En plus nous n’avions jamais prévu d’avoir des étrangers dans notre labo, et ça ne m’a pas traversé l’esprit quand les Drs Lowell et D’Agostino sont arrivés ici. »

	Spencer quitta sa chaise. « Ayons donc une petite discussion avec la séduisante Stephanie avant que le Dr Lowell n’arrive ici. Kurt, je veux que vous restiez en dehors de ça pour le moment. »

	Les deux docteurs sortirent dans le couloir pour se diriger vers la cellule.

	« Les événements prennent une tournure étrange, murmura Spencer. Mais c’est à coup sûr beaucoup moins déplaisant que ce que je craignais quand nous avons couru jusqu’ici. »
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	Avant l’action, Gaetano était du genre réaliste. Sauf que là, en plus, même s’il avait hâte d’arriver à Nassau pour sa seconde visite afin d’y terminer ce qu’il avait commencé lors de la première, il était nerveux. Raison principale de sa nervosité : se procurer une arme. Il fallait que ce soit une arme de choix, parce que sans une bonne arme on avait inévitablement des problèmes. En aucun cas il n’allait frapper le gars à mort avec une massue, ou le noyer dans la baignoire, ou l’étrangler comme on voit ça de temps en temps dans les films. Liquider un bonhomme, ça n’était pas aussi facile qu’on le racontait. Ça demandait de la préparation. Il fallait une méthode efficace et rapide, et un endroit pas trop isolé pour pouvoir décamper vite fait – et pour la rapidité rien ne valait un flingue. Un bon flingue. Silencieux.

	Pour Gaetano, le vrai problème dans la situation actuelle, c’était de dépendre de gens qu’il ne connaissait pas et qui ne le connaissaient pas. Quelqu’un devait venir à sa rencontre quand il atterrirait sur l’île, mais il n’avait aucune assurance en la matière. Vu la vitesse à laquelle ils avaient goupillé ce voyage, il n’y avait pas de plan bis ou de personne à contacter en cas de pépin, sauf Louie à Boston – et parfois Louie pouvait être difficile à joindre après les heures de bureau. Même si l’homme se pointait à l’aéroport comme prévu, il y avait toujours le risque que Gaetano et lui se loupent, dans l’inévitable cohue de l’endroit, puisqu’ils ne savaient ni l’un ni l’autre de quoi chacun avait l’air. Pour aggraver plus les choses, Gaetano était censé être rentré à Boston le lendemain : il n’avait même pas le temps pour lui.

	L’autre raison de sa nervosité, c’était qu’il n’aimait pas les petits avions. Les gros, ça allait encore, il pouvait se persuader qu’il n’était pas en train de voler dans le ciel. Mais les petits c’était une tout autre histoire – et celui dans lequel il se trouvait en ce moment était le plus petit dont il eût jamais eu l’expérience. Pour rendre les choses encore pires, l’avion vibrait comme une brosse à dents électrique et rebondissait dans tous les sens comme une boule de billard. Gaetano n’avait nulle part où se cramponner, sauf au dossier du siège de devant. Il n’y avait pas beaucoup d’espace, dans cette cabine. Vu sa masse il était littéralement coincé dans son siège tout contre le hublot.

	Il avait d’abord pris un vol American Airlines jusqu’à Miami, où il avait aussitôt embarqué dans l’avion où il était assis actuellement. Le soleil se couchait quand l’appareil avait décollé ; maintenant il n’y avait qu’une nuit d’encre derrière le hublot. Il s’efforçait de ne pas penser à ce qui se trouvait au-dessous de l’avion bringuebalant, même si chaque fois que le bruit des moteurs donnait l’impression qu’ils ralentissaient, l’image d’un vaste océan noir s’imposait malgré lui à son esprit pour augmenter ses angoisses. Gaetano avait un secret : il ne savait pas nager, et il faisait régulièrement le cauchemar de se noyer.

	Il regarda les autres passagers. Personne ne parlait à personne, comme si tout le monde était aussi terrifié que lui. La plupart des gens regardaient droit devant eux d’un air absent. Quelques-uns lisaient sous les étroits faisceaux de lumière qui tombaient d’au-dessus de leurs têtes et formaient des cônes de clarté dans l’obscurité générale. L’hôtesse de l’air, en réponse à une directive des pilotes qui avaient annoncé un passage de turbulences, s’était assise face à ses ouailles. Son expression pleine de lassitude avait quelque chose de rassurant, même si cette impression était en partie démentie par l’énorme ceinture de sécurité qu’elle venait d’attacher sur elle – avec des sangles autour des épaules –, comme si elle s’attendait au pire.

	Un grand bruit sourd, suivi par un violent tremblement de l’avion, fit sursauter Gaetano. Il se dit qu’ils avaient été percutés par un objet volant. Pendant une minute entière il cessa de respirer, mais rien d’autre de néfaste ne se produisit. Il déglutit pour soulager sa gorge sèche. Avec résignation, il ferma les yeux et appuya la nuque contre l’appuie-tête. Au même instant la voix du pilote s’éleva du haut-parleur pour annoncer qu’ils allaient atterrir incessamment.

	Dans une grosse bouffée d’optimisme, Gaetano colla le nez contre le hublot et regarda en bas. Au lieu d’un néant noir il voyait maintenant devant lui des lumières scintillantes. Un soupir de soulagement fusa d’entre ses lèvres. Finalement, il semblait bien qu’il allait en réchapper.

	L’avion se posa avec un bruit mat, caractéristique et bienvenu. Un instant plus tard le gémissement des moteurs augmenta, accompagné par une sensation de freinage rapide. Gaetano prit appui sur le dossier devant lui. Il se sentait tellement bien que l’avion soit au sol qu’il sourit au passager assis à sa droite. L’homme lui répondit de la même façon. Il reporta son attention sur le hublot ; il pouvait maintenant concentrer ses inquiétudes sur l’arme.

	Comme l’avion transportait relativement peu de passagers, le débarquement fut rapide. Gaetano fut parmi les premiers à fouler le tarmac. Il inspira à pleins poumons l’air tropical chaud, en savourant la sensation d’être sur la terre ferme. Quand la cabine fut vide, tous les passagers furent menés en troupeau en direction du terminal.

	La main crispée sur la poignée de son petit sac de voyage, Gaetano s’immobilisa à l’entrée du hall. Il ne savait pas très bien quoi faire. Il songeait que sa taille et sa carrure devaient le faire remarquer – mais personne ne s’approcha pour lui parler. Il portait les mêmes vêtements haut de gamme que lors de sa dernière visite : la chemisette à fleurs, le pantalon brun clair, et la veste bleu foncé. Sous la pression des gens qui le suivaient, il fut contraint d’avancer, comme porté par le courant d’un fleuve qui filait vers le contrôle des passeports. Quand vint son tour, il tendit son document. L’agent allait le tamponner lorsqu’il aperçut la référence du précédent passage de Gaetano sur le territoire des Bahamas. Non seulement c’était une visite récente, mais elle n’avait duré qu’un seul jour. Il leva vers lui des yeux interrogateurs.

	« La première fois, je suis juste venu découvrir le coin, expliqua Gaetano. Ça m’a plu, alors maintenant je reviens pour les vacances. »

	L’homme ne broncha pas. Il visa le passeport, le lui rendit et tendit la main vers la personne suivante.

	Gaetano avança. Il dépassa la foule qui piétinait autour des tapis à bagages et approcha le contrôle des douanes. Voyant le passeport américain qu’il avait encore à la main et son unique petit sac, les agents lui firent signe de continuer sa route. Il franchit une paire de doubles portes, grandes ouvertes, au-delà desquelles patientaient, l’air attentif et enthousiaste, une foule de gens agglutinés derrière une fine barrière métallique. Tous essayaient d’apercevoir familles et amis à travers les portes ouvertes. Personne ne manifesta le moindre intérêt envers lui.

	Ne sachant trop quoi faire, il continua sur sa lancée. Pour commencer il dut virer à gauche pour contourner la barrière, avant de se fondre dans la cohue. Après avoir marché quelques mètres, il s’arrêta et scruta le terminal avec l’espoir de croiser le regard de quelqu’un. Personne ne faisait le moins du monde attention à lui. Il se gratta la tête, se demandant quelle ligne de conduite adopter. La meilleure idée qui lui vint fut de se diriger vers le comptoir d’un loueur de voitures. Il prit sa place dans la file d’attente.

	Quinze minutes plus tard il se voyait remettre les clés d’une Cherokee, comme la première fois, sauf que celle-ci était censée être verte. Il marcha, à tout hasard, en direction des arrivées internationales. Il s’apprêtait à essayer de téléphoner à Louie, quand quelqu’un lui tapota l’épaule.

	Par réflexe il fit volte-face, prêt à la bagarre. Il se retrouva nez à nez avec l’homme le plus noir et le plus chauve qu’il eût jamais vu. Il y avait assez de chaînes en or autour de son cou pour s’y accrocher et faire des tractions, et assez de lumière qui se reflétait sur son crâne pour faire loucher Gaetano. L’homme réagit à son débordement d’agressivité en reculant d’un pas et en levant les deux mains comme pour parer les coups. Dans la droite, il tenait un sac en papier froissé.

	« Tranquille, mec ! » s’exclama-t-il. Il avait l’accent pittoresque des gens des Bahamas, dont Gaetano avait gardé le souvenir depuis sa première visite. « Je vous veux aucun mal, moi ! »

	Gaetano, embarrassé, essaya de s’excuser.

	« Y a pas de lézard, mec », répondit le Noir. Sa voix avait une intonation mélodieuse. « Vous êtes Gaetano Baresse, de Boston ?

	— C’est moi ! » acquiesça Gaetano avec un grand sourire de soulagement. L’espace d’une seconde il eut envie de prendre l’inconnu dans ses bras comme s’il avait retrouvé un parent perdu. « Vous avez quelque chose pour moi ?

	— Si vous êtes Gaetano Baresse, ouais, j’ai quelque chose. Moi, c’est Robert. Que je vous montre un peu ce que j’ai là… » Le Noir déroula le haut du sac en papier et glissa la main à l’intérieur, visiblement avec l’intention d’en sortir le contenu.

	« Hé, ne montrez pas ce machin ici ! » s’empressa de murmurer Gaetano. Il était horrifié. « Vous êtes dingue ou quoi ? »

	Il balaya nerveusement le terminal du regard. Plusieurs policiers armés, l’air blasé, déambulaient à proximité. Par chance, ils ne leur accordaient pas la moindre attention.

	« Vous voulez le voir, non ? demanda l’homme d’un ton déconcerté.

	— Ouais, mais pas ici ! Vous êtes venu en voiture ?

	— Sûr, que je suis venu en voiture !

	— Allons-y. »

	Avec un haussement d’épaules, l’homme ouvrit la marche jusqu’à la sortie du terminal. Quelques minutes plus tard ils prirent place dans une Cadillac d’époque, couleur pastel, avec d’immenses ailerons sur les ailes arrière. L’homme alluma le plafonnier et lui tendit le sac en papier. Gaetano, qui s’attendait à un quelconque revolver bon marché, fut extrêmement surpris par ce qu’il trouva à l’intérieur. C’était un SW99 9 millimètres équipé d’un LaserMax et d’un silencieux Bowers CAC9.

	« C’est OK ? demanda Robert. Z’êtes content ?

	— Plus que content », acquiesça Gaetano. Il admira la finition en melonite noire de l’arme, impeccable, qui donnait à penser qu’elle était flambant neuve. C’était un flingue impressionnant. Alors que son canon ne faisait que dix centimètres, le silencieux qui y était attaché l’allongeait à près de vingt-cinq centimètres.

	Après s’être assuré qu’il n’y avait personne aux alentours, il braqua le pistolet sur une voiture du parking, à travers le pare-brise, et activa brièvement le viseur laser. Cinq mètres plus loin un point rouge apparut sur le pare-chocs arrière de la bagnole. Cette arme l’enthousiasmait vraiment. Jusqu’à ce qu’il remarque qu’il manquait le chargeur dans la crosse.

	« Où est le chargeur ? » demanda-t-il. Sans chargeur et donc sans balles, le pistolet ne valait que dalle.

	Robert sourit dans l’obscurité de l’habitacle. Par contraste avec sa peau d’ébène doré, ses dents étaient d’un blanc absolument éclatant. Il tapota sa poche gauche de pantalon. « Je l’ai ici, bien en sécurité, mec. Tout rempli de balles, et prêt à l’emploi. J’en ai même deux, en réalité, pour faire bonne mesure.

	— Bravo », dit Gaetano. Il tendit la main. Il était soulagé.

	« Pas si vite, objecta Robert. Il me semble que tout ça, ça vaut bien quelque chose pour moi personnellement. Je veux dire… J’ai quand même fait tout ce chemin jusqu’ici au lieu de rester peinard à la maison avec une mousse bien fraîche. Vous voyez le topo ? »

	Pendant un moment, Gaetano se contenta de regarder l’homme droit dans les yeux. Ses iris, dans l’obscurité, avaient curieusement l’air de deux impacts de balle dans une couverture blanc sale. Il savait qu’il s’agissait d’une espèce de tentative d’extorsion, et que Robert en avait sans doute eu lui-même l’idée. La première pensée de Gaetano fut de l’attraper par la nuque et de lui balancer la tête contre le volant pour qu’il comprenne bien à qui il avait affaire. Mais des pensées plus intelligentes prévalurent. Le gars avait peut-être un autre pistolet, ce qui pouvait compliquer les choses. Et ce n’était sûrement pas la tournure que son séjour à Nassau devait prendre. Plus important encore, Gaetano ignorait quel genre de relations Robert entretenait avec les Colombiens de Miami que Louie avait contactés pour tout organiser. La dernière chose dont il avait besoin, ou qu’il pouvait se souhaiter pendant qu’il était en affaires aux Bahamas, c’était d’avoir un groupe de tueurs aux fesses. Surtout des Colombiens.

	Gaetano se racla la gorge. Il avait sur lui une assez grosse somme en liquide, puisque pour ce genre de raid il payait tous ses frais cash. « Robert, je crois que vous méritez en effet une petite marque de considération, dit-il gentiment. Qu’est-ce que vous avez en tête ?

	— Un billet de cent, ce serait bien. »

	Sans un mot de plus, Gaetano se pencha en avant pour glisser sa main libre dans sa poche droite de pantalon. Sans quitter un instant Robert des yeux. Il saisit le premier billet de la liasse, le tira, et le tendit à Robert qui lui remit aussitôt les chargeurs. Gaetano en glissa un dans la crosse du pistolet ; il s’enclencha avec un clic. Le fantasme de tester l’arme sur Robert lui traversa l’esprit ; il le refoula et sortit de la voiture en mettant le second chargeur dans sa poche de veste.

	« Hé, mec ! Est-ce que vous avez besoin que je vous conduise en ville ? »

	Gaetano se pencha pour regarder à l’intérieur du véhicule. « Non, merci. J’ai mon propre moyen de transport. » En se redressant il glissa le pistolet dans la poche gauche de son pantalon. Elle possédait au fond une ouverture ourlée, faite sur mesure, qui permettait de loger le silencieux. Ce trou permanent, c’était un truc qu’il avait appris de son mentor, autrefois, quand il avait commencé à travailler pour la famille de New York. Le revers de la médaille, c’était qu’il fallait apprendre à ne jamais mettre autre chose dans la poche, par exemple des pièces de monnaie ou des clés, qui seraient aussitôt tombées jusqu’au bas de sa jambe de pantalon. Tandis qu’il marchait vers la zone du parking où se trouvaient les voitures de location, Gaetano sentit l’acier froid du silencieux frotter contre sa cuisse. Pour lui, c’était comme une caresse.

	Vingt minutes plus tard, il entrait au volant de la Cherokee sur le parking du complexe hôtelier Ocean Club. Le trajet lui avait permis de retrouver son calme, après l’énervement dû au petit racket de Robert. Le crissement des pneus sur le gravier lui parut particulièrement bruyant, car il avait baissé toutes les vitres de la voiture. Pour savourer l’atmosphère estivale de cette belle soirée il avait choisi de ne pas allumer la climatisation. À petite allure, il fit le tour complet du parking. Il voulait une place de stationnement qui soit non seulement proche de la porte de l’hôtel, mais qui lui offre aussi une voie bien dégagée jusqu’à l’allée menant à la route. Il comptait s’éclipser promptement une fois qu’il aurait liquidé le professeur.

	Avant de sortir de la voiture, il alluma le plafonnier pour se regarder dans le rétroviseur. Dans un hôtel aussi select, il voulait être sûr d’avoir bonne allure. Il lissa ses sourcils plutôt broussailleux, et rajusta les revers de sa veste. Quand il estima qu’il avait l’air présentable, il ouvrit la portière et quitta la Cherokee. La clé du véhicule alla dans sa poche droite de pantalon ; il la tapota à travers le tissu pour être bien sûr de l’endroit où elle se trouvait. La dernière chose qu’il voulait, au moment de partir, c’était avoir à chercher cette clé. Ainsi prêt, il marcha droit vers l’hôtel.

	Suivant le même chemin que lors de sa première visite, Gaetano se dirigea vers le bâtiment où se trouvait la suite 108. Comme il était huit heures et demie, il supposait que le professeur et sa copine devaient être en train de dîner, mais il voulait quand même vérifier d’abord à la chambre. Il marcha d’un pas nonchalant, croisant plusieurs clients élégamment habillés qui allaient dans la direction opposée.

	À l’endroit adéquat, Gaetano coupa entre deux bâtiments pour atteindre la pelouse du côté de la mer. Il continua sur sa lancée, presque jusqu’à atteindre l’enchevêtrement de raisiniers qui couvraient la pente raide du bord de la plage. Là, il tourna pour flâner parallèlement à la façade du bâtiment qui l’intéressait. Il était assez près de l’eau pour entendre, à sa droite, le clapotis des vagues sur le sable. Il faisait un temps superbe ; quelques nuages filaient à bonne allure sous la voûte du ciel parsemée d’étoiles que voilait un peu le halo éclatant d’une lune presque pleine. Une douce brise océane agitait les palmiers. Gaetano n’avait guère de difficulté à comprendre pourquoi les gens aimaient l’Ocean Club.

	Quand il arriva à hauteur de la suite 108, et en aperçut l’intérieur, les poils de sa nuque se hérissèrent tout à coup ; un frisson d’excitation lui parcourut le dos. Non seulement les lumières étaient toutes allumées et les rideaux grands ouverts, mais le professeur et sa copine étaient là, en plein dans son champ de vision ! Il n’arrivait pas à croire en sa chance de voir sa mission parvenir si facilement et si vite à son point culminant. Pendant quelques instants il se contenta de regarder à travers la baie vitrée, tandis que son pouls s’accélérait dans l’attente du moment de violence qui allait suivre. Mais soudain, son émotion reflua ; il s’interrogea sur ce qu’il voyait. Il cligna des yeux plusieurs fois, comme pour s’assurer qu’il n’avait pas un problème de vision. Quelque chose de bizarre se passait chez le professeur et la sœur de Tony : ils allaient et venaient à travers la pièce comme des poulets hystériques, et voilà qu’ils se mettaient à secouer une couverture en l’air. En arrière-plan, la porte de communication entre la chambre et le salon était ouverte ; la télévision était allumée.

	Irrésistiblement attiré vers ce spectacle troublant, Gaetano traversa la pelouse enténébrée. Sa main s’était instinctivement glissée dans sa poche gauche pour agripper le pistolet. Soudain, il s’immobilisa tandis qu’une prise de conscience décevante s’imposait à son esprit. Les gens qu’il voyait n’étaient pas ses proies, mais des femmes de chambre en train de faire un service de soirée. « Merde ! » grogna-t-il. Il soupira et secoua la tête avec abattement.

	Pendant quelques minutes il resta dans l’obscurité, en se raisonnant pour se dire que c’était mieux comme ça. S’il avait eu la possibilité de s’avancer sur la véranda, de tirer quelques coups pour abattre le professeur et puis de décamper aussitôt, ça aurait été moins que satisfaisant. Trop facile et trop rapide. Il valait beaucoup, beaucoup mieux une traque plus prolongée, avec une dose de danger qui exigerait de lui qu’il fasse appel à son expérience et à son professionnalisme. C’était dans ce cas seulement que la mission était vraiment agréable.

	Gaetano lâcha le pistolet, secoua la jambe pour que le silencieux pendouille correctement dans son pantalon, et remit sa veste en place autour de ses épaules. Puis il tourna les talons pour se diriger vers les parties communes du complexe : si le professeur et la fille n’avaient pas quitté l’hôtel pour le dîner, c’est là qu’il les trouverait.

	Le premier restaurant était situé beaucoup plus près de la plage que les bâtiments qui abritaient les chambres, ce qui imposa à Gaetano de marcher tout près de la frange de raisiniers, avec le sable sur sa gauche. Les portes-fenêtres de la salle à manger ouvraient directement sur l’océan ; Gaetano s’en trouvait assez près pour entendre les conversations à l’intérieur. Il accéléra le pas pour sortir rapidement du champ de vision des clients. Il s’inquiétait que le professeur ne le reconnaisse. C’était là qu’il y avait danger pour lui : si le professeur le voyait, la sécurité de l’hôtel serait vite alertée, et probablement la police.

	Ayant dépassé les portes-fenêtres, Gaetano entra dans le restaurant par son entrée principale, tout en cherchant sa cible des yeux. Il passa devant le pupitre de la réceptionniste, où plusieurs couples attendaient d’être placés, et s’arrêta à l’entrée de la salle, qu’il scruta rapidement et méthodiquement du regard. Quand il fut certain que le professeur ne s’y trouvait pas, il repartit aussi vite qu’il était venu.

	Ensuite venait l’autre restaurant, plus décontracté, celui qui avait un bar en son centre et où Gaetano avait lambiné un moment pendant sa première visite. Avec son toit de chaume qui le faisait ressembler à une énorme hutte polynésienne, il surplombait la plage. Il s’y trouvait une foule nombreuse de clients, surtout autour du bar. Une fois encore, avec la plus grande prudence, Gaetano fit le tour de la salle en marchant entre le bar et les tables de la périphérie. Le professeur n’était pas ici.

	Se résignant à l’idée que sa cible ait probablement quitté l’hôtel pour le dîner, il suivit l’allée qui traversait la pelouse principale, jusqu’au bâtiment de la réception. Il avait l’intention de réinvestir le canapé sur lequel il s’était installé lors de sa première visite, d’où il jouissait d’une vue imprenable sur l’entrée de l’hôtel. Il espérait que les coupes de fruits y seraient encore. Après avoir traversé deux restaurants et humé les saveurs délicieuses des assiettes sur les tables, il avait l’estomac qui grondait.

	Quelques personnes se trouvaient dans le salon. Malheureusement, le canapé de Gaetano était occupé par un couple lancé en grande conversation avec deux autres personnes assises dans les fauteuils qui leur faisaient face. Il s’approcha du petit bar proche de là et de son bol de cacahuètes. Coïncidence, il était tenu par le même type que celui avec lequel il avait bavardé pendant sa précédente visite. D’ici Gaetano voyait encore l’entrée de l’hôtel – pas aussi bien que du canapé, mais assez bien quand même.

	« Hé ! fit le barman en lui tendant la main. Ça fait un bail ! »

	Gaetano fut quelque peu troublé que cet homme le reconnaisse, surtout quand on pensait à la quantité de visages différents qu’il devait sans nul doute croiser chaque jour. Il arbora un sourire forcé, serra la main de l’homme et prit une poignée de cacahuètes. Le barman était un expatrié de New York – caractéristique qui avait constitué leur principal sujet de conversation une semaine et demie plus tôt.

	« Je vous sers quelque chose ? »

	Gaetano vit un des gros costauds de la sécurité de l’hôtel apparaître à la porte de la réception. Les poings sur les hanches, il scruta la salle d’un regard circulaire, l’air peinard. Il portait un costume sombre passe-partout. Il était clair qu’il travaillait pour la sécurité, parce qu’il avait à l’oreille gauche une oreillette dont le fil en colimaçon disparaissait sous le col de sa veste.

	« Un Coca, ce serait bien », répondit Gaetano. Il valait mieux qu’il ait l’air détendu et occupé, de façon à ne pas se faire remarquer. Il posa une fesse sur un tabouret, au bar, en gardant la jambe gauche tendue de façon à ne pas déranger le pistolet et son silencieux dissimulés sous le tissu. « Avec de la glace et un zeste de citron, ce serait parfait, ajouta-t-il.

	— Tout de suite, vieux », assura le barman. Il ouvrit un Coca-Cola et le versa dans un verre avec de la glace, plia une rondelle de citron pour la caler sur le bord du verre, qu’il posa ensuite devant Gaetano en demandant : « Vos amis sont encore à l’hôtel ?

	— Ouais ! Sauf que je devais les retrouver ici ce soir, mais ils ne sont ni dans leur chambre ni dans les deux restaurants.

	— Vous avez essayé le Courtyard Terrace ?

	— C’est quoi, ça ? » Du coin de l’œil, Gaetano vit le type de la sécurité s’éloigner du côté de la réception.

	« À vrai dire, c’est notre meilleur restaurant, expliqua le barman. Il n’est ouvert que le soir, pour le dîner.

	— Où est-il ?

	— Passez par la réception, et prenez à gauche, répondit le barman avec un geste de la main. Vous passez les portes et vous y êtes. Il se trouve dans la cour de la partie la plus ancienne de l’hôtel.

	— Je vais jeter un œil là-bas. » Gaetano avala le Coca, dont l’effervescence le fit grimacer. Il posa un billet de dix dollars sur le bar, et le tapota. « Merci, vieux !

	— Pas de quoi », répondit le barman en empochant l’argent.

	Gaetano monta les deux marches menant à la réception, en cherchant des yeux le type de la sécurité. Il l’aperçut en train de discuter avec le portier. Suivant les indications du barman il tourna à gauche et franchit une porte, repassant de l’atmosphère climatisé du lobby à la tiédeur de la nuit bahamienne. Il se retrouva dans une cour intérieure utilisée tout entière comme salle de restaurant : un long espace rectangulaire orné de palmiers et de fleurs exotiques, avec une fontaine centrale à partir de laquelle se répartissaient les tables et les chaises. Autour de la cour se dressait un bâtiment à deux étages. Un balcon limité par une rambarde en fer forgé bordait tout le niveau supérieur. Un orchestre, quelque part en haut, hors du champ de vision de Gaetano, jouait de la musique classique.

	« Je peux vous aider ? » demanda une jeune femme brune qui se tenait debout derrière le pupitre de réception. Elle portait une longue robe, à fines bretelles et à motif tropical, tellement moulante que Gaetano se demanda si elle pouvait marcher dedans sans avoir à la remonter jusqu’à sa taille.

	« Je jette juste un coup d’œil », répondit-il. Il sourit agréablement. « C’est tout à fait magnifique, comme endroit. »

	Un peu de lumière arrivait des couloirs et des fenêtres du bâtiment, mais la plus grande partie de l’éclairage de la cour était assuré par les bougies posées sur chaque table – et par le clair de lune.

	« Il vous faut une réservation, si vous voulez vous joindre à nous un de ces soirs, expliqua la jeune femme. Nous sommes pleins tous les jours.

	— Je m’en souviendrai. Est-ce que ça vous ennuie si je regarde un petit peu la salle ?

	— Certainement pas », répondit-elle en lui faisant signe de continuer son chemin.

	Gaetano aperçut un escalier menant à l’étage. Songeant qu’il verrait beaucoup mieux la cour d’en haut, il s’y engagea. Au sommet des marches il découvrit les musiciens. Ils étaient rassemblés dans une sorte de coin salon directement situé au-dessus du pupitre de l’hôtesse. Pour leur faire de la place, on avait poussé de côté le mobilier de l’hôtel.

	Gaetano prit à droite et longea lentement le balcon en passant la main sur la rambarde. D’ici il avait une vue excellente sur les tables, en tout cas celles qui n’étaient pas dissimulées par la végétation. Les bougies illuminaient de manière bienvenue les visages des dîneurs. Il décida de faire un tour complet du balcon, en songeant avec confiance qu’il pourrait ainsi regarder tout le monde sans se faire remarquer.

	Tout à coup il s’immobilisa. Les poils de sa nuque, qui s’était hérissés un moment plus tôt devant la suite 108, se dressèrent de nouveau. À une quinzaine de mètres devant lui, assis à une table derrière un laurier-rose en fleur, il venait d’apercevoir le professeur. Manifestement engagé dans une conversation très animée : il parlait en dodelinant de la tête, et brandissait même un index en l’air comme pour souligner ses propos. Gaetano ne voyait pas le visage de Stephanie, car elle lui tournait le dos. Vivement, il recula pour remettre le laurier-rose entre le professeur et lui. C’était maintenant que la mission allait devenir amusante. S’il avait eu un fusil avec une lunette, il aurait pu abattre sa proie de l’endroit où il se tenait, mais bon, il n’avait pas de fusil. Et d’ailleurs faire mouche de cette façon n’aurait pas été très sport. Quant au pistolet… Gaetano savait très bien qu’avec un pistolet, même un pistolet équipé d’un viseur laser, il fallait être pratiquement sur la cible pour être certain de tuer. Ceci étant entendu, il savait qu’il n’avait plus, tout simplement, qu’à attendre son heure.

	Il regarda autour de lui. Maintenant qu’il avait trouvé les tourtereaux, il devait se dégoter un endroit où patienter jusqu’à ce qu’ils aient terminé leur petit dîner romantique. Dès qu’ils auraient fini ils rentreraient sans le moindre doute à leur chambre, en passant par l’une ou l’autre des nombreuses allées ténébreuses et isolées de l’hôtel. Un endroit parfait pour attaquer. Au pire, ils iraient se balader sur la plage, ce qui conviendrait tout aussi bien. De plus en plus excité, Gaetano sourit avec satisfaction. Enfin, toutes les pièces du jeu étaient en place.

	Devant lui il n’y avait pas grand-chose, à part un escalier qui menait à un spa. En tout cas c’était ce qu’indiquait le panneau qu’il apercevait, en bas, de l’endroit où il se tenait. Il tourna la tête vers le petit salon où était logé l’orchestre, et décida que c’était le coin idéal où attendre le professeur et la sœur de Tony. Même si, de là-bas, il n’aurait probablement pas la possibilité de les observer – à cause du laurier-rose qui dissimulait leur table –, il les verrait quand ils se lèveraient pour partir, ce qui était la seule chose importante. Avantage supplémentaire, pendant tout le temps qu’il resterait ici il donnerait l’impression d’être assis pour écouter les musiciens ; si jamais les gars de la sécurité se trouvaient à monter au balcon, il n’éveillerait pas leurs soupçons.

	 

	Daniel se frotta les yeux en s’exhortant intérieurement à ne pas perdre patience. Il cilla, plusieurs fois de suite, avant de regarder de nouveau Stephanie, dont l’expression de colère mêlée d’exaspération reflétait la sienne. « Tout ce que je te dis, c’est que le bonhomme de la sécurité, quel que soit son nom, affirme juste qu’il t’a fouillée quand il a découvert que tu étais entrée sans permission dans la salle des œufs, et que ça n’a rien de surprenant.

	— Il s’appelle Kurt Hermann ! rétorqua-t-elle. Et je te répète qu’il m’a tripotée de façon révoltante. J’étais humiliée, j’étais terrifiée, aussi, et je ne sais pas bien ce qui était le plus horrible.

	— OK ! Donc il t’a tripotée en même temps qu’il te fouillait. Je ne suis pas bien sûr de savoir où l’un s’arrête et où commence l’autre. Mais bon sang, quoi qu’il en soit, tu n’aurais pas dû descendre dans la salle des œufs ! C’est à croire que tu l’as cherché ! »

	Stephanie en resta bouche bée. Elle était épouvantée que Daniel puisse parler comme ça. C’était la chose la plus indélicate qu’il lui ait jamais dite – et il avait dit pas mal de choses indélicates, depuis qu’ils se connaissaient ! Brusquement, elle repoussa la chaise en fer forgé dont les pieds émirent un grincement sonore en raclant sur le sol, et se leva. Daniel réagit vivement, en se penchant en avant pour lui agripper le poignet.

	« Où est-ce que tu crois aller, comme ça ? demanda-t-il d’un ton autoritaire.

	— Je ne sais pas. Pour le moment, je veux juste m’en aller. »

	Pendant quelques secondes, ils se dévisagèrent par-dessus la table. Daniel ne la lâcha pas, mais elle ne se débattit pas pour autant. Ils avaient pris conscience que tous les gens assis aux tables voisines s’étaient tus. Regardant autour d’eux, ils s’aperçurent que tous les yeux étaient braqués sur eux. Plusieurs serveurs s’étaient même immobilisés, plats entre les mains, pour les fixer.

	En dépit des émotions qui l’animaient, Stephanie se rassit. Daniel continua de lui étreindre le bras, quoique de façon nettement moins brusque.

	« Je ne voulais pas dire la dernière chose que j’ai dite, marmonna-t-il. Je suis en colère, et bouleversé aussi, et ça m’a échappé. Je sais que tu n’avais pas pour objectif de te faire maltraiter de cette façon. »

	Elle le fusilla du regard. « Tu parles comme ces gens qui s’imaginent que les victimes de viol ont fait exprès de se mettre en situation de danger, en portant tel ou tel vêtement ou en se comportant de telle ou telle façon.

	— Absolument pas. Ma langue a fourché. Je suis juste furieux, réellement, que tu sois allée à la salle des œufs et que tu aies provoqué cette crise majeure. Tu avais promis de ne pas faire de vagues.

	— Je n’avais rien promis du tout », rétorqua-t-elle. Sa voix avait perdu un peu de son mordant. « J’avais dit que je ferais de mon mieux. Mais ma conscience me harcèle ! Je suis descendue à la salle des œufs pour essayer de trouver la confirmation de mes soupçons, de mes craintes, et c’est ce qui s’est passé. À part les autres choses dont nous étions déjà au courant, ils fécondent des femmes pour les avorter et récupérer les ovaires des fœtus. Il n’y a pas de doute possible !

	— Comment peux-tu en être si sûre ?

	— J’en ai vu la preuve concrète !

	— OK ! Est-ce que nous pouvons parler de tout ça sans nous hurler dessus ? » Daniel regarda aux tables voisines. Les gens avaient repris leurs conversations ; les serveurs s’étaient remis à leurs allées et venues entre les tables.

	« D’accord, dit-elle. Si tu évites de dire des choses comme celle que tu as dite il y a une minute.

	— Je ferai de mon mieux ! »

	Stephanie dévisagea Daniel, essayant de déterminer si sa réponse était une démonstration d’agressivité passive délibérée, ou s’il se moquait d’elle en faisant écho à ses propres paroles. De son point de vue c’était soit l’un soit l’autre, et en plus de tout le reste ce n’était pas bon signe.

	« Allons ! reprit-il. Parle-moi de cette preuve concrète ! »

	Elle continua de l’observer en silence. À présent, elle essayait de déterminer s’il avait changé durant les six derniers mois, ou bien s’il avait toujours été aussi froid et détaché vis-à-vis de tout ce qui ne concernait pas son travail. Elle détourna les yeux quelques secondes pour refouler ses émotions et reprendre un minimum le contrôle d’elle-même. Ça n’arrangerait rien qu’elle se défile, ou qu’ils continuent de se chamailler. Elle prit une profonde inspiration, soutint de nouveau le regard de Daniel et lui décrivit en détail tout ce qu’elle avait vu, en particulier les entrées du cahier de comptabilité, où tout était écrit noir sur blanc. Quand elle se tut, ils se dévisagèrent par-dessus leurs assiettes, que ni l’un ni l’autre n’avaient terminées.

	Ce fut Daniel qui rompit finalement le silence. « Eh bien… Tu avais donc raison. Voilà. Est-ce que tes découvertes t’apportent au moins une certaine forme de satisfaction ?

	— Pas à proprement parler ! répondit-elle avec un petit rire sarcastique. La question qui se pose, maintenant, c’est : pouvons-nous continuer de travailler à la Wingate, sachant ce que nous savons ? »

	Il baissa les yeux sur la table, et joua distraitement avec ses couverts. « De la façon dont je vois les choses, nous avons accepté les ovocytes avant de connaître les détails de leur origine.

	— Ah ! railla-t-elle. C’est une excuse vachement pratique, et un exemple hors pair de moralité taillée sur mesure. »

	Daniel replongea ses yeux dans les siens. « Nous sommes tellement près du but ! déclara-t-il en énonçant chaque mot avec solennité. Demain nous commencerons à différencier les cellules. Je ne vais pas m’arrêter maintenant à cause de ce qui se passe à la clinique Wingate. Je suis désolé que tu aies été malmenée, maltraitée, et violentée. Je suis désolé, aussi, d’avoir été tabassé. Jusqu’à maintenant rien n’a été facile, mais nous savions que le projet de traiter Butler ne serait pas une partie de plaisir. Nous étions parfaitement au courant, dès le départ, que les dirigeants de la Wingate étaient des imbéciles vénaux et amoraux. Malgré cela nous avons décidé de continuer. La question, en réalité, c’est : es-tu encore avec moi, ou pas ?

	— Permets-moi une question, dit-elle à voix basse en se penchant vers lui. Après qu’Ashley aura été soigné, et que nous serons rentrés chez nous, et que CURE aura été sauvé, et que tout ira au poil, est-ce que nous pourrons, d’une façon ou d’une autre, prévenir les autorités des Bahamas de ce qui se passe à la Wingate ?

	— Ce sera très difficile. Pour te sortir rapidement de la prison privée de Kurt Hermann, ce qui m’a semblé être de la première importance pour toutes les parties concernées, j’ai signé une déclaration de confidentialité qui exclut que nous fassions ce que tu viens juste de dire. Ces gens à qui nous avons affaire sont peut-être dingues, mais ils ne sont pas stupides. La déclaration explique aussi en détail ce que nous faisons à la Wingate. Ce qui signifie que si leurs secrets sont révélés, ils dévoileront les nôtres. Ce qui pourrait anéantir tout ce que nous aurons essayé d’accomplir en traitant Butler. »

	Songeuse, Stephanie fit distraitement tourner son verre à vin entre ses doigts. Elle n’en avait encore pas bu une goutte. « Et que penses-tu de cette idée ? dit-elle tout à coup. Peut-être que Butler, une fois qu’il aura été soigné, ne sera plus si exigeant sur la question de la confidentialité.

	— Je suppose que c’est une possibilité.

	— Pouvons-nous dire, en ce cas, que nous laissons au moins la question en suspens ? Pour de nouvelles discussions ultérieures ?

	— Je suppose que c’est envisageable. Je veux dire, qui sait ? Il pourrait se passer encore bien des choses que nous n’avons pas prévues.

	— C’est une façon assez précise de décrire toute cette affaire depuis qu’elle a démarré.

	— Très drôle !

	— Ah oui ? Rien ne s’est vraiment passé comme nous l’avions prévu, me semble-t-il !

	— Ce n’est pas vrai du tout. Grâce à toi, le travail cellulaire a avancé exactement comme nous l’avions planifié. Quand Butler arrivera ici, nous aurons peut-être dix lignées de cellules à notre disposition, dont chacune pourrait le guérir. Ce que j’ai besoin de savoir, maintenant, c’est si tu es avec moi. Que nous puissions enfin boucler ce que nous avons à faire, et quitter Nassau.

	— J’ai encore une exigence de plus.

	— Oh ?

	— Je veux que tu dises de façon claire et nette devant Spencer Wingate que tu n’apprécies par les avances malvenues qu’il ne cesse de me faire. Et pendant que nous abordons le sujet, pourquoi es-tu si passif ? C’est humiliant. Tu n’en as même pas parlé. Jamais.

	— J’essaie simplement d’éviter de faire des vagues, objecta Daniel.

	— Mais ça fait des vagues, contrairement à ce que tu penses ! Je ne te comprends pas ! Si Sheila Donaldson te faisait le même genre d’avances, je te soutiendrais, moi.

	— Spencer Wingate est un vantard, un égocentrique qui se prend pour le bienfaiteur de la gent féminine. Je te faisais confiance pour gérer la situation sans avoir à en faire tout un scandale.

	— Mais c’est un scandale, Daniel ! Et ça dure depuis un bon moment. Spencer est devenu de plus en plus insistant, et d’une manière vraiment odieuse, au point d’aller jusqu’à me toucher ! Quoique… Après la claque d’aujourd’hui il va peut-être se calmer. Quoi qu’il en soit, je veux avoir ton soutien, là-dessus, d’une façon ou d’une autre. OK ?

	— D’accord ! OK ! C’est tout ? Est-ce que maintenant on peut aller de l’avant, et tirer un trait sur toute cette affaire ? »

	Stephanie hocha la tête. « Je suppose », dit-elle sans grand enthousiasme.

	Daniel se passa la main dans les cheveux, plusieurs fois de suite, inspira en gonflant les joues et puis expira l’air qu’il avait dans la bouche comme un ballon qui se dégonfle. Il esquissa un sourire timide. « Je regrette, une fois encore, ce que je t’ai dit il y a un moment. J’étais hors de moi, quand j’ai appris que tu étais enfermée dans cette cellule. J’ai pensé que ça allait nous valoir d’être mis à la porte de la Wingate. À cause de toi et de ta curiosité, nous allions échouer juste au moment où la victoire était à portée de main… »

	Stephanie se demanda s’il se rendait compte à quel point il était égocentrique. « J’espère que tu ne vas pas en venir à dire que je n’aurais pas dû entrer dans la salle des œufs.

	— Non, pas du tout, convint-il. Tu as fait ce que tu pensais devoir faire. Mais je suis quand même content qu’en définitive ça n’ait pas porté un coup fatal à notre projet ! Cela dit, cet épisode m’a fait prendre conscience d’autre chose. Nous avons été tellement occupés, depuis plusieurs semaines, et tellement soucieux, que nous n’avons pas en un seul instant à nous, sinon pour nous nourrir. » Daniel rejeta la tête en arrière et scruta le ciel moucheté d’étoiles à travers les frondaisons des palmiers. « Je veux dire… nous sommes aux Bahamas, en plein hiver, et nous n’en profitons absolument pas.

	— Est-ce que tu suggères quelque chose en particulier ? » demanda-t-elle. Parfois, Daniel était vraiment capable de la surprendre.

	« En effet. » Il prit sa serviette sur ses genoux et la jeta sur son assiette. « Ni toi ni moi, apparemment, nous n’avons très faim, et nous sommes tous les deux stressés. Que dirais-tu d’aller faire une promenade au clair de lune dans les jardins à la française de l’hôtel, et de visiter ce cloître médiéval que nous avons aperçu de loin en nous promenant le matin de notre arrivée ici ? Nous étions tous les deux curieux de le voir, et il me semble que c’est vraiment le bon moment. Au Moyen Âge, les cloîtres représentaient un refuge contre les tourments du monde réel. »

	Stephanie prit sa serviette, la posa à son tour sur la table. En dépit de ses contrariétés, de ses problèmes avec Daniel et des questions que cela ne manquait de soulever sur l’avenir de leur relation, elle ne pouvait que sourire de la vivacité de son esprit et de son intelligence – des qualités qui étaient pour beaucoup dans son attirance pour lui.

	Elle se leva. « Je crois que c’est la meilleure proposition que tu m’aies faite depuis six mois. »

	 

	Ça, c’est tout bon ! pensa Gaetano en voyant la tête de Stephanie, puis celle de Daniel, apparaître au-dessus du laurier-rose qui lui dissimulait leur table. Il avait déjà aperçu la tête de la fille, un moment plus tôt, mais elle s’était rassise au bout de quelques secondes. Il se tassa sur sa chaise, de peur que Daniel ne lève par hasard les yeux vers le balcon. Il s’attendait à ce que le couple vienne dans sa direction et passe devant le pupitre de l’hôtesse, juste sous lui, pour prendre le chemin de leur suite. Mais ils le blousèrent : ils partirent dans la direction opposée.

	« Merde ! » marmonna-t-il. Chaque fois qu’il croyait avoir la situation bien en main, il se passait quelque chose d’inattendu. Il jeta un coup d’œil vers le musicien en chef, dont il avait plusieurs fois croisé le regard pendant qu’il attendait. Le bonhomme avait manifestement apprécié l’attention qu’il accordait à son orchestre. Gaetano sourit et le salua de la main en se mettant debout.

	Au début il longea le balcon d’un pas tranquille, pour ne pas donner l’impression qu’il se dépêchait. Mais dès qu’il fut assez éloigné des musiciens, il accéléra en gardant la main sur le pistolet, dans sa poche de pantalon, pour éviter qu’il ne batte contre sa jambe. Dans la cour, en contrebas, le professeur et la fille avaient déjà disparu dans le spa qui occupait le premier niveau de l’aile est du bâtiment.

	À l’autre bout du balcon, Gaetano s’arrêta un instant au sommet de l’escalier, puis le descendit rapidement, les doigts toujours serrés sur l’arme à travers le tissu de son pantalon. À la porte du spa il s’immobilisa de nouveau, s’accorda quelques secondes pour reprendre contenance, et poussa lentement le battant. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait trouver derrière. Si le professeur et la fille étaient là, en train de se commander une séance de soins, il reculerait pour réfléchir à ce qu’il devait faire. Mais non. Le spa était fermé pour la nuit, comme le prouvait un écriteau posé sur le bureau de la réception déserte, éclairée par une unique bougie. Tout à coup, Gaetano se souvint d’être passé par cet endroit lors de sa première visite, quand il cherchait la piscine de l’hôtel. Songeant que c’était là, à la piscine, que le professeur et sa copine se rendaient sans doute, il traversa la pièce à la hâte et en sortit par l’autre porte.

	Il déboucha dans la section du complexe hôtelier qui abritait les villas individuelles. Des taches de lumière discrète en marquaient chaque entrée, mais l’endroit était globalement très sombre sous la canopée des palmiers. Gaetano marchait d’un pas vif, en se remémorant la route à suivre. Il était content. Sachant qu’à l’heure qu’il était, la piscine et le snack-bar seraient eux aussi fermés, et déserts, il allait avoir le choix, en matière de lieu bien approprié, pour faire ce qu’il avait à faire.

	Alors que l’allée prenait un virage serré sur la droite, Gaetano aperçut le professeur et la sœur de Tony juste avant qu’ils ne s’engagent, derrière une balustrade baroque, dans un court escalier. Il pressa davantage le pas. À la balustrade, il scruta des yeux la piscine et ses alentours. Comme il s’y attendait l’endroit était fermé pour la nuit et les bâtiments étaient plongés dans le noir. La piscine elle-même, illuminée par des lampes immergées, ressemblait à une gigantesque émeraude plane.

	« J’arrive pas à y croire ! murmura-t-il pour lui-même. C’est la perfection ! » Son excitation était palpable. Daniel et Stephanie avaient contourné la piscine et s’avançaient maintenant vers les jardins à la française du complexe hôtelier – vastes, sombres et déserts. Dans l’obscurité, Gaetano ne voyait pas bien les détails des lieux, à part quelques contours isolés de statues et de haies taillées. Mais ce qu’il voyait nettement, c’était le cloître médiéval tout illuminé qui se dressait là-haut, sous la lune ronde, comme une couronne étincelante posée au-dessus des jardins en terrasses.

	La main de Gaetano se glissa dans sa poche gauche de pantalon et se referma autour de la crosse de l’automatique muni de son long silencieux. Il frissonna au contact de l’acier froid. En pensée, il vit le point rouge du laser sur le front du professeur juste avant qu’il ne presse la détente.
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	« Je reconnais cette statue. Je l’ai déjà vue quelque part, dit Daniel. Tu sais si elle est célèbre ? »

	Au milieu d’un carré de pelouse impeccablement tondue, ils admiraient un nu couché en marbre blanc qui semblait étinceler dans la pénombre moite et brumeuse des jardins d’inspiration versaillaise de l’Ocean Club. Une lumière bleu argenté baignait le paysage artificiel, contrastant de façon très nette avec le violet foncé des zones d’ombre.

	« Je crois que c’est la copie d’un Canova, répondit Stephanie. Donc, oui, elle est plutôt célèbre. Si c’est bien celle à laquelle je pense, l’original est à Rome, à la villa Borghèse. »

	Daniel lui jeta un regard d’admiration empreinte de respect, mais elle ne le remarqua pas. Elle était absorbée dans la contemplation de la cuisse de la femme, qu’elle effleurait du bout des doigts.

	« C’est incroyable à quel point le marbre ressemble à la peau, sous le clair de lune, observa-t-elle.

	— Comment diable sais-tu que c’est la copie d’un Canova ? D’ailleurs je ne sais même pas qui est ce Canova !

	— Antonio Canova est un célèbre sculpteur italien néo-classique du XVIIIe siècle.

	— Je suis scié, dit Daniel d’un air toujours aussi ébahi. Comment fais-tu pour connaître ce genre de choses totalement ésotériques ? Ou bien tu te fiches de moi ? Tu as lu le topo sur les jardins dans la brochure de l’hôtel qu’on a trouvée dans la chambre ?

	— Non, je n’ai pas lu la brochure. Par contre, toi je t’ai vu la lire ! Peut-être que c’est toi qui devrais nous servir de guide.

	— Aucune chance ! La seule partie que j’ai regardée avec un tant soit peu d’intérêt, c’est celle qui parle du cloître qui est là-haut sur la colline. Sérieusement, comment tu connais ce Canova ?

	— À la fac, autrefois, j’avais pris des unités de valeur en histoire, répondit Stephanie avec un haussement d’épaules. Dont un cours d’initiation à l’histoire de l’art. Et j’avoue que je me souviens mieux de ça que de la plupart de mes autres cours.

	— Il y a des moments où tu me stupéfies. » À son tour, Daniel tendit la main pour toucher le coussin de marbre sur lequel la femme était allongée. « C’est vraiment troublant, le talent qu’avaient ces types pour travailler leur matériau. Regarde la façon dont le tissu se moule sur son corps !

	— Daniel ! » murmura tout à coup Stephanie d’un ton pressant.

	Il se redressa et essaya de déchiffrer son expression dans l’obscurité.

	Elle avait tourné la tête du côté de la piscine. Il suivit la direction de son regard, mais ne vit rien d’exceptionnel dans le paysage ténébreux baigné par le clair de lune. « Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu as vu quelque chose ?

	— Oui. Du coin de l’œil, j’ai aperçu un mouvement, comme une silhouette qui se déplaçait. Je crois qu’il y a quelqu’un, par là-bas, derrière cette balustrade.

	— Et alors ? Il y a forcément des gens qui se baladent ici, comme nous. Cet endroit est magnifique ! On ne peut tout de même pas s’attendre à avoir ces gigantesques jardins rien que pour nous.

	— Sans doute. Mais j’ai l’impression que la personne que j’ai vue s’est baissée dès que j’ai tourné la tête. Comme si elle ne voulait pas être vue.

	— Qu’est-ce que tu essaies de suggérer ? répliqua-t-il avec un de ses petits rires dédaigneux. Tu crois qu’on nous espionne ?

	— Eh ben… ouais. Quelque chose comme ça.

	— Oh ! Allons, Stephanie ! Je n’étais pas sérieux en disant qu’on nous espionne…

	— Moi si, je suis sérieuse, l’interrompit-elle. Je crois vraiment avoir vu quelqu’un. » Elle se redressa sur la pointe des pieds et essaya de scruter les ténèbres. « Et il y a une deuxième personne ! s’exclama-t-elle.

	— Où ? Je ne vois pas.

	— Là-bas, près de la piscine. Il y a quelqu’un qui vient juste de passer dans la lumière et de disparaître à l’ombre du snack-bar. »

	Daniel tendit les bras et agrippa Stephanie par les épaules, pour l’obliger à se tourner vers lui. Elle essaya de lui résister. « Hé ! Allez, quoi ! protesta-t-il. Nous sommes là pour nous détendre. Nous avons eu tous les deux une foutue journée. Toi, en particulier.

	— Peut-être que nous devrions partir d’ici. Aller nous promener sur la plage, où il y a toujours du monde. Ce jardin est un peu trop grand, trop sombre et trop désert pour moi dans l’état d’esprit où je suis en ce moment.

	— Nous allons monter voir ce cloître, rétorqua-t-il d’un ton autoritaire, en pointant un doigt vers le haut de la colline. Il nous intriguait, toi autant que moi, et comme je te l’ai dit tout à l’heure cette visite tombe très bien, symboliquement parlant. Nous avons besoin de trouver refuge quelque part contre les émotions qui nous accablent en ce moment. Et la nuit, c’est le meilleur moment pour visiter les ruines. Alors ressaisis-toi, et allons-y !

	— Et si j’ai vraiment vu quelqu’un se baisser derrière cette balustrade ? insista-t-elle en tordant de nouveau le cou pour voir par-dessus la bougainvillée.

	— Est-ce que tu veux que j’aille en courant jusque là-bas pour vérifier ? Si ça peut te tranquilliser, je ne demande pas mieux que d’y aller. Tu deviens paranoïaque, Stephanie ! À juste titre, certes, mais paranoïaque quand même. Nous sommes à l’hôtel, pour l’amour du ciel ! Il y a des agents de sécurité et des caméras un peu partout, tu te souviens ?

	— Oui », acquiesça-t-elle à contrecœur.

	L’image de Kurt Hermann qui la toisait avec son sourire libidineux lui traversa l’esprit quelques secondes. Elle ne risquait pas d’oublier qu’elle avait de multiples raisons d’être à cran.

	« Alors ? reprit Daniel. Tu veux que j’aille voir là-bas ?

	— Non, je veux que tu restes ici.

	— Bon. Alors maintenant, viens ! Allons visiter ce cloître. »

	Il lui prit la main et l’entraîna jusqu’à l’allée principale qui menait, de terrasse en terrasse, par des escaliers aux marches très larges, jusqu’à la crête de la colline où se dressait le cloître. Contrairement aux jardins, très sombres, l’édifice ancien était illuminé par des projecteurs dissimulés au sol, qui mettaient en relief ses arches gothiques et lui donnaient de loin l’apparence d’un joyau.

	En franchissant les terrasses successives, et tandis qu’ils contournaient telle fontaine ou telle statue installée au milieu de l’allée, ils aperçurent d’autres sculptures dans les allées latérales, sous des tonnelles enténébrées. Certaines de ces sculptures paraissaient taillées dans le marbre, d’autres dans la pierre ou le bronze. Bien que tentés d’aller y jeter un œil, ils évitèrent de faire des détours supplémentaires.

	« Je n’avais pas idée qu’il y avait tant d’œuvres d’art par ici, observa Stephanie.

	— C’était une propriété privée, avant de devenir un hôtel. Enfin, d’après la brochure.

	— Qu’est-ce qu’elle dit sur le cloître, alors ?

	— Tout ce dont je me souviens, c’est que c’est un monument d’origine française, construit au XIIe siècle. »

	Stephanie poussa un sifflement d’étonnement. « Ah oui ? Très peu de cloîtres ont quitté la France, tu sais ? En fait, je n’en connais qu’un seul autre, et il n’est pas vieux à ce point-là. »

	Ils grimpèrent la dernière volée de marches, au sommet desquelles ils tombèrent sur une route goudronnée qui séparait le cloître des jardins à la française. Quand on regardait l’édifice gothique d’en bas, il était impossible de voir cette chaussée ou même de deviner qu’elle se trouvait là, sauf peut-être quand une voiture y circulait. Et aucune voiture n’était passée depuis que Daniel et Stephanie avaient entamé leur promenade.

	« Ça c’est une surprise », dit-il en scrutant la route à droite et à gauche. Elle filait d’est en ouest sur la crête de Paradise Island.

	« J’imagine que c’est le prix du progrès, marmonna Stephanie. Je parie que cette route va jusqu’au terrain de golf. »

	Ils traversèrent la chaussée, dont l’asphalte irradiait encore la chaleur accumulée dans la journée, puis ils grimpèrent quelques marches supplémentaires pour atteindre le sommet de la colline dominé par le cloître. De l’ancien monument, il ne restait en réalité qu’une double rangée d’arcs en ogive soutenus par des colonnes gothiques, formant un carré, et sans toit. La rangée intérieure possédait encore, sous chaque arc, des vestiges de sculptures ornementales : de la dentelle de feuillage en pierre.

	Daniel et Stephanie s’approchèrent de l’édifice. Ils devaient faire attention où ils mettaient les pieds, car ici, à la différence des jardins, le sol était irrégulier et couvert de cailloux et de coquillages brisés.

	« J’ai l’impression que ça va être une de ces choses qui ont meilleure allure vues de loin, observa-t-elle.

	— C’est un peu la raison pour laquelle il vaut mieux voir les ruines de nuit que de jour. »

	Ils atteignirent la construction, s’engagèrent avec précaution dans l’allée délimitée par les deux rangées de colonnes. Comme leurs yeux s’étaient accommodés à l’obscurité pendant la promenade dans les jardins, ils cillèrent sous l’assaut des projecteurs.

	« Cette partie de l’édifice avait un toit, dans sa précédente vie », dit Stephanie.

	Daniel regarda au-dessus de lui et hocha la tête.

	En évitant les débris qui jonchaient le sol, ils s’approchèrent de la colonnade intérieure. Ils s’accoudèrent tous les deux à l’ancienne balustrade en pierre calcaire pour regarder la cour centrale. Celle-ci mesurait environ quinze mètres de côté ; on y voyait de nombreux monticules aplatis de cailloux et de fragments de coquillages, ainsi que des entrelacs complexes d’ombres créées par les projecteurs et les arches du déambulatoire.

	« C’est triste », observa Stephanie. Elle secoua la tête. « Autrefois, quand cet endroit était le cœur d’un cloître en activité, il y avait un puits et peut-être même une fontaine, plus un jardin. »

	Daniel scrutait des yeux le pourtour de la cour. « Ce que je trouve triste, c’est qu’après avoir existé pendant près de mille ans en France, ce machin ne va pas tenir ici très longtemps, exposé comme il est au soleil des tropiques et à l’air marin. »

	Ils se redressèrent et se regardèrent. « C’est un peu décevant, reprit-il. Allons faire un tour sur la plage, comme tu le proposais !

	— Bonne idée. Mais avant, accordons à cet édifice le bénéfice du doute et un minimum de respect. Faisons au moins le tour du déambulatoire. »

	Marchant la main dans la main, ils s’aidèrent pour éviter les obstacles parsemés sur le sol. La lumière des projecteurs était si agressive qu’ils avaient de la peine à voir les détails des lieux. Du côté du déambulatoire opposé aux jardins et à l’hôtel, ils s’arrêtèrent quelques instants pour admirer la vue sur le port de Nassau. Les projecteurs aveuglants, hélas, rendaient la chose si difficile qu’ils se remirent très bientôt en chemin.

	 

	Gaetano était en délire. Jamais il n’aurait pu imaginer que les choses se mettraient si aisément en place ! Le professeur et la sœur de Tony se tenaient dans un carré de lumière qui lui permettait, à lui, de rester quasiment invisible tandis qu’il s’approchait d’eux, pas à pas, pour arriver à distance de frappe. Il aurait pu les surprendre tout à l’heure, dans l’obscurité des jardins, mais il avait deviné que leur destination finale était le cloître et, sachant qu’ici la situation serait idéale, il avait préféré attendre.

	Il décida qu’il valait mieux que la sœur de Tony sache sans l’ombre d’un doute d’où venait le coup, pour lui éviter de penser que le professeur avait été victime d’un acte de violence aveugle. C’était peut-être un détail, mais Gaetano le considérait comme crucial, puisque ce serait Stephanie D’Agostino qui aurait ensuite à reprendre la direction de la société. Il était important, pensait-il, qu’elle connaisse exactement les sentiments des frères Castigliano au sujet de l’argent qu’ils lui avaient prêté, ainsi que sur la façon dont la société devait être gérée à l’avenir.

	En ce moment, le couple se trouvait de l’autre côté des ruines, et faisait lentement le tour de l’édifice. Gaetano se positionna juste en dehors de la lumière, sur le flanc ouest. Il avait l’intention de les attendre ici, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à cinq ou six mètres de lui, avant de sauter au milieu de l’allée pour les attaquer.

	Son pouls se mit à battre à tout rompre lorsqu’il vit Daniel et Stephanie tourner à l’angle du cloître, leur dernier virage, pour revenir dans sa direction. Avec une excitation croissante, il sortit le pistolet de son holster personnalisé, au fond de sa poche gauche, et vérifia qu’il y avait une balle dans la chambre. En le tenant à la verticale, le bras levé, canon contre la tempe, il se prépara à ce qu’il aimait le plus : l’action !

	 

	« Je ne crois pas que nous devrions revenir sur ce sujet, déclara Stephanie. Pas maintenant, et peut-être même jamais.

	— Je m’excuse pour ce que je t’ai dit au restaurant. Tout ce que je veux dire, là tout de suite, c’est que je préférerais me faire tripoter que tabasser. Je ne dis pas que ce n’est pas désagréable de se faire tripoter. C’est juste plus facile à encaisser.

	— Qu’est-ce que c’est, une compétition ? répliqua-t-elle d’un ton moqueur. Non ! Ne me réponds pas ! Je ne veux plus en reparler. »

	Daniel ouvrait la bouche pour répondre quand même, lorsque tout à coup il laissa échapper un halètement de stupeur et s’immobilisa en crispant la main sur les doigts de Stephanie. Stephanie, qui avait baissé les yeux pour contourner une grosse pierre, releva subitement la tête, intriguée par son attitude – et laissa échapper à son tour un cri étranglé.

	Une silhouette massive venait de surgir devant eux, leur barrant le passage. Elle tenait à la main un énorme pistolet qu’elle braquait sur eux le bras tendu. Daniel, plus que Stephanie, apercevait un point rouge juste sous le canon de l’arme.

	Ni l’un ni l’autre ne furent capables du moindre geste tandis que l’homme marchait lentement à leur rencontre en affichant une expression à la fois triomphale et railleuse. Daniel reconnut avec un frisson son large visage aux traits épatés.

	Gaetano s’immobilisa à deux mètres du couple paralysé de stupeur. À ce moment-là, il était évident que l’arme était fixée sur le front de Daniel.

	« Tu m’as obligé à revenir, connard, grogna-t-il. T’as fait le mauvais choix ! Les frères Castigliano sont très déçus que tu ne sois pas rentré à Boston pour protéger leur prêt. Je croyais que tu avais pigé mon message, mais apparemment c’était pas le cas, et tu m’as fait passer pour un idiot. Alors adieu ! »

	La détonation fut bruyante, dans la nuit calme et humide. Le bras de Gaetano qui tenait l’arme retomba contre sa hanche tandis que Daniel trébuchait en arrière, entraînant Stephanie avec lui. Elle poussa un hurlement quand le corps s’écroula lourdement, face contre terre et bras en croix. Quelques secousses musculaires parcoururent ses membres, et puis il se figea. Du sang et de la matière grise dégorgeaient d’une large blessure à l’arrière de son crâne.

	
 

	Vingt-deux

	Lundi 11 mars 2002. 21 h 48

	Pendant un long moment, le cœur battant à cent à l’heure, Daniel et Stephanie ne firent pas le moindre geste. Ils fixaient le cadavre étendu à leurs pieds face contre terre. Et quand ils bougèrent, ce ne fut que pour échanger un regard de désarroi absolu. Dans leur confusion, ils ne respiraient même plus, chacun espérant vainement que l’autre expliquerait ce dont ils venaient d’être témoins. Ils restaient bouche bée, leurs visages reflétant un mélange de peur, d’horreur et de perplexité. Et puis la peur l’emporta. Sans prononcer le moindre mot et sans trop savoir lequel des deux entraînait l’autre, ils prirent la fuite en enjambant précipitamment le muret sur leur gauche ; ils coururent tête baissée vers le chemin par lequel ils étaient arrivés, pour reprendre la direction de l’hôtel.

	Au début leur échappée fut relativement facile, grâce à l’éclairage fourni par les projecteurs fixés au sol braqués sur le cloître. Mais dès qu’ils s’en éloignèrent et arrivèrent dans l’obscurité des jardins, ils eurent des problèmes. Maintenant que leurs yeux étaient habitués à la lumière des ruines, ils se retrouvaient comme des aveugles courant à travers un paysage accidenté et plein d’obstacles. Daniel fut le premier à trébucher sur un buisson bas ; il tomba à genoux. Stephanie l’aida à se relever, puis bascula à son tour quelques mètres plus loin. Tous deux s’en tirèrent avec des écorchures sans gravité, qu’ils ne sentirent même pas.

	Rassemblant leur courage, puisqu’ils n’y voyaient rien, ils s’obligèrent à marcher pour éviter d’autres chutes, en dépit du fait que leurs cerveaux terrifiés leur hurlaient de continuer à courir. En quelques secondes, ils atteignirent les marches qui descendaient à la route. À ce moment-là, leurs yeux commencèrent à discerner de nouveau certains détails, mis en relief par le clair de lune, et ils purent accélérer le pas.

	« Par où ? demanda Stephanie à voix basse, essoufflée, quand ils eurent traversé la chaussée.

	— Tenons-nous-en à l’itinéraire que nous connaissons », murmura Daniel.

	Main dans la main, ils descendirent la première des nombreuses volées de marches des jardins. Ils allaient aussi vite que leurs sandales le leur permettaient. L’irrégularité des dalles qui composaient les marches ajoutait à leurs difficultés et les ralentissait, même si sur les pelouses intermédiaires ils pouvaient se rattraper en courant à fond de train. Plus ils s’éloignaient du cloître plus il faisait sombre, mais leurs yeux s’adaptaient rapidement et le clair de lune suffisait à leur permettre d’éviter de se heurter aux statues.

	Après la troisième volée de marches ils étaient tellement épuisés qu’ils durent ralentir le pas et se contenter de trotter. Daniel était encore plus essoufflé que Stephanie. Quand ils parvinrent à la zone illuminée de la piscine, où ils s’estimèrent relativement en sécurité, il fut contraint de s’arrêter. Plié en deux, les mains posées sur les genoux, il haletait désespérément. Pendant un moment il fut même incapable de parler.

	À bout de souffle elle aussi, Stephanie jeta malgré elle un regard par-dessus son épaule, sur le chemin qu’ils venaient de suivre. Après le traumatisme qu’ils venaient de subir, son imagination les voyait, Daniel et elle, poursuivis par toutes sortes de démons. Mais le spectacle des jardins sous le clair de lune était aussi idyllique et paisible qu’il l’avait été un moment plus tôt. Quelque peu soulagée, elle reporta son attention vers Daniel. « Ça va ? » réussit-elle à demander entre deux grandes inspirations.

	Il hocha la tête. Il n’arrivait toujours pas à parler.

	« Retournons à l’hôtel », dit-elle.

	Il hocha de nouveau la tête, se redressa et, après un bref regard derrière son dos en direction du cloître, prit la main que lui tendait Stephanie.

	Ils s’autorisèrent à marcher, quoique d’un pas vif. Ayant contourné la piscine, ils s’engagèrent sur l’escalier qui menait à la balustrade baroque proche des villas individuelles.

	« Est-ce que c’était l’homme qui t’a attaqué dans la boutique de vêtements ? demanda Stephanie, qui respirait encore bruyamment.

	— Oui ! » réussit à répondre Daniel.

	Ils passèrent entre les villas et entrèrent dans la réception du spa, éclairée par une unique bougie et déserte à cette heure, qui permettait d’accéder à l’hôtel quand on venait de la piscine. Après l’atroce carnage dont ils avaient été témoins dans les ruines du cloître, et la terreur qu’ils avaient endurée, l’atmosphère relaxante du spa, avec sa décoration d’inspiration asiatique, sa propreté et la sérénité absolue qui y régnait, leur parut déphasée au point de les rendre schizophrènes. Quand ils entrèrent dans le Courtyard Terrace, occupé par tous ses dîneurs élégamment habillés, son orchestre et ses serveurs en smoking, ils se sentirent encore plus chamboulés. Sans adresser la parole à quiconque et sans échanger un mot entre eux, ils gagnèrent l’hôtel proprement dit.

	Dans la salle de réception voûtée, Stephanie fit signe à Daniel de s’arrêter. À leur droite il y avait le salon, où des clients se faisaient tranquillement la conversation qu’ils ponctuaient de rires discrets. À leur gauche, l’entrée principale de l’hôtel donnant sur le porche et le parking. Des portiers en livrée se tenaient là, prêts à servir. Devant eux, les bureaux de la réception, où se trouvait un unique employé. Au-dessus de leurs têtes, des ventilateurs tropicaux tournoyaient paresseusement.

	« Qui devons-nous aller voir ? demanda Stephanie.

	— Je ne sais pas. Laisse-moi réfléchir !

	— Le concierge de nuit ? »

	Avant que Daniel ait pu répondre, un portier s’approcha. « Excusez-moi, dit-il en s’adressant à Stephanie. Est-ce que ça va ?

	— Je… Je crois, oui. »

	Le portier pointa un index : « Savez-vous que votre jambe saigne ? »

	Elle baissa les yeux et prit conscience à quel point elle avait l’air débraillée. À cause de sa chute dans l’obscurité, sa robe était salie, et l’ourlet déchiré. Ses bas étaient en pire état encore, particulièrement sous son genou gauche où ils n’étaient plus que lambeaux. Les déchirures couraient jusqu’à sa cheville, accompagnées d’un large filet de sang qui lui descendait du genou. Elle remarqua ensuite que sa paume droite était couverte d’éraflures, avec de minuscules morceaux de coquillages incrustés dans la chair.

	Daniel ne s’en tirait pas beaucoup mieux. Son pantalon était déchiré sous le genou droit ; le sang imbibait le tissu autour de la coupure. Sa veste, dont la poche droite était presque arrachée, était criblée de fragments de coquillages.

	« Ce n’est rien, dit Stephanie au portier d’un ton rassurant. Je ne m’étais même pas rendu compte que j’étais blessée. Nous sommes tombés dans l’obscurité, près de la piscine.

	— Nous avons une voiturette de golf, juste là, dit l’employé de l’hôtel. Puis-je vous raccompagner à votre chambre ?

	— Je crois que nous pourrons rentrer seuls, affirma Daniel. Mais nous vous remercions de votre sollicitude. » Il prit Stephanie par le bras et la tira en direction de la porte qu’ils devaient franchir pour retrouver le chemin de leur suite.

	Au début elle se laissa entraîner, et puis juste avant la porte elle se dégagea de son étreinte. « Attends une seconde ! Nous allons parler de ce qui s’est passé à quelqu’un, tout de même, non ?!

	— N’en fais pas profiter tout le monde ! Viens ! Rentrons à la chambre pour nous nettoyer. Nous en reparlerons à ce moment-là. »

	Troublée par son attitude, Stephanie se laissa guider sur l’allée. Mais après quelques pas elle s’arrêta de nouveau, se libéra de l’emprise de Daniel et secoua la tête. « Je ne comprends pas. Nous avons vu un homme se faire tirer dessus, et il est grièvement blessé. Il faut appeler une ambulance et la police.

	— Vas-tu parler moins fort ?! » implora Daniel. Il regarda autour de lui, soulagé de voir qu’il n’y avait personne à proximité. « Ce gangster est mort. Tu as vu sa nuque ! On ne se remet pas de ce genre de blessure.

	— Raison de plus pour appeler la police. Nous avons été témoins d’un meurtre, pour l’amour du ciel. Ça s’est passé sous notre nez !

	— En effet, mais il est aussi sacrément certain que nous n’avons pas vu qui l’a tué, et nous n’avons pas la moindre idée de qui ça peut être. Il y a eu un coup de feu, le bonhomme est tombé. Nous n’avons rien vu, à part la chute de la victime : personne, et même pas de véhicule ! La seule chose dont nous pouvons témoigner, c’est que cet homme a été tué par balle, ce dont la police se rendra très bien compte sans notre aide.

	— Mais nous avons quand même assisté à un meurtre, insista-t-elle.

	— OK, mais nous ne serions pas capables d’ajouter quoi que ce soit au fait que nous avons vu ce meurtre se produire. C’est ça, le fond de l’histoire. Réfléchis-y !

	— Attends, attends ! » Stephanie essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées. Dans son esprit c’était le chaos le plus complet. « Ce que tu dis est peut-être vrai, mais autant que je sache il est illégal de ne pas signaler un crime dont on a été témoin. Et nous avons très manifestement été témoins d’un crime.

	— J’ignore si c’est un délit ou pas, ici aux Bahamas, de garder le silence sur ce genre de choses. Mais même si c’est le cas, je crois que nous devrions prendre le risque de commettre ce délit, parce qu’en ce moment, en ce moment précisément, je ne veux pas que nous ayons affaire à la police de quelque façon que ce soit. Par-dessus le marché, je n’ai aucune sympathie pour la victime, et je suppose que c’est aussi ton sentiment. Non seulement c’est le type qui m’a tabassé, mais il menaçait de me tuer, pour l’amour de Dieu ! Et peut-être toi aussi ! Ce qui me tracasse, c’est que si nous allons à la police et que nous nous retrouvons embarqués dans une enquête pour meurtre, enquête à laquelle nous ne serons pas en mesure d’apporter beaucoup d’aide de toute façon, nous risquons de mettre le projet Butler en péril. Alors que nous sommes si prêts de la ligne d’arrivée ! Le fin mot de l’histoire, c’est ça : nous mettrions tout notre avenir en danger pour rien. C’est simple, non ? »

	Stephanie hocha la tête à plusieurs reprises, et se passa nerveusement une main dans les cheveux. « Je comprends ton point de vue, admit-elle à contrecœur. Mais laisse-moi te poser une question : quand tu as été tabassé, tu croyais que mon frère était impliqué. Penses-tu la même chose, ce coup-ci ?

	— Dans le premier cas, c’était forcé que ton frère soit impliqué. Mais aujourd’hui j’ai des doutes, puisque le tueur ne t’a pas tenue à l’écart comme il l’avait fait, manifestement, la première fois. Cela dit… comment être sûr de quoi que ce soit ? »

	Elle regarda au loin. C’était la pagaille dans ses pensées comme dans ses émotions. Une fois encore, elle se sentait en conflit avec elle-même sur l’attitude à adopter, parce qu’elle était en proie à un immense sentiment de culpabilité. En définitive elle se sentait responsable de la participation de son frère à l’aventure CURE et du fait qu’il y avait impliqué les Castigliano, lesquels avaient maintenant donné la preuve absolue qu’ils n’étaient que des truands…

	« Allez, viens ! s’écria Daniel. Rentrons à la chambre pour nous nettoyer. Nous pourrons reparler de ça si tu veux, mais je dois te dire que de mon côté j’ai déjà les idées claires. »

	Stephanie se laissa entraîner en direction de leur suite. Elle se sentait tout engourdie. Certes elle n’était pas une sainte, mais elle n’avait jamais violé la loi de son plein gré. C’était une sensation étrange que de se considérer comme une espèce de hors-la-loi parce qu’elle manquait à son devoir de signaler un crime. Tout aussi étrange, la pensée que son frère soit mêlé à des gens capables de commettre des meurtres – d’autant qu’une telle découverte plaçait sous un jour tout à fait nouveau la mise en examen pour racket dont il était l’objet. Et pour ajouter encore à son émoi, il y avait les conséquences psychologiques du fait qu’elle avait assisté à un acte de grande violence. Elle tremblait de la tête aux pieds, et son estomac dansait la gigue. Elle n’avait jamais vu de cadavre, encore moins le cadavre d’un homme tué devant ses yeux de manière aussi crue.

	Elle lutta contre la nausée tandis que lui revenaient à l’esprit les images atroces, gravées à jamais dans sa mémoire, de la scène du cloître. Elle aurait tout donné pour être ailleurs que là où elle se trouvait maintenant. Depuis le moment où Daniel avait suggéré de traiter clandestinement Butler elle avait considéré que c’était une mauvaise idée – mais jamais, même dans ses pensées les plus folles, elle n’aurait cru que ça allait pouvoir tourner aussi mal. Malgré cela, elle était engluée dans cette affaire comme dans un banc de sables mouvants, et elle s’y enfonçait de plus en plus profondément sans pouvoir en sortir.

	Daniel se sentait quant à lui de plus en plus confiant vis-à-vis de la décision qu’il venait de prendre. Au début il n’avait pas été très sûr de lui, puis il avait évolué quand lui était revenue en mémoire sa discussion avec le professeur Heinrich Wortheim – et le désastre que celui-ci lui avait prédit. Depuis toujours Daniel s’était juré qu’il n’échouerait pas. Pour éviter l’échec il fallait traiter Butler, ce qui signifiait entre autres choses éviter d’être mêlé à la police. Étant donné que Stephanie et lui seraient les seuls liens avec l’homme assassiné – s’ils n’étaient pas carrément considérés comme suspects –, toute enquête, même bâclée, mettrait nécessairement en lumière l’opération qu’ils étaient venus réaliser à Nassau. Auquel cas il faudrait informer Butler de la situation, puisque à son arrivée la police verrait forcément qu’il était lié à leur travail, ce qui déclencherait à coup sûr une tempête médiatique. Face à la menace d’un tel scénario, Daniel doutait que Butler fasse le voyage.

	Ils arrivèrent à la suite. Daniel ouvrit la porte. Stephanie entra la première et alluma les lumières. Les femmes de ménage du service de soirée étaient reparties ; la chambre était l’image même de la sérénité. Les rideaux étaient fermés, de la musique classique s’élevait doucement de la radio de chevet, le lit était fait – avec des confiseries sur les oreillers. Daniel ferma la porte en mettant tous les verrous.

	Stephanie souleva sa robe pour examiner son genou. Elle fut soulagée de constater que la blessure n’était pas aussi grave que le suggérait la quantité de sang répandue sur sa jambe et qui avait fini par couler jusque dans sa chaussure. Daniel inspecta son propre genou en baissant son pantalon. Un peu comme Stephanie, il avait une écorchure du diamètre d’une balle de golf. Des fragments de coquillages étaient incrustés dans les deux blessures. Ils savaient qu’ils devaient les retirer, et correctement nettoyer les plaies sous peine de les voir s’infecter.

	« Je suis horriblement nerveux », confessa Daniel. Il retira entièrement son pantalon, puis tendit les mains devant lui. Elles tremblaient convulsivement. « Ça doit être à cause des décharges d’adrénaline. Ouvrons une bouteille de vin pendant que nous nous faisons couler un bain. Il faut nettoyer ces écorchures à grande eau, et ensuite l’association bain et vin devrait nous aider à nous calmer tous les deux.

	— OK », acquiesça Stephanie. Un bain l’aiderait peut-être, en effet, à retrouver une certaine tranquillité d’esprit. « Je m’occupe de la baignoire. Va chercher le vin ! »

	Elle ouvrit le robinet d’eau chaude à fond et mit des sels de bain dans la baignoire. La vapeur emplit rapidement la pièce. En quelques minutes le parfum des sels et le bruit de l’eau ruisselante commencèrent à l’apaiser. Quand elle sortit de la salle de bains, vêtue d’un peignoir de l’hôtel, pour prévenir Daniel que le bain était prêt, elle se sentait déjà un peu revigorée.

	Daniel était assis sur le canapé, avec l’annuaire des pages jaunes ouvert sur les genoux. Il y avait deux verres de vin rouge sur la table basse. Stephanie en prit un et but une gorgée.

	« J’ai eu une autre idée, dit-il. Manifestement, les Castigliano n’ont pas été aussi impressionnés que je l’espérais par les conversations rassurantes que tu as eues avec ta mère.

	— Nous n’avons pas la certitude que mon frère leur a dit ce que nous voulions qu’il leur dise.

	— Peu importe, répliqua Daniel en agitant la main. Le fait est qu’ils ont envoyé ce gangster jusqu’ici pour m’éliminer, et peut-être toi aussi. Ce sont des gens… mécontents, c’est le moins qu’on puisse dire. Nous ne savons pas combien de temps il leur faudra avant d’apprendre que leur sbire ne rentre pas au bercail. Et difficile de deviner ce que sera alors leur réaction. Pour autant que nous puissions savoir, ils croiront peut-être que nous l’avons supprimé.

	— Qu’est-ce que tu proposes ?

	— D’utiliser l’argent de Butler pour nous payer une protection armée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En ce qui me concerne, c’est une dépense légitime, et qui ne durera qu’une semaine et quelques, deux au maximum. »

	Stephanie poussa un soupir de résignation. « Il y a des numéros, dans l’annuaire ?

	— Ouais, il y en a même un paquet. Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Je ne sais pas quoi penser, avoua-t-elle.

	— Je crois que nous avons besoin d’être protégés par des professionnels.

	— D’accord, si tu le dis, murmura Stephanie en soupirant de nouveau. Mais ce qui serait peut-être encore plus important, c’est que nous commencions à être beaucoup plus prudents, de manière générale, que nous ne l’avons été jusque-là. Terminées, les promenades au clair de lune ! Qu’est-ce qui nous est passé par la tête ?

	— Avec le recul, on peut dire que c’était de la folie. Surtout quand on se rappelle que j’avais déjà été tabassé et menacé.

	— Et le bain ? Tu veux y aller le premier ? Il est prêt.

	— Non, vas-y d’abord. Je vais téléphoner à des agences de sécurité. Plus tôt nous aurons quelqu’un, mieux je me sentirai. »

	Dix minutes plus tard, Daniel entra dans la salle de bains et s’assit sur le rebord de la baignoire. Il sirota son vin. Stephanie était immergée jusqu’au cou dans l’eau savonneuse, et son verre était vide.

	« Tu te sens mieux ? demanda-t-il.

	— Beaucoup mieux. Qu’est-ce que ça a donné, tes coups de téléphone ?

	— Ça a bien marché. Quelqu’un va arriver d’ici une demi-heure pour un entretien. C’est une compagnie qui s’appelle First Security. Elle m’a été recommandée par l’hôtel.

	— J’ai essayé de réfléchir à l’identité de la personne qui pourrait avoir abattu ce type. Nous n’en avons pas encore parlé. Cette personne n’est rien de moins que notre sauveur. » Stephanie se leva, s’enveloppa dans une serviette et sortit de la baignoire. « C’est forcément quelqu’un qui est un excellent tireur. Mais comment se fait-il qu’il ait été là juste au moment où nous avions besoin de lui ? C’était comme l’intervention du père Michael à l’aéroport de Turin, mais dans des circonstances cent fois plus critiques.

	— Tu as la moindre idée de qui ça peut être ?

	— Une, seulement, mais c’est un peu tiré par les cheveux.

	— Je t’écoute. » Daniel testa l’eau du bain en y plongeant la main, avant d’ouvrir le robinet d’eau chaude.

	« Butler, dit Stephanie. Peut-être qu’il a chargé le FBI de nous avoir à l’œil. Pour notre protection, justement. »

	Daniel éclata de rire pendant qu’il entrait dans la baignoire. « Ça, ce serait sacrément ironique !

	— Tu as une meilleure idée ?

	— Aucune, je l’admets. À moins que ça ait un rapport avec ton frère. Peut-être qu’il a envoyé quelqu’un jusqu’ici pour veiller sur toi. »

	Stephanie ne put s’empêcher de rire. « C’est une idée encore plus tirée par les cheveux que la mienne ! »

	 

	En tant que responsable de nuit pour la sécurité de la clinique Wingate, Bruno Debianco était habitué à recevoir à toute heure des appels de son patron, Kurt Hermann. Ce type n’avait pas de vie en dehors de son boulot de directeur de la sécurité. Et, du fait qu’il vivait dans le complexe, il était constamment sur le dos de Bruno, à l’enquiquiner avec toutes sortes de requêtes et d’ordres de mission sans importance. Certaines étaient plutôt surprenantes et loufoques, mais ce soir c’était le pompon. Peu après dix heures, Kurt avait appelé de son portable pour lui commander de venir jusqu’à Paradise Island dans l’une des camionnettes noires de la Wingate. Destination : le cloître de Huntington Hartford. Bruno ne devait s’arrêter que s’il n’y avait personne sur la route, et s’il n’y avait personne il devait couper ses phares avant de ralentir. Une fois à l’arrêt, il devait monter jusqu’au cloître mais en évitant de marcher dans la lumière. À ce moment-là, Kurt l’aborderait.

	Bruno attendit que le feu passe au vert, puis accéléra sur le pont qui conduisait à Paradise Island. Jamais il n’avait reçu l’ordre de quitter la clinique Wingate pour une mission aussi mystérieuse, et ce qui rendait cette affaire particulièrement étrange c’était que Kurt lui avait aussi demandé d’apporter une housse mortuaire. Bruno essayait de s’imaginer ce qui avait pu se passer, mais la seule chose qui lui venait à l’esprit c’étaient les ennuis que Kurt avait eus à Okinawa. Bruno, qui avait servi avec lui dans les forces spéciales, savait qu’il avait une violente relation d’amour-haine avec les prostituées. Une véritable obsession, à vrai dire, qui avait brutalement explosé en vendetta personnelle sur l’île japonaise. Bruno n’avait jamais vraiment compris ce qui clochait dans la tête de Kurt, et il espérait qu’il ne s’était pas embringué ce soir dans une affaire de ce genre. Avec la boîte de Spencer Wingate et de Paul Saunders, Kurt et lui avaient trouvé le bon filon ; il n’avait aucune envie que ça foire. Si Kurt s’était relancé dans sa vieille croisade, il allait encore y avoir du grabuge.

	Il y avait un peu de circulation sur la principale route est-ouest de Paradise Island, mais elle diminua dès que Bruno eut passé la zone du centre commercial. Ce fut encore plus tranquille après les premiers hôtels, et au-delà de la bifurcation de l’Ocean Club il n’y avait plus la moindre voiture. Suivant les consignes de Kurt, il éteignit les phares quand il approcha du cloître. Avec le clair de lune et la bande blanche peinte au milieu de la chaussée, il n’avait aucun mal à conduire sans lumières.

	Après le dernier bouquet d’arbres, le cloître illuminé apparut sur la droite de Bruno. Il traversa la chaussée pour gagner l’accotement et arrêta le véhicule, coupa le moteur et descendit de la camionnette. À sa gauche, les jardins en terrasse descendaient jusqu’à la piscine brillamment éclairée de l’Ocean Club.

	Bruno marcha jusqu’à l’arrière de la camionnette, où il ouvrit les portes. Il prit la housse mortuaire, la glissa sous son bras, puis monta les marches menant au cloître. Avant d’arriver dans la zone éclairée par les projecteurs, il s’arrêta. Devant lui, les ruines étaient désertes. Il scruta des yeux les alentours, essayant de voir quelque chose dans l’obscurité, entre les arbres. Il allait appeler Kurt lorsque celui-ci se matérialisa à son côté, surgissant des ombres sur sa droite. Comme Bruno il était habillé en noir, presque invisible. Il lui fit signe de le suivre en murmurant : « Dépêche ! »

	Avec le clair de lune Bruno n’avait pas de difficulté à voir où il allait, mais quand ils se retrouvèrent sous le couvert des arbres ce fut une autre histoire. Il s’arrêta au bout de quelques mètres. « Je n’y vois que dalle.

	— Pas la peine d’y voir quoi que ce soit, répondit calmement Kurt. On y est. Tu as amené la housse ?

	— Ouais.

	— Ouvre-la, et aide-moi à la charger ! »

	Bruno s’exécuta. Peu à peu ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Il distingua d’abord la silhouette de Kurt. Puis il vit les contours vagues d’un corps étendu par terre. Il tendit une extrémité de la housse à Kurt, qui la saisit et se baissa vers les pieds du cadavre. Ensemble ils la tendirent, la posèrent sur le sol et la déplièrent complètement.

	« À trois, dit Kurt. Mais fais attention à la tête. C’est un peu crade. »

	Bruno glissa les mains sous les aisselles du cadavre et, au bon moment, souleva le torse pendant que Kurt s’occupait des jambes.

	« Nom de Dieu, grogna-t-il. C’est qui ce mec, un ancien première ligne des Chicago Bears ? »

	Kurt ne répondit pas. Ils glissèrent le cadavre dans la housse. Kurt tira la fermeture Éclair à partir des pieds.

	« Me dis pas qu’on va devoir porter ce gros lourdaud jusqu’à la camionnette, gémit Bruno que cette seule idée décourageait.

	— Pas question de le laisser ici. Cours jusqu’à la camionnette et ouvre les portes arrière. Quand on arrivera là-bas je ne veux pas perdre une seconde à le fourrer à l’intérieur. »

	Quelques minutes plus tard, ils balançaient Gaetano, enfermé dans la housse mortuaire, dans le véhicule. Pour faire entrer tout le corps, Bruno dut grimper à bord et tirer de toutes ses forces pendant que Kurt poussait. Quand ils eurent terminé ils étaient hors d’haleine.

	« Jusque-là, tout va bien, observa Kurt en refermant les portes. Fichons le camp avant que notre chance tourne et que quelqu’un passe par ici. »

	Bruno alla s’asseoir au volant. Kurt posa son sac à dos noir sur la banquette arrière avant de prendre place à côté de lui.

	« Où on va ? demanda Bruno en démarrant le moteur.

	— Sur le parking de l’Ocean Club. Dans la poche du mort il y avait la clé d’une Jeep de location. Je veux la trouver. »

	Bruno fit rapidement demi-tour avant d’allumer les phares. Ils roulèrent en silence. Il mourait d’envie de demander qui diable était ce macchabée à l’arrière de la camionnette, mais il savait qu’il valait mieux tenir sa langue. Kurt avait l’habitude de ne lui dire que ce qu’il considérait qu’il devait savoir, et s’énervait quand il posait des questions. Depuis qu’il le connaissait, à vrai dire, Kurt ne lui avait jamais beaucoup parlé. Il était toujours tendu et toujours nerveux, comme s’il était en permanence en colère à propos de quelque chose.

	Il ne leur fallut que quelques minutes pour arriver au parking, et là, juste quelques instants pour trouver la voiture. C’était la seule Jeep, et elle était garée face à la sortie du parking, sans rien pour lui barrer le passage. Kurt descendit pour voir si la clé ouvrait la portière. C’était le cas. Les papiers de la voiture étaient dans la boîte à gants ; le sac de Gaetano était sur la banquette arrière.

	« Je veux que tu me suives jusqu’à l’aéroport, fit Kurt en revenant vers Bruno, qui avait baissé sa vitre. Inutile de te dire de conduire doucement. Je n’ai aucune envie qu’on t’arrête et qu’on découvre le corps.

	— Ça serait embêtant. Surtout que je ne sais que dalle au sujet de ce mec. »

	Bruno crut déceler une étincelle de colère dans les yeux de Kurt avant que celui-ci ne s’éloigne pour monter dans la voiture de location. Il haussa les épaules et démarra la camionnette.

	Kurt lança le moteur de la Cherokee. Il détestait les surprises, et la journée ne lui avait valu que des surprises, et de mauvaises surprises. Ayant reçu un entraînement militaire adapté aux opérations spéciales, il s’enorgueillissait de toujours tout bien planifier, comme il le fallait pour n’importe quelle mission militaire. En conséquence il avait observé les deux docteurs depuis plus d’une semaine, et il avait fini par se dire qu’il comprenait leur mentalité et leur situation. Puis la femme était entrée sans autorisation dans la salle des œufs : un truc complètement inattendu, qui l’avait pris au dépourvu. Mais pire encore, il y avait ce qui s’était passé ce soir.

	Dès qu’ils eurent traversé la ville et qu’ils se retrouvèrent sur la route de l’aéroport, Kurt sortit son téléphone portable. Il pressa la touche d’appel rapide programmée sur le numéro de Paul Saunders. Même si le chef en titre de la clinique était Spencer Wingate, Kurt préférait avoir affaire à Paul. C’était lui qui l’avait engagé, à l’époque, dans le Massachusetts. En outre, comme Kurt, Paul était toujours à la clinique – à la différence de Spencer qui était toujours en quête de femmes faciles.

	Comme à son habitude, Paul répondit au bout de deux ou trois sonneries seulement.

	« J’appelle de mon portable, prévint Kurt avant de dire quoi que ce soit d’autre.

	— Ah ? fit Paul. Ne me dites pas qu’il y a encore un problème.

	— J’ai peur du contraire.

	— Est-ce que c’est lié à nos invités ?

	— Absolument.

	— Est-ce que ça a un rapport avec ce qui s’est passé aujourd’hui ?

	— C’est pire.

	— Je n’aime pas ce que j’entends. Pouvez-vous me donner une idée de ce dont il s’agit ?

	— Je crois qu’il vaut mieux que nous nous voyions.

	— Quand, et où ?

	— Dans trois quarts d’heure, à mon bureau. Disons vingt-trois heures H, précisa Kurt dans le style militaire qu’il affectionnait.

	— Faut-il prévenir Spencer ?

	— À vous de voir.

	— À tout à l’heure, alors. »

	Kurt coupa la communication et glissa le téléphone dans son étui de ceinture. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Bruno le suivait à distance respectable. La situation semblait de nouveau sous contrôle.

	L’aéroport était quasiment désert ; ils ne virent que les équipes de nettoyage. Plus spécifiquement, les concessions des loueurs de voitures étaient toutes fermées. Kurt logea la Cherokee dans l’une des places réservées à la société qui en était propriétaire. Il verrouilla la voiture et porta les clés et les papiers jusqu’à la boîte de dépôt prévue pour la restitution des véhicules en dehors des heures d’ouverture. Un instant plus tard, il grimpait dans la camionnette de Bruno, qui l’attendait moteur au ralenti.

	« Et maintenant ? demanda Bruno.

	— Tu vas me ramener à l’Ocean Club, pour que je récupère ma camionnette. Ensuite nous irons tous les deux jusqu’à la marina de Lyford Cay. Tu vas t’offrir une croisière au clair de lune sur le yacht de la compagnie.

	— Ah ! ah ! Je commence à voir le tableau. Et j’imagine que bientôt il faudra aller nous racheter une ancre pour le bateau. J’ai raison ?

	— Conduis », répondit simplement Kurt.

	 

	Fidèle à sa parole, Kurt poussa la porte de son bureau une seconde avant vingt-trois heures. Spencer et Paul, habitués à la ponctualité qui le caractérisait, étaient déjà là tous les deux. Il contourna sa table de travail, y jeta son petit sac à dos qui heurta la surface métallique avec un martèlement sonore.

	Spencer et Paul étaient assis sur les deux chaises qui faisaient face à Kurt. Ils avaient suivi des yeux leur directeur de la sécurité dès l’instant où il avait franchi la porte du bureau. Ils attendaient qu’il dise quelque chose, mais Kurt prenait son temps. Il retira sa veste en soie noire et la mit avec soin sur le dossier de son fauteuil. Puis il retira l’arme qu’il portait sur lui, dans un holster logé au creux des reins, et la posa sur la table.

	Avec une exaspération manifeste, Spencer expira bruyamment en levant les yeux au ciel. « Monsieur Hermann, je suis contraint de vous rappeler que vous travaillez pour nous, et non le contraire. Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ? Et il vaudrait mieux que vous ayez une excellente raison de nous avoir convoqués ici au milieu de la nuit ! Il se trouve que j’étais très agréablement occupé, voyez-vous. »

	Kurt retira ses gants moulants et les posa à côté de son automatique. Alors seulement, il s’assit. Il tendit la main et souleva l’écran de son ordinateur portable, qu’il poussa de côté pour avoir une vue dégagée sur ses visiteurs.

	« Ce soir j’ai été obligé, dans l’exercice de mes fonctions, de tuer quelqu’un. »

	Ensemble, Spencer et Paul ouvrirent lentement la bouche. Ils dévisagèrent avec consternation leur directeur de la sécurité, qui les toisait d’un regard tranquille. Pendant quelques secondes, personne ne fit un geste et personne ne parla.

	Ce fut Paul qui retrouva sa voix le premier. Il s’exprima avec hésitation, comme s’il avait peur de la réponse à sa question : « Vous est-il possible de nous dire qui vous avez tué ? »

	D’une main Kurt ouvrit son sac à dos, de l’autre il en sortit un portefeuille qu’il poussa en travers de la table en direction de ses employeurs. Puis il se renversa contre le dossier du fauteuil. « Il s’appelle Gaetano Baresse. »

	Paul tendit le bras pour saisir le portefeuille. Avant qu’il ait pu l’attraper, Spencer abattit une main sur la surface métallique de la table, assez fort pour la faire résonner comme une timbale. Paul sursauta et lâcha le portefeuille. Kurt ne cilla pas, en apparence, mais tous les muscles de son corps bien exercé se contractèrent.

	Après avoir frappé la table, Spencer se mit brusquement debout et commença à aller et venir à travers la pièce, les mains jointes sur le sommet du crâne. « Je n’arrive pas à y croire ! se lamenta-t-il. Avant que nous ayons pu dire ouf, ça va recommencer exactement comme dans le Massachusetts, sauf qu’à la place des marshals américains ce seront les flics des Bahamas qui frapperont à notre porte !

	— Je ne crois pas, dit simplement Kurt.

	— Ah, ouais ? » répliqua Spencer d’un ton sarcastique. Il s’immobilisa. « Comment pouvez-vous en être sûr ?

	— Il n’y a pas de cadavre.

	— Comment est-ce possible ? demanda Paul en se penchant de nouveau pour saisir le portefeuille.

	— En ce moment même, Bruno est en train de balancer le cadavre et ses affaires au fond de la mer. J’ai ramené la voiture de location du bonhomme à l’aéroport, comme s’il avait quitté l’île. Il va purement et simplement disparaître. Point barre ! Fin de l’histoire !

	— C’est encourageant », dit Paul. Il sortit du portefeuille le permis de conduire de Gaetano, qu’il examina avec attention.

	« Encourageant, mon cul ! cria Spencer. Tu m’avais assuré que ce… » Il pointa un doigt sur Kurt en cherchant le mot qui convenait le mieux pour le décrire. « … ce débile de Béret vert ne tuerait personne. Et nous voilà ce soir, alors que nous venons à peine d’ouvrir nos portes, avec déjà un meurtre à son actif. C’est un désastre en puissance. Nous ne pouvons pas nous permettre de déplacer la clinique une fois de plus.

	— Spencer ! répliqua Paul avec autorité. Assieds-toi !

	— Je m’assiérai quand je le voudrai ! Le patron de cette clinique, c’est moi !

	— À ta guise, dit Paul en levant les yeux vers lui. Mais avant de nous emballer et d’imaginer des scénarios d’apocalypse, écoutons l’histoire qu’il a à nous raconter. » Paul se tourna vers Kurt. « Vous nous devez une explication, c’est certain. Pourquoi avoir tué ce Gaetano Baresse, de Somerville, dans le Massachusetts, dans l’exercice de vos fonctions ? » Il reposa le portefeuille et le permis de conduire sur la table.

	« Je vous ai dit que j’avais placé un mouchard dans le téléphone du Dr D’Agostino. Pour continuer la surveillance, il fallait que je reste à proximité. Après le dîner ils sont allés se promener dans les jardins de l’Ocean Club. Pendant que je les suivais à distance, je me suis rendu compte que ce Gaetano Baresse les filait, lui aussi, mais de beaucoup plus près. Alors je me suis rapproché à mon tour. Il est vite apparu que Gaetano Baresse était un tueur professionnel, et qu’il allait liquider les deux scientifiques. J’ai dû prendre une décision instantanée. J’ai pensé que vous préféreriez que vos invités restent en vie. »

	Paul jeta un coup d’œil vers Spencer, sourcils haussés, pour voir sa réaction face à ce qu’ils venaient d’entendre. Spencer se pencha pour saisir le permis de conduire. Il fixa la photographie une seconde avant de jeter l’objet sur la table, tira sa chaise jusqu’à l’endroit où il se tenait, un peu à l’écart des deux autres, et s’assit.

	« Comment pouvez-vous être sûr que ce Baresse était un tueur professionnel ? » demanda Spencer, dont la voix avait perdu beaucoup de son agressivité.

	De la main gauche Kurt tira son sac à dos vers lui. Il y plongea la main droite et en sortit le pistolet de Gaetano. Il le poussa en travers de la table comme il l’avait fait avec le portefeuille. « Ce n’est pas une arme de fillette. Surtout avec un laser intégré et un silencieux. »

	Paul souleva l’arme d’un geste hésitant, la regarda, et la tendit à Spencer par-dessus son épaule. Spencer fit signe qu’il ne voulait pas y toucher. Paul la reposa sur la table devant Kurt.

	« Grâce à mes contacts sur le continent, je pourrai peut-être en apprendre davantage sur cet homme, reprit Kurt. Mais d’ici là, je n’ai pas le moindre doute que c’est un professionnel. Et avec une arme pareille, qu’il a dû se procurer après être arrivé sur l’île par l’avion de vingt heures, il a forcément des relations.

	— Exprimez-vous de façon plus claire ! ordonna Spencer.

	— Je parle de crime organisé. Ce Gaetano Baresse est sans l’ombre d’un doute lié à la Mafia, et il était probablement mêlé au trafic de drogue.

	— Est-ce que vous essayez de suggérer que notre docteur est lui aussi mêlé à ce genre de chose ? demanda Spencer d’un air incrédule.

	— Non », répondit simplement Kurt. Il fixa ses patrons tour à tour, les mettant au défi d’élucider le mystère comme il l’avait fait lui-même pendant qu’il attendait Bruno au cloître.

	« Attendez une minute ! protesta Spencer. Pourquoi un parrain de la drogue enverrait-il un tueur professionnel ici aux Bahamas pour liquider un couple de chercheurs, si ces chercheurs ne trempent pas dans des affaires de drogue ? »

	Kurt garda le silence. Il soutint le regard de Paul.

	Soudain, ce dernier hocha vigoureusement la tête. « Je crois que je vois où Kurt veut en venir. Vous pensez que le patient mystère n’est peut-être pas lié à l’Église catholique, comme nous l’avions supposé ?

	— Je me dis qu’il pourrait s’agir d’un parrain de la drogue ennemi de celui qui a envoyé le tueur, précisa Kurt. Ou, au minimum, un quelconque patron de la Mafia. Dans un cas comme dans l’autre, ses adversaires ne veulent pas qu’il guérisse.

	« Nom de Dieu ! s’exclama Paul. Vous savez, ça paraît logique. Ça expliquerait sans aucun doute pourquoi ils ont tant de petits secrets.

	— Ça me paraît tiré par les cheveux, objecta Spencer d’un air sceptique. Pourquoi un couple de chercheurs d’envergure internationale accepteraient-ils de soigner un parrain de la drogue ?

	— La Mafia a de nombreuses façons de faire pression sur les gens, répliqua Paul. Qui sait ? Peut-être qu’un cartel de la drogue a blanchi de l’argent en investissant dans la société de Lowell, ou quelque chose comme ça. Je me demande si Kurt n’est pas dans le vrai. Je veux dire… un parrain de la Mafia d’Amérique du Sud ou du nord-est des États-Unis serait probablement catholique, ce qui expliquerait le volet suaire de Turin dans le traitement de sa maladie.

	— Eh bien moi, je vais vous dire une chose, marmonna Spencer. Tout ça ne me plaît guère. Et pas uniquement à cause du mort de ce soir. Il n’y a aucune chance que nous puissions nous faire de l’argent avec une personnalité de la Mafia. Ça équivaudrait à nous tirer une balle dans le pied.

	— Et notre participation au projet, alors ? demanda Paul. Est-ce que ça remet en question la poursuite même du traitement ?

	— Je veux le second paiement, répondit Spencer. Nous en avons besoin. Nous devrons simplement rester passifs, de façon à ne mettre personne en colère. »

	Paul se tourna vers Kurt. « Le Dr Lowell a-t-il compris qu’il était en danger de mort ?

	— Sans le moindre doute, affirma Kurt. Gaetano Baresse s’est jeté devant lui en pointant l’arme sur son front. Je l’ai éliminé à la dernière seconde.

	— Pourquoi est-ce que tu poses cette question ? demanda Spencer.

	— J’espère que Lowell va s’occuper d’assurer sa propre sécurité. Celui qui a envoyé Gaetano, quel qu’il soit, pourrait envoyer quelqu’un d’autre quand il apprendra que son tueur a échoué et ne revient pas.

	— Ça n’arrivera pas de sitôt, dit Kurt. C’est pour cette raison précise que je me suis donné beaucoup de peine pour faire disparaître le cadavre. Et en ce qui concerne le Dr Lowell, je peux vous assurer qu’il a eu la frousse de sa vie. Le Dr D’Agostino aussi, d’ailleurs. »

	
 

	Vingt-trois

	Samedi 23 mars 2002. 14 h 50

	Le groupe sortit de l’ascenseur à l’Imperial Club, trente-deuxième étage, aile ouest de l’hôtel Royal Towers du complexe Atlantis, et s’élança sur la moquette du long couloir. Marchait en tête M. Grant Halpern, directeur général de l’hôtel, suivi de Mme Connie Corey, directrice de la réception de jour, et de Harold Beardslee, directeur de l’Imperial Club. Ashley Butler et Carol Manning arrivaient quelques pas derrière, ralentis par le démarche traînante du sénateur, handicap plus prononcé aujourd’hui qu’il ne l’était un mois plus tôt. À l’arrière venaient deux chasseurs ; l’un poussait un chariot de l’hôtel chargé des valises à carreaux d’Ashley et de Carol, l’autre portait leurs bagages à main et leurs housses à costumes. Tous ensemble, ils donnaient l’impression de participants à un minisafari.

	« Eh bien ! Eh bien, ma chère Carol ! dit Ashley en s’exprimant avec son fameux accent du Sud, mais d’une voix qui était récemment devenue quelque peu monocorde. Quelle est votre première impression, dites-moi, sur ce modeste établissement ?

	— Modeste serait sans doute le dernier qualificatif à me venir à l’esprit », répondit Carol d’un ton affable. Elle savait pertinemment qu’Ashley et elle jouaient la comédie pour le personnel de l’hôtel.

	« En ce cas, quel adjectif vous semblerait plus approprié ?

	— Bizarre. Mais impressionnant, précisa-t-elle. Je ne m’attendais pas à une telle splendeur… théâtrale. Le lobby, en bas, est véritablement créatif, en particulier ses colonnes granitées et sa coupole décorée de gigantesques coquilles Saint-Jacques dorées. J’aurais bien de la peine à évaluer sa hauteur.

	— Le dôme s’élève à plus de vingt mètres au-dessus du sol, dit le directeur général de l’hôtel par-dessus son épaule.

	— Merci, monsieur Halpern ! lança Ashley. Vous êtes bien aimable, et admirablement bien informé.

	— À votre service, sénateur, répondit le directeur sans ralentir l’allure.

	— Je suis content que vous soyez impressionnée par notre logis, dit Ashley en baissant la voix et en se penchant vers sa directrice de cabinet. Je suis sûr que vous êtes également impressionnée par le climat, surtout comparé à celui de Washington à la fin du mois de mars. J’espère que vous êtes contente de séjourner aux Bahamas. Pour dire la vérité, je me sens coupable de ne pas vous avoir demandé de m’accompagner ici l’année dernière, pendant ma visite de reconnaissance, lorsque j’ai entamé les préparatifs de cette aventure. »

	Carol jeta un regard étonné à son patron. Jamais il n’avait exprimé la moindre culpabilité à son égard, sur quelque sujet que ce fût – surtout pas pour un voyage dans les tropiques. C’était encore un autre exemple, modeste mais significatif, de l’étrange imprévisibilité qui caractérisait cet homme depuis un an. « Vous n’avez aucune raison de vous sentir coupable, monsieur, assura-t-elle. Je suis ravie d’être à Nassau. Et vous-même ? Êtes-vous content d’être arrivé ?

	— Très certainement, répondit Ashley sans la moindre trace d’accent.

	— N’avez-vous pas un peu peur ?

	— Moi, peur ? » répliqua-t-il bruyamment. Il recommençait tout à coup son cinéma. « Mon papa m’a enseigné que la meilleure façon d’affronter l’adversité, c’était de faire ses devoirs et tout le reste dans la mesure de ses possibilités, et puis ensuite de s’en remettre à la volonté du Seigneur. C’est ce que j’ai fait, purement et simplement, pour l’affaire qui nous concerne. Maintenant, je suis ici pour m’amuser ! »

	Carol hocha la tête mais resta muette. Elle regrettait d’avoir posé cette question. Si quelqu’un se sentait mal c’était bien elle, puisqu’elle nourrissait toujours des sentiments contradictoires sur l’issue qu’elle souhaitait à leur séjour aux Bahamas. Pour le bien d’Ashley, elle essayait de se convaincre qu’elle désirait une guérison miraculeuse, tandis que pour elle-même elle savait qu’elle espérait autre chose.

	M. Halpern et les autres membres du personnel de l’hôtel s’immobilisèrent devant une vaste double porte en acajou décorée de sirènes sculptées en bas-relief. Comme le directeur général sortait un passe magnétique de sa poche, Ashley et Carol le rejoignirent.

	« Attendez un peu, dit Ashley en tendant une main tremblante, mais résolue, comme s’il voulait souligner un point pendant un débat au Sénat. Ici ce n’est pas la chambre que j’ai occupée lors de mon précédent séjour à l’Atlantis. J’avais bien précisé qu’on me remette au même endroit. »

	L’expression doucereuse de M. Halpern se décomposa. « Sénateur… Peut-être ne m’avez-vous pas entendu, tout à l’heure. Quand Mme Corey vous a amené à mon bureau, j’ai précisé que nous vous avions surclassés. Nous vous proposons ici l’une de nos suites à thème. C’est la suite Poséidon. »

	Ashley se tourna vers Carol.

	« Il a effectivement précisé que nous étions surclassés », dit-elle.

	Pendant quelques instants, Ashley parut désemparé derrière les verres épais de ses lunettes à large monture. Il était vêtu comme il l’était invariablement : costume sombre, chemise blanche ordinaire, cravate classique. Une ligne de transpiration bordait la naissance de ses cheveux sur son front. Son teint terreux paraissait particulièrement pâle par rapport à celui des gens de l’hôtel.

	« Cette suite est plus grande, elle offre une meilleure vue, et elle est beaucoup plus élégante que celle que vous avez occupée l’année dernière, ajouta M. Halpern. C’est l’une de nos plus belles. Peut-être voudriez-vous la voir ? »

	Ashley haussa les épaules. « J’imagine que je ne suis qu’un pauvre provincial, peu habitué à ce qu’on fasse tant de chichis pour lui. Bien ! Voyons la suite Poséidon. »

	Mme Corey, qui s’était avancée devant M. Halpern, glissa une carte magnétique dans la serrure et poussa la porte avant de faire un pas de côté. M. Halpern fit signe à Ashley d’entrer le premier : « Après vous, sénateur. »

	Ashley traversa un petit vestibule qui débouchait sur une vaste pièce dont les murs étaient couverts de fresques représentant des vues sous-marines – dans un style surréaliste – d’une antique ville engloutie, probablement la mythique Atlantide. Le mobilier se composait d’une table pour huit personnes, d’un bureau, d’un meuble hi-fi/télévision, de deux fauteuils clubs et de deux gigantesques canapés placés face à face autour d’une table basse. Tous les bois visibles étaient sculptés de créatures marines, y compris les accoudoirs des deux canapés qui représentaient des marsouins. Les imprimés et les couleurs des tissus, de même que les motifs des tapis, filaient le thème pélagique.

	« Eh bien, eh bien », fit Ashley en embrassant la pièce d’un regard circulaire.

	Mme Corey se dirigea vers le minibar pour en vérifier le contenu. M. Beardslee tapota les coussins des canapés pour leur donner du volume.

	« La chambre principale est à votre droite, sénateur, dit M. Halpern en désignant une porte entrouverte. Et pour Mme Manning, comme il a été demandé, vous trouverez une chambre remarquable sur votre gauche. »

	Les chasseurs commencèrent aussitôt à répartir les bagages dans les pièces correspondantes.

	« Et maintenant, la pièce de résistance », enchaîna M. Halpern.

	Il avait contourné le grand corps massif et voûté d’Ashley pour s’approcher d’une grappe d’interrupteurs muraux dont il actionna le plus haut. Avec un ronronnement électrique, les rideaux qui masquaient l’intégralité du mur extérieur de la pièce commencèrent à s’écarter, dévoilant progressivement le stupéfiant spectacle, au-delà d’un balcon à pavement de mosaïque et de sa balustrade ouvragée, d’une mer émeraude et saphir.

	« Ma parole ! » s’exclama Carol en portant une main à la poitrine. De ce poste d’observation au trente-deuxième étage, la vue était à couper le souffle.

	M. Halpern actionna un autre interrupteur. Les parois vitrées coulissèrent, à droite et à gauche, pour disparaître complètement dans les murs. Quand le vrombissement cessa, le balcon et le salon ne formaient qu’un seul et vaste espace ouvert sur l’extérieur.

	Le directeur général de l’hôtel désigna fièrement la balustrade. « Si vous voulez bien m’accompagner dehors, je pourrai vous désigner certaines de nos nombreuses attractions de plein air. »

	Ashley et Carol suivirent cette suggestion. Ashley s’avança jusqu’à la balustrade en pierre brun-rouge, qui lui arrivait à hauteur de la ceinture. Posant les paumes sur son large rebord, et y prenant appui, il se pencha légèrement pour regarder en bas. Carol, qui avait quelque peu le vertige, s’approcha plus lentement. Avant de regarder le paysage, elle toucha avec précaution le dessus de la balustrade, qui lui donnait l’impression qu’elle risquait de basculer par-dessus. Elle découvrit alors une vue à cent quatre-vingts degrés de l’immense complexe Atlantis, avec sa plage et son parc aquatique dominé par le Paradise Lagoon.

	M. Halpern vint se poster à côté de Carol. Il leur désigna les différents centres d’intérêt du complexe, dont la piscine, baptisée Royal Baths Pool, située presque directement en face d’eux et aussi étincelante qu’un joyau.

	« Qu’est-ce que c’est, là, à gauche ? demanda Carol en désignant une construction qui ressemblait à un monument archéologique arraché à son environnement d’origine.

	— C’est notre temple maya, répondit M. Halpern. Si vous avez l’esprit d’aventure, vous y trouverez un toboggan à couper le souffle qui part du sommet, à six étages de hauteur, et vous emmène dans un tube en plexiglas à travers le Predator Lagoon, qui est occupé par des requins.

	— Carol, très chère ! s’ébaubit Ashley. Ça me paraît une activité de choix, pour quelqu’un comme vous qui envisagez avec sérieux la poursuite d’une carrière politique à Washington. »

	Carol jeta un coup d’œil vers son patron, craignant que sa remarque ne recèle davantage qu’une plaisanterie anodine. Mais il contemplait d’un air absent le paysage marin, comme si son esprit était déjà passé à autre chose.

	« Monsieur Halpern, dit Mme Corey sur le seuil du salon. Je crois que tout est en ordre, et les clés magnétiques du sénateur sont sur le bureau. Je dois maintenant redescendre à la réception.

	— Je m’en vais aussi, ajouta M. Beardslee. Sénateur, si vous avez besoin de quoi que ce soit, mon personnel est à votre service.

	— Bien. Je tiens à vous remercier, vous tous, d’être si gentils avec nous, susurra Ashley. Vous faites tous honneur à ce remarquable établissement.

	— Je vais devoir moi aussi vous laisser, pour que vous puissiez vous installer », dit M. Halpern, et il se tourna pour partir.

	Ashley agrippa doucement le bras du directeur. « Je vous serais extrêmement reconnaissant de patienter un instant.

	— Certainement. »

	Ashley agita la main à l’attention des deux autres tandis qu’ils s’éloignaient, puis tourna de nouveau son regard vers l’Océan. « Monsieur Halpern, ma présence à Nassau n’est pas un secret, et ne pourrait l’être en aucune façon puisque je suis arrivé ici par un moyen de transport public. Néanmoins, cela ne signifie pas que je n’apprécierais pas qu’on respecte mon intimité. Je préférerais que la chambre ne soit enregistrée qu’au nom de Mme Manning.

	— À votre convenance, monsieur.

	— Merci du fond du cœur, monsieur Halpern. Je compterai donc sur votre discrétion pour m’éviter toute publicité. Je veux avoir le sentiment que je peux savourer les plaisirs de votre casino sans craindre d’offenser les plus vertueux de mes électeurs.

	— Vous avez ma parole que nous ferons tout notre possible en ce sens. Cependant, comme l’année dernière, nous aurons du mal à éviter que vous soyez abordé au casino par l’un ou l’autre de vos nombreux admirateurs.

	— Ce que je crains, c’est de lire dans les journaux que je suis aux Bahamas, ou que quelqu’un puisse simplement appeler l’hôtel pour vérifier que je loge ici.

	— Je vous garantis que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour protéger votre intimité, assura M. Halpern. Maintenant, je crois que je vais vous laisser tranquilles, que vous puissiez ouvrir vos bagages et vous détendre. Une bouteille de champagne va vous être apportée d’un instant à l’autre, en cadeau de bienvenue. Avec tous nos vœux de séjour le plus agréable possible.

	— Encore une question, dit Ashley. Des réservations avaient été faites aux noms de nos amis en même temps que les nôtres. Avez-vous eu vent des Drs Lowell et D’Agostino ?

	— Certainement ! Ils sont déjà ici – arrivés depuis moins d’une heure. Ils logent dans la 3208, une de nos suites supérieures, un peu plus loin dans le couloir.

	— Comme c’est pratique ! J’ai le sentiment que vous avez admirablement pris soin de nous, et satisfait tous nos besoins.

	— Nous essayons de faire de notre mieux », dit M. Halpern. Il inclina légèrement le buste avant de reculer dans le salon, puis se dirigea vers la porte.

	Ashley reporta son attention sur sa directrice de cabinet, qui s’était peu à peu acclimatée à la hauteur et restait captivée par la vue. « Carol, très chère ! Peut-être auriez-vous l’extrême obligeance de vérifier si les médecins sont dans leur chambre. Et si oui, de voir s’ils auraient la gentillesse de nous rejoindre ici. »

	Carol se tourna et cligna des yeux comme si elle s’arrachait à une transe. « Certainement », dit-elle d’une voix empressée, se rappelant quel était son rôle.

	 

	« Peut-être que tu ferais mieux d’y aller seul », suggéra Stephanie. Ils se tenaient devant la porte ornée de sirènes en bas-relief de la suite Poséidon. Daniel avait la main au-dessus de la sonnette.

	Il poussa un soupir de frustration et laissa son bras retomber mollement contre sa hanche. « Qu’est-ce qui t’arrive encore ?

	— Je ne veux pas voir Ashley Butler. Depuis le premier jour je ne suis pas emballée par cette affaire, et après tout ce qui s’est passé je suis encore moins enthousiaste.

	— Mais nous sommes tellement près de la fin ! Les cellules de traitement sont prêtes. Tout ce qui reste à faire, c’est l’implantation. Et c’est la partie la plus facile !

	— C’est ce que tu penses, et j’espère que tu as raison. Mais depuis le début je ne partage pas ton optimisme, et je ne vois pas comment mon négativisme peut servir au moindre objectif constructif.

	— Tu ne pensais pas que nous réussirions à avoir des cellules de traitement en un mois. Nous les avons !

	— En effet, mais le travail cellulaire est le seul aspect du projet qui se soit déroulé sans problème. »

	Daniel tourna la tête de droite et de gauche, puis de haut en bas, pour essayer de libérer la tension qui l’envahissait tout à coup. Il roula des yeux. Il était exaspéré. « Pourquoi est-ce que tu fais ça maintenant ? » demanda-t-il tout en sachant que la question était vaine. Il inspira profondément et regarda Stephanie. « Est-ce que tu essaies de saboter le projet à la dernière minute ? »

	Elle eut un petit rire forcé. Ses joues se colorèrent. « Bien au contraire ! Avec tous les efforts que nous avons déployés, je ne veux pas tout fiche en l’air juste avant la fin. C’est ça, le fond du truc ! C’est pour ça que je te suggère d’y aller seul.

	— Carol Manning a clairement précisé qu’Ashley voulait nous voir tous les deux, et j’ai répondu que nous arrivions immédiatement. Pour l’amour du ciel, si tu ne viens pas il risque de se dire que quelque chose ne va pas. S’il te plaît, Stephanie ! Tu n’auras pas à parler, ni à faire quoi que ce soit. Contente-toi juste d’être toi-même, souriante et charmante. Ce n’est tout de même pas t’en demander trop, je pense ! »

	Elle trépigna et regarda ses pieds, puis tourna la tête vers leur garde du corps adossé au mur près de la porte de leur chambre, où ils lui avaient ordonné de les attendre. À ses yeux, la présence de cet homme était un cruel rappel de tout ce qui était allé de travers. L’issue de cette épouvantable affaire resterait donc incertaine jusqu’au bout. Et les doutes qui accablaient Stephanie la rendaient de nouveau folle. D’un autre côté, Daniel avait raison quand il parlait de l’implantation. Avec leurs expériences sur les souris, la phase du traitement proprement dite, une fois bien préparée, n’avait posé aucun problème.

	« D’accord ! marmonna-t-elle avec résignation. Finissons-en avec ce rendez-vous ! Mais c’est toi qui parles.

	— Gentille fille », dit Daniel en pressant le bouton de la sonnette.

	Elle leva les yeux au ciel. En d’autres circonstances, plus normales, jamais elle n’aurait toléré d’être l’objet d’une appellation aussi sexiste et condescendante.

	Carol Manning ouvrit la porte. Elle sourit et se montra très amicale, du moins en surface. Stephanie perçut en elle un fond de nervosité, et même d’affolement, comme si dans la situation actuelle elles étaient des âmes sœurs.

	Ashley était assis sur l’un des canapés aux accoudoirs sculptés en marsouins, mais ni Daniel ni Stephanie ne le reconnurent immédiatement. Disparus, le costume sombre, la simple chemise blanche et la cravate classique ! Même les lunettes à grosse monture qui complétaient d’ordinaire le tableau, il ne les avait plus. Il portait une chemisette à motifs tropicaux dont la couleur dominante était un vert très lumineux, un short jaune et des sandales d’été en cuir blanc, ainsi qu’une ceinture assortie. Avec ses bras poilus, sa peau pâle et terreuse qui donnait l’impression de n’avoir jamais vu la lumière du jour, et encore moins le soleil, il était une véritable caricature de touriste. Ses lunettes de soleil à verres bleutés, très à la mode, se recourbaient autour de ses tempes comme celles d’un cycliste professionnel. Autre trait particulier : une rigidité de l’expression faciale que ni Daniel ni Stephanie ne lui avaient jamais vue auparavant.

	« Bienvenue, mes chers, mes très chers amis », lança Ashley avec son accent familier. Sa voix était un peu étrange, moins modulée qu’auparavant. « Vous voir ici me réchauffe le cœur. Vous arrivez juste à temps, comme la charge de la cavalerie. Je ne peux vous décrire la joie que je ressens à voir vos visages beaux et intelligents. Excusez-moi de ne pas bondir sur mes jambes pour vous accueillir décemment, comme mes émotions me le dictent. Hélas, les effets bénéfiques de ma médication s’épuisent décidément de plus en plus vite depuis notre dernière rencontre.

	— Ne bougez pas, dit Daniel. Nous sommes heureux nous aussi de vous revoir. »

	Il s’approcha d’Ashley pour lui serrer la main, avant de s’asseoir sur le canapé opposé.

	Après quelques instants d’indécision, Stephanie prit place à côté de Daniel et essaya de sourire. Carol Manning préféra s’asseoir à l’écart, en tournant la chaise du bureau pour faire face à la pièce.

	« Nos échanges ont été si limités durant le mois qui vient de s’écouler que je n’avais guère que ma foi pour croire que vous apparaîtriez bel et bien devant moi aujourd’hui, confessa Ashley. Le seul indice encourageant qui me permettait de supposer que notre projet avançait, c’étaient les ponctions considérables et régulières que vous avez effectuées sur les fonds mis à votre disposition.

	— Nous avons dû fournir un effort herculéen, répondit Daniel. Et de davantage de façons que nous ne saurions vous l’expliquer.

	— J’espère que cela signifie que vous êtes prêts à poursuivre.

	— Assurément. À vrai dire, nous avons tout organisé pour que l’implantation se fasse demain matin à dix heures à la clinique Wingate. Si vous êtes pour l’opération aussi tôt…

	— Ça ne sera jamais trop tôt, pour le pauvre provincial que je suis », l’interrompit Ashley en redevenant plus sérieux. Il n’y avait dans sa voix plus guère trace de son accent du Sud. « Je crains terriblement de manquer de temps, pour ce qui est de cacher mon infirmité aux médias.

	— Alors il est dans notre intérêt à tous de pratiquer l’implantation dès demain.

	— Je dois donc en déduire que vous avez été en mesure de boucler la procédure si difficile de fabrication des cellules de traitement, telle que vous me l’avez décrite il y a un mois.

	— En effet. Pour l’essentiel, grâce au savoir-faire du Dr D’Agostino », précisa Daniel, et il pressa affectueusement le genou de Stephanie.

	Elle réussit, pendant quelques secondes, à afficher un sourire plus large.

	« En fait, continua Daniel, au cours de la semaine passée nous avons créé quatre lignées distinctes de neurones dopaminergiques qui sont des clones de vos cellules.

	— Quatre ? » répéta Ashley. Il regardait fixement Daniel. « Pourquoi en avoir produit autant ?

	— Ce n’est en réalité qu’un filet de sécurité. Nous voulions être absolument certains d’avoir au moins une lignée de cellules fonctionnelles. Maintenant nous avons le choix, puisqu’elles seraient toutes aussi efficaces les unes que les autres pour vous soigner.

	— Y a-t-il quelque chose que je doive savoir, pour demain matin ? Mis à part la nécessité pour moi de trimbaler ce pauvre corps jusqu’à la clinique Wingate ?

	— Rien d’autre que les habituelles restrictions préopératoires. Pour l’essentiel, aucune nourriture solide après minuit. Nous préférerions aussi que vous ne preniez aucun médicament demain matin, si cela vous est possible. Avec les études sur les souris nous avons été témoins d’effets thérapeutiques très rapides après l’implantation, et nous attendons la même chose dans votre cas. Vos médicaments contre le parkinsonisme masqueraient ces effets positifs.

	— Ça me convient tout à fait, assura Ashley d’un ton agréable. Troubler les résultats, c’est bien la dernière chose que je souhaite ! Bien sûr, il reviendra à Carol de m’habiller et de m’embarquer dans la limousine.

	— Je suis certaine que l’hôtel possède une chaise roulante que nous pourrons emprunter », dit Carol.

	Ashley l’ignora totalement, et continua de s’adresser à Daniel : « Votre interdiction de s’alimenter après minuit laisse supposer que je serai sous anesthésie ?

	— On m’a dit qu’il ne s’agirait que d’une anesthésie locale, avec une forte dose de calmants. L’anesthésiste sera avec nous durant toute la procédure, prêt à pratiquer une anesthésie plus profonde si cela s’avérait nécessaire. Je dois aussi vous prévenir que nous avons engagé les services d’un neurochirurgien qui a l’expérience de ce genre d’implantation, même si évidemment il ne l’a jamais fait avec des cellules clonées. C’est le Dr Rashid Nawaz. Il vous connaît sous le nom de John Smith, de même que l’ensemble du personnel de la clinique Wingate. Tous sont informés de la nécessité d’être discrets.

	— Il me semble que vous avez admirablement organisé la chose, et dans ses moindres détails !

	— C’était bien notre intention. Après la procédure, nous vous recommanderons de rester à la clinique Wingate, en vous installant dans une de leurs chambres d’hospitalisation, pour que nous puissions vous surveiller de près.

	— Ah ? fit Ashley comme si la nouvelle le surprenait. Pendant combien de temps ?

	— Au moins une nuit. Ensuite, nous verrons ce que nous dictera votre état de santé.

	— J’avais l’intention de revenir ici, au complexe Atlantis. C’est pour cela que j’ai prévu que vous logiez près de moi, tous les deux. Vous pourrez me surveiller tout votre saoul ! Vous êtes au bout du couloir…

	— Mais l’hôtel ne possède pas l’équipement diagnostique nécessaire.

	— Quel genre d’équipement ?

	— Celui qu’on trouve normalement dans un hôpital. Par exemple un laboratoire d’analyses, ou un service de radiologie.

	— Radiologie ? Pourquoi ? Vous craignez des complications ?

	— Absolument pas, mais la prudence nous oblige à faire très attention. Souvenez-vous que ce que nous tenterons demain est expérimental, à défaut de terme plus approprié. »

	Daniel jeta un regard à Stephanie pour voir si elle voulait ajouter quelque chose. Elle se contenta de rouler légèrement des yeux.

	Très sensible, en la circonstance, aux moindres nuances de la conversation, Ashley ne manqua pas de noter la réaction de Stephanie. « Avez-vous un terme plus approprié à nous proposer, Dr D’Agostino ? »

	Elle hésita un instant. « Non. Je crois que le mot “expérimental” est assez juste », dit-elle. En son for intérieur elle estimait que le mot téméraire aurait été beaucoup plus proche de la réalité.

	« J’espère que vos propos ne cachent pas une quelconque réticence, dit Ashley dont les yeux allaient et venaient de Daniel à Stephanie. Il est très important, pour moi, de sentir que vous autres scientifiques êtes aussi optimistes concernant cette opération que vous l’étiez dans ma salle d’audience.

	— Absolument, déclara Daniel. Nos expériences avec les animaux n’ont été rien de moins que stupéfiantes. Nous ne pourrions être plus enthousiastes et excités que nous le sommes déjà à l’idée d’apporter ce bienfait à l’humanité. Nous avons hâte de vous soigner demain matin.

	— Bien », dit Ashley. Mais ses yeux impassibles se fixèrent sur Stephanie. « Et vous, Dr D’Agostino ? Êtes-vous dans le même état d’esprit ? Vous me paraissez bien silencieuse. »

	Pendant un moment le silence régna dans la pièce, rompu par les seuls cris de ravissement des enfants qui jouaient dans les piscines et les toboggans trente-deux étages plus bas.

	« Oui », dit-elle enfin. Elle prit une profonde inspiration, pour se donner le temps de choisir ses mots. « Je suis désolée de ne pas dire grand-chose. Je crois que je suis un peu fatiguée, après tout ce que nous avons dû… surmonter pour créer vos cellules de traitement. Mais pour répondre à votre question, je suis dans le même état d’esprit que Daniel et je peux dire sans réserve aucune que je suis enthousiaste à l’idée de boucler le projet.

	— Je suis soulagé de vous l’entendre dire, observa Ashley. Cela signifie-t-il que vous êtes satisfaite de ces quatre lignées de cellules que vous avez clonées à partir de mes cellules cutanées ?

	— Je suis très satisfaite. Ce sont sans le moindre doute des neurones synthétiseurs de dopamine, et ils sont… » Elle marqua une pause, comme si elle cherchait le mot juste. « Ils sont vigoureux.

	— Vigoureux ? répéta Ashley. Hmm… Je devrai donc supposer que c’est un avantage, bien que le qualificatif paraisse un peu vague au profane que je suis. Mais dites-moi : contiennent-ils tous les gènes du suaire de Turin ?

	— Bien entendu ! s’exclama Daniel. Même si ça n’a pas été sans des efforts considérables de notre part pour obtenir l’échantillon du suaire, en extraire son ADN et reconstruire les gènes nécessaires à partir de simples fragments. Quoi qu’il en soit, nous y sommes arrivés.

	— Sur cet aspect de l’affaire, je veux avoir une certitude absolue, insista Ashley. Je sais que je n’ai aucun moyen de vérifier, mais je veux être sûr. Pour moi, c’est très important.

	— Les gènes que nous avons utilisés pour la RSTH proviennent du sang du suaire de Turin, dit Daniel. Je vous le jure solennellement.

	— Je crois en votre parole d’authentique gentleman », déclara Ashley qui retrouva tout à coup son accent.

	Au prix d’un effort manifeste, il arracha son grand corps ankylosé au canapé pour se mettre debout. Il tendit le bras vers Daniel, qui s’était levé lui aussi. Une fois encore ils se serrèrent fermement la main.

	« Pour le restant de mes jours, je vous serai redevable de vos efforts et de votre créativité scientifique, dit Ashley.

	— Et moi, je vous serai redevable de votre talent de gouvernant et de votre génie politique qui aura permis de ne pas interdire la RSTH. »

	Un sourire ironique se dessina lentement sur le visage impassible du sénateur. « J’aime les hommes qui ont le sens de l’humour. » Il lâcha la main de Daniel et se tourna vers Stephanie, qui s’était mise debout.

	Elle regarda quelques instants sa main tendue comme si elle hésitait à la prendre. Finalement elle la saisit : les doigts d’Ashley se refermèrent sur les siens avec une force étonnante. Après une poignée de main aussi raide que prolongée, et après un long moment à soutenir le regard fixe du sénateur, elle essaya de tirer son bras en arrière. Sans succès. Ashley la tenait bon. Même si elle pouvait deviner que ce blocage était une manifestation de la maladie de Parkinson du sénateur, sa réaction instinctive fut d’éprouver une peur brutale, irrationnelle, la peur de se voir éternellement prisonnière des griffes de cet homme – comme une métaphore de sa participation à toute cette affaire insensée.

	« Ma gratitude à vous aussi, du fond du cœur, pour les efforts que vous avez fournis en mon nom, Dr D’Agostino. Et en tant que gentleman, je me sens le devoir de vous confesser que j’ai été charmé par votre remarquable beauté dès l’instant où j’ai eu le plaisir de vous voir pour la première fois. » C’est seulement à cet instant que ses doigts, gros comme des boudins, relâchèrent lentement leur emprise sur la main de Stephanie.

	Elle plaqua aussitôt la main contre sa poitrine, de peur qu’Ashley n’essaie de la lui reprendre. Elle savait qu’elle continuait de se comporter de façon complètement irrationnelle, mais c’était plus fort qu’elle. Cependant, elle réussit tout de même à hocher la tête et à esquisser un sourire face au compliment et à la gratitude que le sénateur exprimait.

	« Maintenant, reprit-il, j’exige de vous, mes chers docteurs, que vous preniez une bonne nuit de sommeil, je vous veux tous les deux frais et dispos pour l’opération de demain. Dont vous m’avez d’ailleurs donné à penser que ce ne serait pas une très longue affaire. Cette supposition est-elle correcte ?

	— Je présume que cela durera une heure, peut-être un peu moins, dit Daniel.

	— Seigneur ! Un peu moins d’une heure, voilà tout ce dont la biotechnologie moderne a besoin pour sauver le pauvre garçon que je suis du précipice et du désastre professionnel. Je suis impressionné. Loué soit le Seigneur tout-puissant !

	— La plus grande partie de ce temps sera consacrée à la pose du cadre stéréotaxique, expliqua Daniel. L’implantation proprement dite ne prendra que quelques minutes.

	— Et voilà que vous remettez ça, gémit Ashley. Encore votre incompréhensible jargon de spécialiste. Au nom du ciel, qu’est-ce que ce cadre stéréotaxique ?

	— C’est une structure calibrée qui se pose sur votre tête comme une couronne. Elle permettra au Dr Nawaz d’injecter les cellules de traitement à l’endroit précis où vous avez perdu vos propres cellules synthétiseuses de dopamine.

	— Je ne suis pas certain d’avoir envie de vous interroger là-dessus. Dois-je comprendre que vous injecterez les cellules de traitement directement dans mon cerveau, et non dans une veine ?

	— C’est exact. Que je vous explique…

	— Restons-en là ! l’interrompit Ashley. Je crois qu’au point où nous en sommes, moins j’en saurai mieux cela vaudra. Je suis un patient délicat, je l’avoue, surtout si je ne suis pas endormi. La douleur et moi n’avons jamais fait bon ménage.

	— Il n’y aura aucune douleur, promit Daniel. Le cerveau lui-même n’a aucune sensation.

	— Mais il faut qu’une aiguille entre dans mon cerveau, n’est-ce pas ? demanda Ashley d’un air incrédule.

	— Une aiguille à bout arrondi, pour éviter d’y faire le moindre dégât.

	— Comment, pour l’amour du ciel, faites-vous entrer une aiguille dans le cerveau de quelqu’un ?

	— En creusant un petit trou dans l’os crânien. L’approche, dans votre cas, sera préfrontale.

	— Préfrontale ? Encore du charabia de scientifique !

	— Cela veut simplement dire à travers le front, expliqua Daniel en pointant un doigt sur son propre front, jute au-dessus du sourcil. Souvenez-vous : vous ne ressentirez aucune douleur. Vous percevrez une vibration quand le trou sera fait, un peu comme avec une vieille roulette de dentiste. Et encore ! si vous n’êtes pas assommé par les calmants, ce qui est fort probable.

	— Pourquoi ça, ne serai-je pas carrément endormi pendant toute la durée de cette aventure ?

	— Le neurochirurgien vous veut éveillé pendant la phase d’implantation. »

	Ashley soupira. « Ça suffit ! observa-t-il en levant une main tremblante comme pour se protéger. Je me sentais beaucoup mieux quand je nourrissais l’illusion que les cellules de traitement passeraient dans une veine, comme pour une greffe de moelle osseuse.

	— Ça ne marcherait pas pour des neurones.

	— C’est regrettable, mais je m’y ferai. En attendant, redites-moi mon pseudonyme !

	— John Smith.

	— Bien entendu ! Comment pouvais-je l’avoir oublié ? Et vous, Dr D’Agostino, vous serez ma Pocahontas. »

	Stephanie réussit de nouveau à esquisser un sourire sans joie.

	« Bien ! s’exclama Ashley avec tout l’enthousiasme dont il était capable. Il est temps que le vieux provincial que je suis oublie son infirmité pour descendre au casino. J’ai un rendez-vous très important avec une certaine équipe de bandits manchots. »

	Quelques instants plus tard, Daniel et Stephanie étaient dans le couloir. Elle salua leur garde du corps quand ils le croisèrent, mais pas Daniel. Il était manifestement irrité, comme il le prouva en claquant la porte sur eux dès qu’ils entrèrent dans le salon. Leur suite faisait la moitié de la taille de celle d’Ashley. Elle avait la même vue sur la mer et le parc de l’Atlantis, mais sans le balcon.

	« Vigoureux ! grogna Daniel. Arrête ton char, nom de Dieu ! » Il s’était immobilisé à côté de la porte, les mains sur les hanches. « Tu ne pouvais pas trouver mieux que ça, “vigoureux”, pour parler des neurones que nous avons fabriqués ? À quoi tu jouais, là-bas ? Tu voulais qu’il renonce, au point où nous en sommes ? Et par-dessus le marché, tu avais l’air de ne même pas vouloir lui serrer la main.

	— Je ne le voulais pas, en effet. » Stephanie alla s’asseoir sur le canapé.

	« Et pourquoi ça, bon sang ? protesta Daniel. Seigneur !

	— Je n’ai aucun respect pour lui. Et comme je l’ai dit et redit jusqu’à la nausée, toute cette histoire ne m’inspire rien de bon.

	— J’avais l’impression que tu jouais à l’agressivité passive, là-bas : tu marquais un temps d’arrêt avant de répondre aux questions les plus simples !

	— Écoute, Daniel ! J’ai fait de mon mieux. Je ne voulais pas mentir. Souviens-toi, je ne voulais même pas y aller. C’est toi qui as insisté. »

	Il soupira bruyamment, en fixant Stephanie dans les yeux. « Parfois tu es exaspérante.

	— Je suis désolée. J’ai du mal à faire semblant. Et en matière d’exaspération, tu ne t’en tires pas mal toi non plus. La prochaine fois que tu auras envie de me dire “gentille fille”, abstiens-toi. »

	
 

	Vingt-quatre

	Dimanche 24 mars 2002. 10 h 22

	Si, au fil des ans, consulter un médecin était devenu pour Ashley Butler de plus en plus difficile sur le plan psychologique – parce que cela lui rappelait de manière fâcheuse qu’il était destiné à mourir –, aller à l’hôpital constituait une épreuve bien pire encore. Son arrivée à la clinique Wingate n’avait pas fait exception à la règle. Il avait beau avoir plaisanté avec Carol, dans la limousine, au sujet de son pseudonyme tellement banal, il avait beau avoir usé de son charme sudiste avec le personnel médical pendant son admission, il n’en était pas moins terrifié. Le mince vernis de son insouciance fut particulièrement mis à mal quand il fit la connaissance du neurochirurgien, le Dr Rashid Nawaz. L’homme n’était pas tel qu’Ashley se l’était imaginé, en dépit du fait qu’il avait déjà entendu son nom à la consonance ethnique très claire. Les préjugés avaient toujours joué un rôle central dans la pensée du sénateur, et ils fonctionnaient à plein en ce moment. Dans son esprit, les chirurgiens spécialistes du cerveau devaient être des personnages de haute stature, sérieux, imposants, de préférence d’origine nordique. Au lieu de quoi il se trouvait confronté à un homme petit, mince, à la peau sombre et aux yeux et aux lèvres encore plus sombres. Côté positif, il avait un accent anglais aux sonorités mélodieuses qui attestaient de sa formation à Oxford. De même, il dégageait une impression de grande confiance en lui-même et de professionnalisme rehaussé de compassion. L’homme mesurait et comprenait pleinement la situation de ce patient qui s’apprêtait à affronter un traitement bien peu orthodoxe, et il se montrait extrêmement rassurant, lui répétant que la procédure de l’implantation n’était pas difficile du tout.

	Le Dr Carl Newhouse, l’anesthésiste, correspondait davantage à ses attentes. Avec son physique d’Anglais un peu trop bien nourri, aux pommettes rougeaudes, il ressemblait aux médecins de type européen qu’Ashley avait rencontrés par le passé. Il portait un pyjama de bloc opératoire, avec calot et masque facial. Le masque était attaché autour de son cou, mais pendait sur sa poitrine. Un stéthoscope était enroulé autour de sa nuque et tout un éventail de stylos dépassaient de sa poche de poitrine. Un garrot en caoutchouc marron était glissé dans la ceinture de son pantalon.

	Avec beaucoup de minutie, le Dr Newhouse avait interrogé Ashley sur son passé médical, en particulier en ce qui concernait d’éventuelles allergies ou réactions à certains médicaments, ainsi que sur les précédentes anesthésies qu’il avait subies. Après l’avoir ausculté et lui avoir tapoté la poitrine en guise de rapide examen, il lui avait posé une intraveineuse avec une telle facilité, un tel savoir-faire qu’Ashley l’avait à peine sentie. Quand le liquide s’était mis à circuler de manière satisfaisante, le Dr Newhouse avait informé Ashley qu’il lui injectait un puissant cocktail qui allait le rendre paisible, heureux, peut-être même euphorique, et résolument somnolent.

	« Le plus tôt sera le mieux », avait articulé Ashley en silence. Il était plus que prêt à retrouver un minimum de sérénité. Avec les craintes qui l’assaillaient à la perspective du traitement qu’il allait subir, il avait eu du mal à s’endormir la veille au soir. Et en dehors du stress psychologique, la matinée n’avait pas été facile. Suivant en cela le conseil de Daniel, il n’avait pas pris son médicament contre le parkinsonisme et les conséquences avaient été beaucoup plus sévères qu’il ne les avait imaginées. Jusqu’alors, il n’avait pas mesuré à quel point le médicament jugulait les symptômes de la maladie. Depuis ce matin il avait été dans l’incapacité totale d’empêcher ses doigts de se contracter malgré lui, de manière rythmique, comme s’il essayait de rouler des objets au creux de ses paumes. Pis encore, il y avait la raideur corporelle, qu’il comparait à essayer de se déplacer immergé dans un bloc de gélatine. Carol avait dû se procurer une chaise roulante pour le descendre jusqu’à la limousine. Là, les deux portiers avaient eu un mal fou à l’installer à l’intérieur de la voiture. L’arrivée à la Wingate avait été également difficile, et tout autant humiliante pour lui. Le point positif de ce supplice, c’était que grâce à son déguisement de touriste personne ne semblait l’avoir reconnu.

	Le cocktail intraveineux du Dr Newhouse tenait toutes ses promesses, et plus encore. En ce moment Ashley se sentait beaucoup plus paisible et heureux que s’il avait descendu plusieurs verres de son bourbon préféré. Et cela en dépit du fait qu’il était assis dans un bloc opératoire aux murs carrelés, sur une table d’opération dont la partie supérieure était relevée en position assise, avec les bras en croix – étirés et attachés à des repose-bras. Même ses tremblements allaient mieux, ou s’ils n’allaient pas mieux en tout cas il n’en avait plus conscience. Il était vêtu d’un pyjama d’hôpital qui ne cachait pas grand-chose. Ses jambes trapues, d’un blanc terreux, étaient tendues devant lui. Ses pieds nus, desséchés, avec leurs oignons et leurs ongles jaunes recourbés, pointaient vers le plafond. La perfusion était à un bras et le brassard à tension artérielle autour de l’autre. Les électrodes de l’ECG étaient fixées sur sa poitrine ; le bip sonore du moniteur résonnait fort entre les murs de la salle.

	Le Dr Nawaz, armé d’un centimètre, d’un marqueur et d’un rasoir, préparait sa tête pour le cadre stéréotaxique. Ashley avait aperçu l’engin, près d’un éventail d’instruments stériles, sur une table à roulettes recouverte d’un tissu qui se trouvait à côté du billard. Il ressemblait à un appareil de torture, ce cadre, mais abruti par les calmants comme il l’était, Ashley ne s’en souciait absolument pas. De même, il ne se préoccupait guère de la présence des Drs Lowell et D’Agostino, qui étaient apparus avec les Drs Spencer Wingate et Paul Saunders derrière une vitre qui donnait sur le couloir, à l’extérieur du bloc opératoire. Vêtus de pyjamas de bloc, tous quatre semblaient observer les préparatifs comme s’ils assistaient à un spectacle divertissant. Ashley aurait bien aimé leur faire signe, mais avec les mains attachées c’était impossible. En outre, il avait déjà du mal à garder les yeux ouverts, alors lever un bras…

	« Je vais raser et préparer des petites zones spécifiques sur les côtés et l’arrière de votre tête », annonça le Dr Nawaz. Il tendit le marqueur et le centimètre à Marjorie Hickam, l’infirmière de salle d’opération. « Ce sont les points où le cadre sera fixé à votre tête, comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure. Vous comprenez, monsieur Smith ? »

	Il fallut un moment à Ashley pour se rappeler que M. Smith était son pseudonyme et qu’on s’adressait à lui. « Je pense que je comprends, répondit-il d’une voix monocorde, en ayant du mal à articuler. Peut-être pourriez-vous aussi me raser les joues, pendant que vous y êtes ? Sans mon médicament, je crains d’avoir fait ce matin un travail de cochon. »

	Le Dr Nawaz rit en entendant cette remarque inattendue et pleine d’humour, comme le firent toutes les autres personnes présentes dans la salle, dont une infirmière instrumentiste qui s’appelait Constance Bartolo. Elle était déjà habillée et gantée, et se tenait près de la table où reposaient le cadre et les instruments comme si elle y montait la garde.

	Quelques minutes plus tard, le Dr Nawaz recula d’un pas et examina son travail. « Je dirais que tout a l’air impeccable. Je vais sortir me laver les mains, et puis nous poserons les champs et nous commencerons. »

	En dépit du fait qu’il devait affronter une situation potentiellement terrifiante, celle d’avoir à attendre qu’on lui perce un trou dans le crâne, Ashley sombra dans un sommeil paisible et sans rêve. Il fut vaguement réveillé, un moment après, en sentant qu’on lui posait des tissus stériles sur le corps, mais se rendormit très vite. Ce qui réussit à le ranimer pour de bon, quelques minutes plus tard, ce fut une soudaine et fulgurante douleur dans le cuir chevelu, sur le côté droit de la tête. Au prix d’un gros effort, il souleva ses lourdes paupières. Il essaya même de bouger son bras droit en dépit des sangles qui le retenaient.

	« Gardez votre calme ! » dit le Dr Newhouse. Il se tenait derrière Ashley, sur la droite. « Tout va bien ! » Il posa une main apaisante sur son bras.

	« Je suis juste en train de vous injecter un anesthésiant local, expliqua le Dr Nawaz. Il se peut que cela vous fasse comme une sensation de piqûre. Cela va se répéter en quatre points différents.

	— Comme une sensation de piqûre ! » répéta Ashley dans un murmure. C’était vraiment caractéristique du médecin qu’il était, ça, de minimiser ainsi le symptôme. Parce que la douleur qu’il éprouvait donnait plutôt l’impression qu’on lui arrachait le cuir chevelu avec un couteau chauffé à blanc. Cependant il restait étrangement détaché de la scène, comme si la douleur concernait quelqu’un d’autre, comme s’il n’en était qu’un simple observateur. Ce qui l’aidait à tenir, aussi, c’était qu’en chacun des quatre points la douleur était fugace, et laissait vite place à une sensation d’engourdissement absolu.

	Il n’eut que très vaguement conscience du moment où on lui posa le cadre stéréotaxique. Il flotta sans effort entre sommeil et veille pendant la grosse demi-heure de manipulations et d’ajustements qu’il fallut pour installer l’engin et l’ancrer avec des vis dans la table externe de son crâne. Il n’y avait plus pour lui ni passé, ni futur, il n’avait plus aucune notion du temps.

	« Ça devrait aller », déclara enfin le Dr Nawaz.

	Les mains tendues, il saisit les bras semi-circulaires calibrés qui s’arquaient autour de la tête d’Ashley, et testa précautionneusement la stabilité du cadre en essayant de le déplacer dans toutes les directions. Avec ses quatre vis fichées dans le crâne du patient, l’engin tenait très solidement en place. Satisfait du résultat, le Dr Nawaz recula d’un pas, plaqua ses mains gantées et stériles sur le tissu du pyjama qui couvrait sa poitrine, et s’éclaircit la voix. « Madame Hickam ! Si vous pouviez avoir la gentillesse, à présent, de prévenir le radiologue que nous sommes prêts : il peut nous rejoindre. »

	L’infirmière de salle d’opération, qui était à ce moment-là en train de s’éloigner de la table pour aller chercher une nouvelle bouteille de liquide de perfusion pour le Dr Newhouse, s’immobilisa. Ses yeux gris-bleu croisèrent d’abord ceux de sa collègue, Constance, pour y puiser un minimum de réconfort, avant qu’elle ne soutienne le regard du Dr Nawaz. Pendant quelques secondes Marjorie ne trouva pas ses mots car elle avait l’expérience, depuis ses années de formation, des coups de gueule et des caprices dont les neurochirurgiens étaient parfois capables en salle d’opération. Elle s’attendait maintenant au pire.

	« Ayez l’obligeance, reprit le Dr Nawaz d’une voix quelque peu nerveuse, de ne pas lambiner. C’est le moment de faire la radio.

	— Mais nous n’avons pas d’appareil de radiographie », répondit Marjorie avec hésitation. Elle se tourna vers le Dr Newhouse, pour qu’il confirme ses propos, de peur d’endosser seule la responsabilité du problème qui se posait tout à coup.

	« Comment ça, vous n’avez pas d’appareil de radiographie ? répliqua le Dr Nawaz d’un ton autoritaire. Vous avez foutument intérêt à nous trouver ça, ou bien nous remballons tout et nous rentrons chez nous ! En aucune façon je ne peux faire une implantation intracrânienne sans radio.

	— Ce que Marjorie veut dire, expliqua le Dr Newhouse, c’est que les deux salles d’opération n’ont pas été aménagées pour la radiographie. Elles ont été conçues essentiellement pour des procédures de traitement de la stérilité. Donc… elles possèdent un appareil à ultrasons dernier cri. Peut-il vous être utile ?

	— Absolument pas ! Cet appareil ne nous servirait à rien. J’ai besoin d’avoir une radio grandeur nature pour prendre des mesures précises. La grille de référence tridimensionnelle du cadre doit être calée sur le cerveau du patient. Sinon, ça équivaut à tirer dans le noir. J’ai besoin d’un appareil de radiographie, merde ! Vous n’avez même pas une machine mobile ?

	— Malheureusement, non ! » répondit le Dr Newhouse. Il fit signe à Paul Saunders, à travers la vitre, de les rejoindre dans la salle.

	Paul passa la tête dans l’entrebâillement de la porte en relevant le masque stérile devant son visage. « Il y a un problème ?

	— Pour ça, oui, il y a un putain de problème, grogna le Dr Nawaz avec colère. J’apprends qu’il n’y a pas d’appareil de radiographie dans cette clinique.

	— Si, bien sûr, objecta Paul. Nous avons même une IRM.

	— Eh bien, apportez-la jusqu’ici ! » ordonna le Dr Nawaz avec impatience.

	Paul entra dans la salle d’opération et jeta un regard vers Spencer, Daniel et Stephanie, de l’autre côté de la vitre. Il leur fit signe de venir. Ils accoururent en tenant comme lui leurs masques devant le visage.

	« Il survient un problème auquel personne n’avait pensé, expliqua Paul. Rashid a besoin d’un appareil de radiographie, mais le bloc n’est pas prévu pour. Et nous n’avons pas d’unité mobile.

	— Oh, pour l’amour du ciel ! Après tous les efforts que nous avons fournis, c’est à ça qu’on en arrive ? » s’exclama Daniel. Question de pure forme évidemment. Il regarda le neurochirurgien et demanda : « Pourquoi n’avez-vous pas précisé que vous aviez besoin de cet appareil ?

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il n’y en avait pas ? rétorqua le Dr Nawaz. Jamais je n’ai eu le triste privilège de travailler dans une salle d’opération moderne qui ne disposait pas d’un appareil de radiographie !

	— Réfléchissons au problème quelques instants, et gardons la tête froide ! suggéra Paul. Il doit y avoir une solution.

	— C’est tout réfléchi, dit le Dr Nawaz. Sans radio je ne peux pas localiser l’emplacement de l’implantation dans le cerveau. C’est aussi simple que ça. »

	Un silence tendu tomba sur la salle, interrompu par le seul bip métronomique du moniteur cardiaque. Personne ne croisait le regard de personne. Nul n’osait faire le moindre geste.

	« Pourquoi ne pas emmener le patient jusqu’en salle de radio ? proposa soudain Spencer. Elle n’est pas si loin que ça. »

	Les autres avaient eux aussi envisagé cette idée, puis l’avaient écartée. À présent, ils la réexaminaient. Sortir un patient du bloc opératoire pour l’emmener en salle de radio, ce n’était guère l’usage. Cependant ce n’était pas hors de question vu les circonstances. L’établissement était flambant neuf, et pratiquement vide, donc le problème d’éventuelles infections ne se posait pas de manière aussi aiguë que d’habitude. D’autant que la craniectomie n’avait pas encore été faite.

	« Je dois dire que ça me paraît raisonnable, convint Daniel avec optimisme. Nous sommes assez nombreux. Nous pouvons tous donner un coup de main.

	— Votre opinion, Rashid ? » demanda Paul.

	Le Dr Nawaz haussa les épaules. « Je suppose que ça peut marcher, à condition de laisser le patient sur la table d’opération. Vu qu’il est en position assise, et avec le cadre stéréotaxique en place, il serait peu judicieux de le déplacer pour le mettre sur un brancard.

	— La table d’opération a des roulettes, rappela le Dr Newhouse à la cantonade.

	— Allons-y ! enchaîna Paul. Marjorie, prévenez la technicienne de l’imagerie que nous arrivons pour une radio. »

	Il fallut quelques minutes au Dr Newhouse pour déconnecter Ashley du moniteur cardiaque. Et détacher ses bras : tendus sur les côtés comme ils l’étaient, et fixés aux repose-bras, ils auraient interdit le franchissement des portes. Quand tout fut prêt et que les mains d’Ashley furent précautionneusement croisées sur ses genoux, le Dr Newhouse libéra le frein de la table avec le pied. Le Dr Newhouse poussant la table, et Marjorie et Paul la tirant à l’avant, ils se dirigèrent vers le couloir. À l’exception de l’infirmière instrumentiste, qui resta au bloc, tous les autres leur emboîtèrent le pas. Ashley, endormi, ignorait complètement le drame qui se jouait autour de lui. Les secousses qui agitaient la table en mouvement ne l’arrachaient nullement à sa torpeur. Avec sa tête prisonnière du cadre stéréotaxique au look futuriste, il faisait penser à un acteur ensommeillé dans un film de science-fiction.

	Dans le couloir, tout le monde à l’exception du Dr Nawaz donna un coup de main pour pousser la table d’opération. Ce n’était pourtant pas réellement nécessaire. La table roulait sans difficulté sur le sol carrelé, en émettant un grondement sourd régulier à cause du poids considérable qu’elle soutenait. Quand le groupe arriva en salle de radio, on débattit quelques instants pour savoir s’il fallait transférer Ashley de la table d’opération à la table de radio. Après avoir pesé le pour et le contre, il fut décidé qu’il était préférable de le laisser sur la table d’opération.

	Le Dr Nawaz enfila un lourd tablier en plomb, car il insistait pour régler personnellement la position de la tête d’Ashley, et la soutenir pendant la prise des clichés. Les autres se retirèrent dans le couloir. Ashley ne se réveilla à aucun moment.

	« Je veux que les films soient développés avant que nous le ramenions au bloc, dit le Dr Nawaz à la technicienne quand elle vint récupérer les plaques exposées. Je veux être absolument certain qu’ils sont bons.

	— Je vous les rapporte en moins de deux », répondit la jeune femme avec entrain.

	Le Dr Newhouse entra dans la salle de radio pour vérifier les paramètres vitaux d’Ashley. Paul et Spencer accompagnèrent la technicienne pour attendre la sortie des films du révélateur. Daniel et Stephanie se retrouvèrent momentanément seuls.

	« On dirait un vaudeville qui ne serait absolument pas drôle, murmura Stephanie en secouant la tête d’un air dégoûté.

	— Ce n’est pas juste, chuchota Daniel. Le malentendu sur la radio, ce n’est la faute de personne. Je comprends les deux points de vue, et c’est déjà de l’histoire ancienne. Maintenant que les radios sont prises, l’implantation est de nouveau sur les rails. »

	Stephanie poussa un soupir dédaigneux. « Peu importe la faute à qui ! répliqua-t-elle. C’est quand même une affaire complètement tordue, et ça n’a été que ça, une embrouille après l’autre, de cette soirée fatale à Washington jusqu’à aujourd’hui. Je continue de me demander ce qui peut encore aller de travers.

	— Essayons d’être un peu plus optimistes ! Nous voyons le bout du tunnel. »

	Paul et Spencer sortirent de la salle de développement, suivis de la technicienne. Paul tenait les radios à la main. « Elles m’ont l’air bonnes », observa-t-il quand il passa devant Daniel et Stephanie pour se diriger vers la salle de radio.

	Tous le suivirent. Il plaça les films sur le négatoscope, alluma la lumière, et fit un pas de côté. Les clichés montraient le crâne d’Ashley surmonté de l’image opaque du cadre stéréotaxique.

	Le Dr Nawaz s’approcha. Le nez sur les films, il les examina avec attention l’un après l’autre, en s’orientant principalement avec les ombres floues des ventricules pleins de liquide du cerveau d’Ashley. Pendant un moment, personne ne dit le moindre mot. On n’entendait que la respiration profonde du patient, et puis le gonflement du brassard sur son bras quand le Dr Newhouse vérifia sa tension.

	« Alors ? » demanda Paul.

	Le Dr Nawaz hocha la tête, d’un air mi-approbateur, mi-contrarié. « Ces films sont bons. Ils devraient faire l’affaire. » Il sortit un marqueur, un rapporteur et une règle métallique de précision. Avec grand soin, il situa un point précis sur chaque film, qu’il marqua d’un petit X. « Voici notre cible, déclara-t-il. La pars compacta de la substantia nigra de l’hémisphère droit. Maintenant je dois déterminer les coordonnées x, y et z. » Il se mit au travail en traçant des lignes sur les radios, et en mesurant différents angles.

	« Vous faites ça ici ? demanda Paul.

	— C’est une bonne table lumineuse », répondit le Dr Nawaz. Il semblait préoccupé.

	« Nous devrions ramener le patient au bloc, dit le Dr Newhouse. Je me sentirai plus à l’aise quand il sera rebranché au moniteur cardiaque.

	— Bonne idée », acquiesça Paul.

	Il se positionna aussitôt au pied de la table pour donner un coup de main. Le Dr Newhouse libéra le frein des roues.

	Daniel et Stephanie restèrent derrière le Dr Nawaz, captivés, regardant par-dessus son épaule tandis qu’il relevait les coordonnées nécessaires au positionnement de l’aiguille d’implantation, dont le guide serait fixé au cadre stéréotaxique.

	Paul tirait la table d’opération et le Dr Newhouse la poussait. Ils la sortirent de la salle de radio. Le Dr Newhouse gardait une main sur l’épaule d’Ashley pour le stabiliser pendant le déplacement. Ce n’était probablement pas nécessaire, puisqu’il avait pris soin de lui attacher le torse à la partie supérieure de la table avec du gros adhésif, mais il voulait être certain que le malade ne bougeait pas.

	Dans le couloir, Paul se retourna pour avancer de face tout en tenant le bord de la table derrière son dos. C’était plus facile que d’essayer de marcher à reculons. Il continua de tirer, mais il servait surtout à guider l’équipage dans la bonne direction : la table, avec ses quatre roulettes, avait tendance à dévier légèrement de sa trajectoire. Marjorie marchait à côté, tenant la bouteille de la perfusion en l’air, prête à soutenir Ashley si besoin était. Spencer fermait la marche, donnant parfois un conseil ou un ordre auquel personne ne prêtait attention.

	« Il n’a pas bonne mine, se plaignit le Dr Newhouse quand ils furent sous la lumière au néon brillante du couloir. Dépêchons-nous ! »

	Tous ensemble, ils pressèrent le pas.

	« Il avait déjà le teint terreux en arrivant à la clinique, dit Spencer. Je ne pense pas que ça ait changé.

	— Je veux quand même le rebrancher vite fait sur le moniteur, dit le Dr Newhouse.

	— Nous y sommes ! » annonça Paul en poussant la porte du bloc opératoire. Il la franchit sans se retourner, et dans sa hâte il oublia d’aligner la table sur l’embrasure de la porte : elle y arriva en prenant un angle, avec pour conséquence que son coin avant droit heurta le chambranle métallique de la porte assez fort pour faire sursauter Ashley et tirer sèchement sur le ruban adhésif passé autour de son torse. L’effet d’inertie dû au poids du cadre stéréotaxique provoqua un léger coup du lapin ; la tête d’Ashley retomba en avant à l’oblique. Le Dr Newhouse et Marjorie, réagissant tous deux promptement, attrapèrent les bras d’Ashley que le choc avait projetés de part et d’autre de sa poitrine.

	« Mon Dieu ! marmonna le Dr Newhouse.

	— Désolé », dit Paul d’un air coupable. Comme c’était lui qui, pour l’essentiel, assurait le guidage de la table, la collision était sa faute plus que celle de quiconque.

	« Est-ce que le cadre stéréotaxique a touché le chambranle ? demanda le Dr Newhouse en ramenant la main d’Ashley sur ses genoux.

	— Non, c’est passé à côté », dit Marjorie qui se trouvait du côté de la collision, et aurait peut-être pu l’éviter si elle l’avait vue arriver. Elle lâcha le bras d’Ashley pour écarter l’avant de la table d’opération de la porte.

	« Dieu merci pour ce petit bienfait, dit le Dr Newhouse. Au moins nous ne l’avons pas contaminé. Sinon, il aurait fallu recommencer tout de zéro. »

	Constance, qui se tenait près de la table à instruments, se précipita vers eux. Comme elle avait gardé ses vêtements et ses gants stériles de bloc opératoire pendant que tout le monde allait en salle de radio, elle put saisir le cadre sans compromettre sa stérilité, le redresser avec la tête du patient, et le soutenir.

	« C’est déjà terminé ? » demanda Ashley comme un homme ivre.

	La collision l’avait arraché à son sommeil anesthésié. Il essaya d’ouvrir les yeux, sans grand succès : ses paupières ne se soulevèrent qu’à moitié. Percevant un poids étrange sur sa tête, il essaya de lever le bras pour voir ce dont il s’agissait. Le Dr Newhouse rattrapa sa main en l’air ; Marjorie lui retint l’autre.

	« Remettez la table en position », ordonna le Dr Newhouse.

	Paul tira la table jusqu’au centre de la pièce. Il aida le Dr Newhouse à remettre les repose-bras en place. Quelques instants plus tard, les bras d’Ashley étaient correctement rattachés. Il leur facilita la tâche en se rendormant immédiatement. Le Dr Newhouse tendit les électrodes de l’ECG à Marjorie, qui les brancha sur l’unité électronique. Bientôt le bip régulier et rassurant du moniteur cardiaque remplaça le silence tendu qui régnait dans le bloc.

	Le Dr Newhouse retira le stéthoscope de ses oreilles après avoir contrôlé la tension du patient. « Tout va bien, annonça-t-il.

	— J’aurais dû faire plus attention, dit Paul.

	— Il n’y a pas de mal, répondit le Dr Newhouse. Le cadre n’a pas été compromis. Nous en parlerons au Dr Nawaz, pour qu’il vérifie lui-même. Est-ce qu’il vous paraît stable, Constance ?

	— Solide comme le roc, dit l’infirmière instrumentiste qui tenait toujours le cadre à deux mains.

	— Bien. Je pense que vous pouvez le lâcher, maintenant. Merci de votre aide. »

	Constance relâcha l’appareil avec précaution. Il n’avait pas changé de position. Elle retourna se placer près de la table à instruments.

	« Je crois que vous aviez raison, au sujet du teint du patient, reprit le Dr Newhouse en s’adressant à Spencer. Ses paramètres n’ont pas changé. Cela dit, je crois que je vais poser un oxymètre de pouls. Marjorie, pourriez-vous aller m’en chercher un en salle d’anesthésie ?

	— Sans problème », répondit l’infirmière, et elle sortit aussitôt du bloc.

	La silhouette d’un homme apparut à la fenêtre du couloir, attirant l’attention de Paul. Il était habillé d’un pyjama et portait un masque, mais Paul reconnut immédiatement Kurt Hermann. Son pouls se remit à battre la chamade, juste après avoir récupéré du choc de la collision de la table d’opération contre la porte. Il s’inquiétait, car il était extrêmement inhabituel de voir Kurt Hermann ailleurs que dans le bâtiment administratif, où se trouvait son bureau, et il était encore plus rare de le voir en tenue de bloc opératoire. Il devait s’agir de quelque chose de grave. Surtout que Kurt, d’ordinaire si pondéré, lui faisait signe à grands gestes de le rejoindre dans le couloir.

	Paul alla droit vers la porte. « Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un ton anxieux en arrivant près de Kurt.

	— Il faut que je vous parle en privé, à vous et au Dr Wingate.

	— À quel sujet ?

	— L’identité du patient. Il n’est pas lié à la Mafia.

	— Ah bon ? » fit Paul avec soulagement. Il s’était attendu à tout, sauf à une bonne nouvelle. « Qui est ce type, alors ?

	— Pourquoi n’allez-vous pas chercher le Dr Wingate ?

	— OK ! Une minute ! »

	Paul retourna dans la salle d’opération et alla murmurer quelque chose à l’oreille de Spencer, dont les sourcils s’arquèrent. Il fixa ostensiblement Kurt à travers la vitre, comme s’il ne croyait pas ce que Paul venait de lui dire. D’un pas vif, il suivit Paul dans le couloir. Kurt leur fit signe de l’accompagner jusqu’à la réserve du bloc. Là, il veilla à bien fermer la porte sur lui avant de se tourner vers ses employeurs. Il ne les tenait ni l’un ni l’autre en très haute estime. D’autant moins, d’ailleurs, qu’il n’était jamais tout à fait certain de savoir lequel des deux était le véritable patron de la clinique.

	« Alors ? fit Spencer, qui n’avait pas envers son directeur de la sécurité la même patience que Paul. Allez-vous parler, à la fin ? Qui est-ce ?

	— D’abord, quelques données de fond, répondit Kurt dans son style militaire un peu sec. J’ai appris par le chauffeur de la limousine qu’il était allé chercher le patient et son accompagnatrice au complexe Atlantis. Grâce à certains contacts que la police locale m’a permis de nouer parmi les employés du complexe, j’ai pu apprendre qu’ils logeaient dans la suite Poséidon, sous le nom de Carol Manning, originaire de Washington.

	— Carol Manning ? fit Spencer, interrogatif. Je n’ai jamais entendu parler de lui. Qui diable est ce type ?

	— Carol Manning est une femme, précisa Kurt. J’ai demandé à un ami sur le continent de se renseigner sur ce nom. C’est la directrice de cabinet du sénateur Ashley Butler. J’ai vérifié auprès des services d’immigration des Bahamas. Le sénateur Butler est arrivé sur l’île hier. À mon avis, le patient est le sénateur.

	— Le sénateur Butler ! Bien sûr ! dit Spencer en se frappant le haut du crâne avec la paume. Vous savez, j’ai eu vaguement l’impression de le reconnaître, ce matin, mais je n’ai pas réussi à mettre un nom sur son visage. Surtout avec cette tenue ridicule de touriste.

	— Merde ! » s’écria Paul. Les poings sur les hanches, il se mit à faire les cent pas dans l’espace exigu de la réserve. « Nous nous donnons tout ce mal pour découvrir son identité, et il s’avère que c’est un foutu politicien. Adieu notre grosse récompense.

	— Ne soyons pas trop hâtifs, là, objecta Spencer.

	— Et pourquoi pas, nom de Dieu ? » Paul s’immobilisa en soutenant son regard. « Nous comptions sur le fait que notre patient mystère serait riche et célèbre. Cela signifiait une célébrité genre… star de cinéma, sportif de haut niveau, ou au grand minimum un important patron d’entreprise. Sûrement pas un politicien !

	— Il y a politicien et politicien, dit Spencer. Ce qui pourrait jouer en notre faveur, c’est qu’on a énormément parlé de Butler comme candidat à la nomination des démocrates, en 2004, pour l’élection présidentielle.

	— Mais les politiciens n’ont pas d’argent ! En tout cas pas d’argent à eux.

	— Certes, mais ils ont accès à des gens qui ont beaucoup, beaucoup d’argent. C’est ça qui compte, en particulier avec les prétendants sérieux à la présidence. Quand le nombre des candidats démocrates sera revu à la baisse, ce qui se produira forcément, il y aura beaucoup d’argent en jeu. Si Butler se présente, et s’il s’en tire correctement dans les premiers temps de la campagne au moins, nous pourrions bel et bien récolter la manne financière que nous attendons.

	— Ça fait beaucoup de si, répliqua Paul avec une expression à la fois ironique et incrédule. Mais quoi qu’il en soit, je suis content de ce que nous avons déjà. Rentrée d’argent ou pas, j’ai pu magnifiquement étudier la RSTH, dont nous profiterons énormément. Et en plus nous avons les quarante-cinq mille dollars, qui ne sont pas des clopinettes. Je suis donc content, surtout après avoir fait signer cette déclaration au Dr Lowell. Il ne pourra plus nier ce qu’il a fait ici, et je vais insister pour avoir cet article dont nous avions parlé, avec la mention du suaire de Turin, dans le NEJM. La publicité, c’est ça qui nous rapportera gros sur le long terme. Et pour ça, un politicien c’est aussi bon, ou même meilleur, que n’importe quel autre personnage public.

	— Je vais retourner à mes activités normales de directeur de la sécurité », annonça Kurt. Il n’allait sûrement pas rester planté ici à écouter les radotages de ces deux bouffons. Il se retourna vers la porte.

	« Merci d’avoir trouvé le nom, dit Paul.

	— Ouais, merci, renchérit Spencer. Nous essaierons d’oublier que ça vous a pris un mois et qu’il vous a fallu tuer un bonhomme. »

	Kurt fusilla Wingate du regard quelques secondes, et sortit. Le groom automatique referma la porte sur lui.

	« C’était injuste, comme remarque, protesta Paul.

	— Je sais, dit Spencer avec un haussement d’épaules. J’essayais d’être drôle.

	— Tu n’apprécies pas à sa juste valeur le rôle que joue Kurt dans cet établissement.

	— Je crois que non, convint Spencer.

	— Tu y viendras, quand nous serons plus nombreux et que nous tournerons à pleine capacité. À ce moment-là la sécurité sera très importante. Fais-moi confiance !

	— Peut-être. Pour le moment, retournons à l’implantation. En espérant qu’elle va mieux se terminer qu’elle n’a commencé » conclut Spencer. Il ouvrit la porte pour sortir.

	« Attends une seconde, dit Paul en le retenant par le bras. Je me souviens d’une chose, tout à coup : Ashley Butler est le sénateur qui était à la tête du mouvement qui essaie de faire interdire la RSTH de Lowell. Quelle ironie, quand on songe que maintenant il en est le premier bénéficiaire !

	— Quelle hypocrisie, tu veux dire ! répondit Spencer. Ça doit signifier que Lowell et lui ont dû conclure une espèce d’accord secret.

	— C’est la seule explication plausible. Et en ce cas c’est prometteur pour nos finances, puisque tous les deux seront tenus de protéger leurs sombres petits secrets…

	— Je crois que nous sommes de nouveau aux commandes, dit Spencer avec un hochement de tête. Maintenant, retournons au bloc pour nous assurer qu’il n’y aura pas d’autres problèmes, et que l’implantation se déroule bien. C’est une sacrée chance que nous ayons été présents pour régler ce bazar au sujet de la radio.

	— Il va falloir que nous ayons un appareil portatif, pour les radios.

	— Attendons quand même d’avoir quelques rentrées d’argent, si ça ne t’ennuie pas. » Spencer marqua le pas, hésitant, juste devant la porte du bloc opératoire. Il se retourna vers Paul. « Je crois qu’il est préférable que nous ne montrions pas que nous connaissons la véritable identité du patient.

	— Bien entendu, acquiesça Paul. Cela va sans dire. »

	
 

	Vingt-cinq

	Dimanche 24 mars 2002. 11 h 45

	Tony D’Agostino avait l’impression d’être piégé dans un mauvais rêve, dont il ne pouvait se réveiller : une fois de plus il se retrouvait à se garer devant la boutique de matériel de plomberie des frères Castigliano. Histoire d’aggraver encore les choses c’était un dimanche matin de fin mars, froid et pluvieux. Il y avait mille autres choses qu’il aurait préféré faire en ce moment, comme avaler un cappuccino et des cannoli dans la chaleur douillette du café Cosenza de Hanover Street.

	Après avoir poussé la portière en grand, il commença par brandir son parapluie à l’extérieur pour l’ouvrir. Alors seulement, il sortit de la voiture avec précaution. Mais ses efforts ne servirent à rien. Il fut quand même mouillé, parce que le vent fouettait la pluie en tous sens. Il devait se débattre avec le parapluie pour le retenir et empêcher les bourrasques de le lui arracher des mains.

	Quand il eut franchi le seuil du magasin, il tapa ses semelles sur le sol pour les débarrasser de leur eau, se sécha le front d’un revers de main, puis posa le parapluie contre le mur. Comme il passait devant le comptoir occupé d’habitude par Gaetano, il jura entre ses dents. Il n’y avait aucun doute dans son esprit que c’était cet idiot qui avait une fois de plus fait tout foirer. Il avait espéré le trouver ici pour lui faire comprendre un bon coup ce qu’il pensait de lui.

	Comme à l’ordinaire, la porte du bureau, au fond de la boutique, n’était pas fermée à clé. Tony toqua sur le battant pour la forme et entra sans attendre de réponse. Les frères Castigliano étaient assis à leurs tables respectives, encombrées de divers objets qu’éclairaient des lampes jumelles à abat-jour en verre vert. Avec les lourds nuages qui assombrissaient le ciel, très peu de lumière filtrait dans la pièce par les petits carreaux des fenêtres donnant sur les marais salants.

	Les Castigliano levèrent au même instant les yeux vers Tony. Sal était occupé à recopier des chiffres dans un vieux cahier de comptes, à partir d’une pile de reçus froissés. Louie faisait une réussite. Malheureusement, Gaetano n’était nulle part en vue.

	Suivant le rituel habituel, Tony donna une claque sur la main de chacun des jumeaux avant de s’asseoir sur le canapé. Il ne se renversa pas contre le dossier ; il n’enleva même pas son manteau. Cette visite, il la prévoyait la plus brève possible. Il se racla la gorge. Personne n’avait encore dit un seul mot, ce qui était un peu étrange. D’autant que c’était lui qui avait l’intention, à l’origine, de manifester son mécontentement.

	« Hier soir, ma mère a encore parlé à ma sœur, commença-t-il. Je veux que vous sachiez, vous autres, que je suis un peu perplexe.

	— Oh, vraiment ? répliqua Louie avec une pointe de mépris dans la voix. Bienvenue au club ! »

	Tony regarda les jumeaux l’un après l’autre. Il lui apparut soudain qu’ils étaient eux aussi de très mauvaise humeur. La preuve, Louie lui manifestait un manque de respect total en continuant sa réussite, d’un air concentré, en faisant claquer les cartes sur la table. Tony fixa Sal, et Sal le fusilla du regard. Il semblait encore plus sinistre que d’habitude, avec son visage émacié éclairé par en dessous par la lampe de bureau. Il avait l’air d’un zombie.

	« Pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui te rend si perplexe ? suggéra Sal d’un ton hautain.

	— Ouais, on aimerait bien le savoir, ajouta Louie sans interrompre son jeu de cartes. Surtout que c’est toi qui nous as forcé la main pour nous faire cracher les cent mille dollars pour ton arnaqueuse de sœur. »

	Quelque peu alarmé par cet accueil glacial inattendu, Tony se renversa en arrière sur le canapé. Il avait soudain chaud des pieds à la tête ; il ouvrit son manteau. « Je n’ai forcé la main de personne », répliqua-t-il avec indignation. À peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’il fut saisi par un désagréable sentiment de vulnérabilité. Avec retard, il s’interrogea sur le bien-fondé d’être entré ici, dans la boutique isolée des jumeaux, sans protection ni renforts d’aucune sorte. Il n’avait pas de flingue, mais ça n’avait rien d’inhabituel ; il n’avait presque jamais d’arme sur lui et les jumeaux le savaient. Cependant il avait bel et bien des hommes à lui, dans l’organisation, tout comme les Castigliano. Il regrettait de ne pas être venu accompagné.

	Sal ignora sa protestation. « Tu ne nous as pas dit ce qui te rend perplexe. »

	Tony se racla de nouveau la gorge. Son malaise allant croissant, il décida qu’il valait mieux contenir sa colère. « Je suis perplexe au sujet de ce que Gaetano a fait, ou n’a pas fait, pendant son second voyage à Nassau. Il y a une semaine, ma mère m’a dit qu’elle avait du mal à joindre ma sœur. Elle a dit aussi que quand elle l’avait eue, Stephanie était bizarre, comme s’il s’était passé quelque chose de grave. Mais elle ne voulait pas en parler avant d’être rentrée à la maison, et elle a répété que c’était pour très bientôt. Évidemment j’ai pensé que Gaetano avait rempli sa mission et que le professeur n’était plus que de la vieille histoire. Eh ben, non ! Hier soir ma mère a retéléphoné à ma frangine, puisqu’elle n’était pas encore rentrée. Cette fois Stephanie était, pour reprendre les mots exacts de ma mère, “de nouveau elle-même”. Elle a dit que le professeur et elle étaient encore à Nassau, effectivement, mais qu’ils revenaient à Boston dans quelques jours. Alors là, je veux dire, qu’est-ce qui se passe ? »

	Pendant quelques secondes difficiles, personne ne dit plus rien. Le seul bruit, dans la pièce, était celui des cartes de Louie qui claquaient de temps en temps sur la table. Et dehors, il y avait les mouettes qui braillaient au-dessus des marais salants.

	Tony embrassa ostensiblement la pièce du regard ; malgré l’heure, il faisait sombre comme au crépuscule. « À propos de Gaetano, où est-il ? » Il ne voulait surtout pas une mauvaise surprise de la part de l’homme de main des jumeaux.

	« C’est une question que nous nous posons, nous aussi, répondit Sal.

	— Qu’est-ce que tu veux dire, nom de Dieu ?!

	— On attend toujours que Gaetano revienne de Nassau. Il a disparu de la circulation. Nous n’avons entendu que dalle de lui depuis qu’il est parti, juste après ta dernière visite. Pareil pour son frère et sa belle-sœur, dont il est très proche. Personne n’a la moindre nouvelle de lui. Rien ! »

	Si Tony s’était considéré comme perplexe jusqu’alors, maintenant il était sidéré. Même s’il avait eu des raisons de se plaindre de Gaetano ces derniers temps, il le respectait comme un vrai professionnel. Et étant lié au milieu, Tony le supposait loyal à cent pour cent. Qu’il ait disparu de la circulation n’avait aucun sens.

	« Faut-il le préciser, ajouta Sal, nous sommes, nous aussi, un chouia déconcertés.

	— Vous avez fait une enquête ?

	— Une enquête ? répéta Louie d’un ton sarcastique, et il leva enfin les yeux de sa réussite. Pourquoi est-ce qu’on aurait fait un truc pareil ? Putain, non ! On est juste restés assis ici le cul sur nos chaises, à nous bouffer les ongles et à attendre que le téléphone sonne !

	— Nous avons appelé la famille Spriano à New York, dit Sal en ignorant les sarcasmes de son frère. Au cas où tu ne le saurais pas, nous sommes de lointains cousins, eux et nous. Ils sont en train de se renseigner. En attendant, ils s’occupent de nous envoyer un autre gars qui devrait arriver ici dans un jour ou deux. C’est eux qui nous avaient envoyé Gaetano. »

	Un frisson d’anxiété parcourut le dos de Tony. Il savait que la famille Spriano était une des organisations les plus puissantes et les plus impitoyables de la côte Est. Mais il ignorait, jusqu’alors, que les jumeaux leur étaient liés ; ça rendait l’affaire nettement plus sérieuse et inquiétante. « Et du côté des Colombiens de Miami qui devaient lui fournir une arme ? demanda-t-il pour changer de sujet.

	— Nous les avons appelés, eux aussi, répondit Sal. Ils ne sont pas excessivement coopératifs, comme tu le sais, mais ils ont dit qu’ils allaient jeter un œil. Nous avons donc des antennes par là-bas. Bien entendu, nous voulons savoir où se terre ce crétin, et pourquoi.

	— Il vous manque de l’argent ? demanda Tony.

	— Rien que Gaetano aurait pu embarquer, répondit Sal de façon énigmatique.

	— Bizarre », marmonna Tony, qui ne savait pas très bien quoi dire d’autre. Il ne comprenait pas vraiment la remarque de Sal, mais il n’allait sûrement pas poser davantage de questions là-dessus. « Je suis désolé que vous ayez ce problème », ajouta-t-il. Il s’avança jusqu’au bord du canapé comme s’il s’apprêtait à se lever.

	« C’est beaucoup plus que bizarre, ricana Louie. Et ça ne suffit pas, que tu sois désolé. Nous avons beaucoup parlé de toute cette affaire, ces derniers jours, et je crois que tu devrais connaître nos sentiments. En définitive, nous te considérons comme responsable du merdier auquel Gaetano est mêlé, quelle que soit la façon dont ça se terminera, ainsi que de nos cent mille dollars, que nous allons vouloir récupérer avec intérêt. L’intérêt sera fixé à notre taux habituel, calculé à partir du jour où nous t’avons donné l’argent. Ce n’est pas négociable. Et une dernière chose, aussi : nous estimons maintenant que le remboursement est en retard. »

	Tony se mit debout. Face aux remarques de Louie et à ses menaces à peine voilées, son anxiété atteignait un seuil critique. « Prévenez-moi si vous avez des nouvelles, dit-il en se dirigeant vers la porte. En attendant, je vais me renseigner de mon côté.

	— Tu ferais bien de te renseigner sur la façon dont tu vas trouver les cent mille dollars, dit Sal, parce que nous ne serons pas très patients. »

	Tony sortit précipitamment de la boutique, sans prêter attention à la pluie. Malgré le froid, il transpirait. Ce ne fut qu’après avoir sauté dans la voiture qu’il se souvint de son parapluie. « Merde ! » s’écria-t-il. Il démarra la Cadillac et, le bras en travers du siège passager, regarda dans la lunette arrière. Il recula en trombe. Soulevant une gerbe de gravier, la voiture bondit jusqu’à la rue en faisant une embardée. Quelques secondes plus tard, il roulait à près de quatre-vingts kilomètres à l’heure en direction du centre-ville.

	Il se détendit un minimum et se sécha les paumes, l’une après l’autre, sur son pantalon. La menace immédiate était passée, mais son intuition lui disait qu’une menace beaucoup plus sérieuse, et à long terme, se profilait à l’horizon. Surtout si les Spriano intervenaient dans la partie, même de façon indirecte. Tout ça était très décourageant, pour ne pas dire effrayant. Juste au moment où il devait mobiliser toutes ses ressources pour affronter sa mise en examen, il se trouvait confronté au risque d’une guerre de territoire.

	 

	« John ! Est-ce que vous m’entendez ? » demanda le Dr Nawaz en élevant la voix.

	Penché au-dessus d’Ashley, il soulevait le bord du champ stérile qui tombait sur son visage. La plus grande partie du cadre stéréotaxique ancré à son crâne, comme Ashley lui-même, était recouverte de champs. Il n’y avait qu’une petite zone dégagée du côté droit de son front. À cet endroit le Dr Nawaz avait fait une petite incision cutanée, qu’un écarteur maintenait ouverte.

	Après avoir mis l’os à nu, le Dr Nawaz avait utilisé une perceuse spéciale pour faire un trou de craniectomie de dix-huit millimètres, afin de mettre à nu les méninges gris-blanc qui enveloppent le cerveau. Directement alignée sur ce trou et fermement attachée à l’un des arceaux du cadre stéréotaxique, il y avait l’aiguille d’implantation. Grâce aux radios les angles adéquats avaient été calculés, et déjà l’aiguille avait été insérée, à travers les méninges, jusque dans la partie la plus extérieure du cerveau proprement dit. Désormais, il n’y avait plus qu’à l’avancer jusqu’à la profondeur exacte, et prédéterminée, pour atteindre la substantiel nigra.

	« Dr Newhouse, peut-être pourriez-vous stimuler le patient pour moi ? dit le Dr Nawaz avec son accent anglo-pakistanais si mélodieux. En ce moment, je préférerais qu’il soit réveillé.

	— Bien sûr », répondit le Dr Newhouse en se levant et en posant le magazine qu’il était en train de lire.

	Il s’approcha, glissa la main sous le champ et secoua l’épaule d’Ashley, qui sembla produire un gros effort pour soulever ses paupières lourdes de sommeil.

	« M’entendez-vous, John ? demanda de nouveau le Dr Nawaz. Nous avons besoin de votre concours.

	— Bien sûr que je vous entends, répondit Ashley d’une voix lasse.

	— Au cours des prochaines minutes, je veux que vous me disiez si vous avez la moindre sensation. Pouvez-vous faire ça pour moi ?

	— Que voulez-vous dire par “sensation” ?

	— Des images, des pensées, des sons, des odeurs ou des impressions de mouvement : tout ce que vous remarquerez, quoi que cela puisse être.

	— J’ai très sommeil.

	— Je m’en rends bien compte, mais essayez simplement de rester éveillé pendant ces quelques minutes. Comme je disais, nous avons besoin de votre aide.

	— Je vais essayer.

	— Nous n’en demandons pas davantage », dit le Dr Nawaz. Il baissa le champ sur le visage d’Ashley, se tourna et leva le pouce pour faire signe que tout allait bien au groupe qui se trouvait derrière la vitre dans le couloir. Après avoir fléchi plusieurs fois ses doigts gantés de latex, il saisit la molette du micromanipulateur sur le guide qui soutenait l’aiguille d’implantation. Lentement, millimètre après millimètre, il fit avancer l’aiguille à bout arrondi dans les profondeurs du cerveau d’Ashley. Quand elle fut à moitié engagée, il souleva de nouveau le bord du champ. Il eut la satisfaction de voir les yeux d’Ashley ouverts, quoique très légèrement. « Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

	— Très bien, répondit Ashley avec une pointe d’accent du Sud. Comme un coq en pâte.

	— Parfait, assura le Dr Nawaz. Ça ne sera plus très long.

	— Prenez votre temps. L’important est de bien faire votre travail.

	— Il n’a jamais été question d’autre chose. » Le Dr Nawaz sourit sous son masque chirurgical tandis qu’il baissait le champ, avant de recommencer à descendre l’aiguille. Le courage et la bonne humeur de son patient l’impressionnaient. Quelques minutes plus tard, et après un ultime tour de molette sur le micromanipulateur, il s’arrêta à la profondeur exacte qu’il avait mesurée. Après avoir vérifié une dernière fois l’état du patient, il ordonna à Marjorie de demander au Dr Lowell de le rejoindre dans la salle. En attendant, il prépara la seringue qui injecterait les cellules de traitement dans l’aiguille d’implantation.

	« Tout va bien ? » demanda Daniel. Il avait enfilé un masque facial en entrant dans le bloc. Les mains derrière le dos, il se pencha pour regarder dans le trou de craniectomie, où était enfoncée l’aiguille.

	« Tout va très bien, répondit le Dr Nawaz. Mais il y a un problème qui, je l’avoue, m’est sorti de l’esprit dans le tumulte de tout à l’heure. À ce stade, il est d’usage de faire une nouvelle radio de confirmation, pour être certain à cent pour cent de la position de la pointe de l’aiguille. Hélas, sans radio en salle d’opération ce n’est pas possible. Avec la craniectomie et l’aiguille qui est à l’intérieur, le patient ne peut pas être déplacé sans danger.

	— Vous me demandez si à mon avis il faut poursuivre ?

	— Précisément. En dernier ressort, c’est votre patient. Dans cette situation assez particulière, je ne suis qu’un… mercenaire, si je puis dire.

	— Comment vous sentez-vous, en ce qui concerne la position de l’aiguille ?

	— Je suis très confiant. Aussi loin que remonte mon expérience de travail avec le cadre stéréotaxique, je n’ai jamais manqué ma cible. Dans le cas présent, il y a aussi un autre facteur rassurant. Nous ajoutons des cellules. Nous ne faisons pas une résection, comme c’est le cas d’habitude quand j’effectue cette procédure, ce qui causerait beaucoup plus de problèmes si l’aiguille devait être légèrement à l’écart de sa cible.

	— Difficile de contester un historique de réussite à cent pour cent. Je suis sûr que nous sommes entre de bonnes mains. Allons-y !

	— Et comment ! » claironna le Dr Nawaz. Il saisit la seringue chargée de l’aliquot prédéterminé de cellules de traitement. Après avoir retiré le trocart de la lumière de l’aiguille d’implantation insérée dans le patient, il y attacha la seringue. « Dr Newhouse, je suis prêt à commencer l’implantation.

	— Merci », répondit l’anesthésiste. Il aimait être informé des phases critiques de la procédure. Il vérifia encore une fois, rapidement, les paramètres vitaux du patient. Quand il eut terminé et retiré le stéthoscope de ses oreilles, il fit signe au Dr Nawaz de poursuivre.

	Après avoir soulevé le champ et demandé au Dr Newhouse de secouer de nouveau Ashley pour le réveiller, le Dr Nawaz répéta au patient les instructions qu’il lui avait données avant d’insérer l’aiguille. C’est seulement à ce moment-là qu’il commença l’implantation, en utilisant un autre appareil manuel d’assistance mécanique pour enfoncer le piston de la seringue de manière lente et régulière.

	Daniel éprouva un frisson d’excitation en voyant l’implantation se réaliser. Il eut la certitude, pendant que les neurones synthétiseurs de dopamine améliorés par les gènes du sang du suaire de Turin étaient lentement déposés dans le cerveau d’Ashley, qu’une page d’histoire médicale était en train de s’écrire. D’un seul coup, les promesses des cellules-souches, du clonage thérapeutique et de la RSTH se concrétisaient pour guérir pour la première fois une maladie dégénérative majeure. Avec un sentiment d’euphorie de plus en plus intense, il se tourna et fit à Stephanie le signe de la victoire avec l’index et le majeur. Timidement, elle imita son geste – sans autant d’empressement que lui, loin de là. Daniel supposa que c’était parce qu’elle était mal à l’aise de devoir rester seule avec Paul Saunders et Spencer Wingate, et leur faire la conversation.

	À mi-chemin de l’implantation, le Dr Nawaz s’interrompit comme il l’avait fait pendant l’insertion de l’aiguille. Soulevant le champ, il découvrit qu’Ashley s’était rendormi.

	« Voulez-vous que je le réveille ? demanda le Dr Newhouse.

	— S’il vous plaît. Et peut-être pourriez-vous essayer de le maintenir en éveil pendant les prochaines minutes… »

	Quand on le secoua, Ashley ouvrit les yeux avec un effort manifeste. Le Dr Newhouse lui agrippait l’épaule d’une main ferme.

	— Vous allez bien, monsieur Smith ? demanda le Dr Nawaz.

	— Merveilleusement bien, marmonna Ashley. C’est terminé ?

	— Presque ! Encore un instant ! » Abaissant le champ, le Dr Nawaz regarda le Dr Newhouse. « Ses paramètres sont stables ?

	— Solides comme le roc. »

	Le Dr Nawaz recommença à enfoncer le piston de la seringue. Il continua inlassablement au même rythme, lent et régulier. Au moment où il allait donner un dernier tour de molette à l’appareil d’assistance mécanique, afin de libérer les toutes dernières cellules de traitement, Ashley marmonna quelque chose d’inintelligible sous le champ stérile. Le Dr Nawaz s’immobilisa aussitôt, jeta un coup d’œil au Dr Newhouse et lui demanda s’il avait compris ce que le patient avait dit.

	« Moi non plus, je n’ai pas entendu, admit le Dr Newhouse.

	— Ses paramètres sont toujours stables ?

	— Il n’y a eu aucun changement. »

	Le Dr Newhouse remit les embouts du stéthoscope sur ses oreilles pour vérifier encore une fois la tension du patient. Entre-temps, le Dr Nawaz souleva le bord du champ et jeta un coup d’œil à Ashley. L’aspect de son visage, que l’on ne voyait, à cause du cadre, que jusqu’au niveau de ses sourcils, avait changé de manière assez spectaculaire. Curieusement, les commissures de ses lèvres étaient pincées et son nez était froncé en une expression manifeste de dégoût. C’était très surprenant, car un moment plus tôt son visage avait une impassibilité, voire une raideur très nette qui était le reflet de sa maladie.

	« Y a-t-il quelque chose qui vous ennuie ? demanda le Dr Nawaz.

	— Quelle est cette odeur affreuse ? » demanda Ashley. Il parlait encore comme un homme ivre, les mots se bousculant sur ses lèvres.

	« Dites-le-nous ! le relança le Dr Nawaz qui éprouvait tout à coup un frémissement d’inquiétude. Quel genre d’odeur est-ce ?

	— De la merde de cochon, dirais-je. Que diable êtes-vous en train de faire, vous autres ? »

	L’intuition d’un désastre potentiel traversa le Dr Nawaz comme un léger et désagréable courant électrique, lui laissant au creux du ventre un sentiment de détresse comme seuls les chirurgiens expérimentés en ont l’habitude.

	N’ayant pour sa part qu’une expérience limitée en matière de neurochirurgie, Daniel ne réagit que par la perplexité. « De l’excrément de cochon ? De quoi parle-t-il, au juste ?

	— Vu qu’il n’y a pas de cochon dans cette salle, je crains qu’il n’ait une hallucination olfactive, répondit le Dr Nawaz d’un air irrité, comme s’il était sur le point de se mettre en colère.

	— Est-ce que c’est un problème ?

	— Disons les choses ainsi : ça m’inquiète. Nous pouvons espérer que ce n’est rien du tout, mais je propose que nous renoncions à implanter le reste des cellules de traitement. Êtes-vous d’accord ? Nous en avons déjà injecté plus de quatre-vingt-dix pour cent.

	— S’il y a le moindre doute, je suis absolument d’accord. » Daniel se fichait du reste des cellules de traitement. La quantité qu’il avait décidé d’injecter n’était de toute façon que pure approximation, basée sur les expériences qu’il avait réalisées avec les souris. Ce qui le tracassait, par contre, c’était la réaction du Dr Nawaz. Il voyait bien que le neurochirurgien était soucieux, mais il ignorait tout à fait pourquoi une mauvaise odeur pouvait être à ce point préoccupante. La dernière chose qu’il voulait c’était une complication de quelque nature que ce soit – surtout pas maintenant qu’ils étaient si près de réussir.

	« Je retire l’aiguille », annonça le Dr Nawaz à l’adresse du Dr Newhouse, bien qu’il n’y eût pas d’anesthésie par inhalation à arrêter.

	Avec autant de soin qu’il en avait mis à l’insérer, il fit lentement remonter l’aiguille d’implantation. Quand sa pointe apparut au-dessus du cerveau, le Dr Nawaz se pencha pour regarder s’il y avait le moindre saignement. Par chance, ce n’était pas le cas.

	« Aiguille sortie ! » annonça-t-il, et il la tendit à Constance.

	Il prit une profonde inspiration, puis souleva le bord du champ pour dévisager Ashley. Daniel regardait par-dessus son épaule. L’expression dégoûtée d’Ashley s’était muée en grimace de colère. Sa bouche était maintenant boudeuse, les lèvres pincées en une ligne sèche. Ses yeux étaient presque grands ouverts, et ses narines dilatées.

	« Vous vous sentez bien, monsieur Smith ? demanda le Dr Nawaz.

	— Je veux me tirer d’ici ! répliqua Ashley.

	— Sentez-vous encore cette odeur ?

	— Quelle odeur ?

	— Vous vous plaigniez d’une mauvaise odeur, il y a quelques instants.

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez, nom de Dieu ! grogna Ashley. Tout ce que je sais, c’est que je veux foutre le camp ! » Visiblement décidé à se lever, il se cambra contre le ruban adhésif qui maintenait son torse à la table d’opération, et tira sur les attaches de ses poignets. En même temps, il releva les jambes en amenant les genoux contre la poitrine.

	« Tenez-le ! » cria le Dr Nawaz. Il se coucha sur Ashley, en pesant sur lui de tout son poids pour essayer de l’obliger à ramener les jambes à l’horizontale. Il tenait toujours le bord du champ, qu’il soulevait, et voyait le visage d’Ashley rougir sous l’effort.

	Daniel se précipita au pied de la table d’opération et glissa les mains sous les champs pour saisir les chevilles d’Ashley. Il essaya de les tirer et fut étonné de sa capacité de résistance. Le Dr Newhouse avait lâché son épaule pour lui attraper le poignet gauche, qu’Ashley avait réussi à libérer de son attache. Marjorie courut de l’autre côté de la table pour saisir son autre bras, qui commençait aussi à se détacher.

	« Monsieur Smith, calmez-vous ! cria le Dr Nawaz. Tout va bien !

	— Lâchez-moi, bande d’animaux ! » répondit Ashley en criant à son tour. Il s’exprimait comme une caricature d’alcoolique belliqueux, en résistant à tous les efforts déployés pour le maîtriser.

	Stephanie, Paul et Spencer accoururent dans la salle d’opération en se dépêchant de mettre leurs masques en place. Ils donnèrent un coup de main pour contenir Ashley, ce qui laissa à Marjorie la possibilité de renforcer les attaches des poignets, et permit à Daniel de ramener les jambes du patient à plat. Dès qu’il eut les mains libres, le Dr Newhouse prit sa tension. Le bip du moniteur cardiaque s’était considérablement accéléré. Marjorie quitta brièvement la salle pour aller chercher une paire de sangles de chevilles en cuir.

	« Tout va bien », répéta le Dr Nawaz à Ashley quand ils l’eurent contrôlé. Il scruta le visage enragé et plein d’agressivité du patient, que ses efforts avaient rendu rouge pivoine. « Vous devez vous calmer ! Nous devons refermer la petite incision, et ce sera terminé. Ensuite vous pourrez vous lever. Me comprenez-vous ?

	— Vous êtes qu’un tas de pervers ! Lâchez-moi, putain ! »

	L’emploi d’un langage aussi déplacé et désobligeant dans la salle d’opération stupéfia tout le monde, presque autant que les gesticulations physiques. Pendant quelques instants, personne ne bougea ni ne dit mot.

	Le Dr Nawaz fut le premier à se ressaisir. Maintenant qu’il avait l’assurance qu’Ashley était bien attaché, il cessa de le tenir et se redressa. Comme il s’écartait, tous s’aperçurent qu’Ashley avait une vigoureuse érection qui soulevait le tissu du champ opératoire.

	« Je vous en prie, lâchez mes mains et mes pieds ! » s’écria-t-il soudain d’un ton pleurnichard. Il se mit à pleurer. « Ils saignent ! »

	Tous les regards se posèrent sur les mains ou sur les pieds d’Ashley, en particulier Daniel qui lui tenait encore les chevilles pendant que Marjorie s’efforçait d’y attacher les sangles en cuir.

	« Il n’y a pas de sang, dit Paul au nom de tout le groupe. De quoi parle-t-il ?

	— John, écoutez-moi ! » dit le Dr Nawaz. Il continuait de tenir le champ en l’air pour exposer le visage d’Ashley à partir de ses sourcils. « Vos mains et vos pieds ne saignent pas. Vous allez bien ! Il faut simplement que vous vous détendiez encore quelques minutes, pour me permettre de terminer.

	— Je ne m’appelle pas John », affirma doucement Ashley.

	Les larmes avaient disparu aussi vite qu’elles étaient venues. Il parlait encore comme un homme ivre, mais semblait tout à coup en paix avec lui-même et avec son entourage.

	« Si vous ne vous appelez pas John, quel est votre nom ? » demanda le Dr Nawaz.

	Daniel jeta un regard inquiet à Stephanie, qui s’était écartée de la table d’opération après avoir aidé à maîtriser Ashley en lui attrapant une main. En plus d’être abasourdi, Daniel s’inquiétait maintenant que le sénateur ne soit sur le point de révéler, sous l’emprise des calmants, sa véritable identité. Quelles conséquences cela aurait-il sur l’issue finale du projet ? Il n’en avait aucune idée, mais ça ne pouvait pas être bon. Pas vu la façon dont ils avaient gardé le secret jusqu’à maintenant.

	« Je m’appelle Jésus », dit Ashley d’une voix douce, et il ferma béatement les yeux.

	Toutes les personnes présentes dans la salle, sidérées une fois de plus, échangèrent des regards perplexes – toutes sauf le Dr Nawaz. Sa réaction fut de demander au Dr Newhouse ce qu’il avait donné comme sédatif au patient avant la procédure.

	« Diazépam et Fentanyl par intraveineuse, répondit l’anesthésiste.

	— Seriez-vous disposé à lui en donner immédiatement une nouvelle dose ?

	— Bien sûr. Voulez-vous que je le fasse ?

	— S’il vous plaît », répondit le Dr Nawaz.

	Le Dr Newhouse ouvrit un tiroir du chariot d’anesthésie, prit une seringue neuve et en ouvrit l’emballage. D’une main experte, il la remplit du cocktail anesthésiant et l’inséra dans le port de la perfusion intraveineuse.

	« Pardonne-leur, mon Père, dit Ashley sans ouvrir les yeux, car ils ne savent pas ce qu’ils font.

	— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demanda Paul dans un murmure rauque. Ce type se prend pour Jésus-Christ sur la Croix, ou quoi ?

	— Est-ce que c’est une espèce de réaction atypique aux anesthésiants ? demanda Spencer.

	— J’en doute, dit le Dr Nawaz. Mais quelle qu’en soit la cause, il s’agit à coup sûr d’une crise d’épilepsie !

	— D’épilepsie ? répéta Paul avec incrédulité. Ça ne ressemble à aucune crise que j’aie jamais vue.

	— Ça s’appelle une crise partielle complexe, précisa le Dr Nawaz. Plus connue sous le nom de crise du lobe temporal.

	— Qu’est-ce qui l’a déclenchée, si ce ne sont pas les médicaments ? demanda Paul. Le fait d’avoir enfoncé l’aiguille dans son cerveau ?

	— Si c’était à cause de l’aiguille, je pense que la crise serait survenue plus tôt, répondit le Dr Nawaz d’un air songeur. Comme ça s’est produit vers la fin de l’implantation, je crois que nous devons supposer que c’est l’implantation elle-même qui est en cause. » Il regarda le Dr Newhouse. « On regarde s’il est endormi ? »

	Le Dr Newhouse glissa la main sous le champ et secoua doucement l’épaule d’Ashley. « Est-ce qu’il réagit ? » demanda-t-il.

	Le Dr Nawaz secoua la tête et baissa le champ sur le visage d’Ashley. Il soupira profondément sous son masque chirurgical, avant de se tourner pour croiser le regard de Daniel. Il posa ses mains encore gantées, et stériles, sur sa poitrine.

	Daniel sentit ses jambes flageoler quand il plongea ses yeux dans les yeux noirs et impassibles du neurochirurgien. Celui-ci était manifestement troublé, et Daniel sentait que lui-même risquait de ne plus réussir très longtemps à garder son calme. La peur d’une complication, qui s’insinuait dans sa tête depuis qu’Ashley s’était plaint d’une mauvaise odeur, le submergeait tout à coup comme une déferlante après l’éclatement d’un barrage.

	« Je pense que vous pouvez lâcher les chevilles du patient », dit le Dr Nawaz.

	Daniel retira ses mains, qu’il avait sans s’en rendre compte laissées sur les chevilles d’Ashley après que Marjorie les eut solidement attachées avec les sangles en cuir.

	« Cette crise me préoccupe, reprit le Dr Nawaz. Non seulement je ne crois pas qu’elle ait été provoquée par les sédatifs, mais le fait qu’elle ait eu lieu alors que le patient est sous anesthésie donne à penser qu’il s’agissait d’un dysfonctionnement cérébral focal particulièrement violent.

	— Pourquoi est-ce que vous excluez que ce soit lié aux sédatifs ? ne put s’empêcher de demander Daniel, avec espoir, même s’il savait que la question était irrationnelle. Ne pourrait-il s’agir d’un rêve, tout simplement, provoqué par les somnifères ? Je veux dire, Diazépam et Fentanyl par intraveineuse, c’est un mélange puissant. Associer une telle préparation au pouvoir de suggestion, très intense sur le plan émotionnel, du suaire de Turin, ça a de quoi entraîner de furieuses envolées de l’imagination !

	— Qu’est-ce que le suaire de Turin a à voir dans cette histoire ? demanda le Dr Nawaz.

	— C’est lié aux cellules de traitement. C’est une longue histoire, mais disons qu’avant le processus de clonage, quelques-uns des gènes du patient ont été remplacés par des gènes obtenus à partir du sang du suaire de Turin. C’était une requête particulière du patient, qui croit en l’authenticité du suaire. Il avait même dit qu’il verrait la chose comme une sorte d’intervention divine en sa faveur.

	— Je suppose qu’une telle idéation pourrait jouer un rôle dans le délire du patient, convint le Dr Nawaz. Mais le fait que la crise soit associée à l’implantation ne peut être contredit.

	— Comment pouvez-vous en être si sûr ? insista Daniel.

	— À cause du timing et à cause de l’hallucination olfactive. L’odeur qu’il a signalée était une aura. Une des caractéristiques de la crise du lobe temporal, c’est qu’elle commence justement par une aura. Les autres caractéristiques sont l’hyperreligiosité, les violentes sautes d’humeur, les fortes manifestations libidineuses et l’agressivité comportementale – toutes choses que le patient a montrées pendant le bref moment où il a été éveillé. C’était un exemple classique.

	— Que devons-nous faire ? demanda Daniel, tout en redoutant d’entendre la réponse.

	— Priez pour qu’il ne s’agisse que d’un phénomène unique, dit le Dr Nawaz. Malheureusement, vu l’intensité du foyer épileptique – et sur la question de l’intensité il n’y a aucune doute possible –, je serais étonné qu’il ne développe pas une véritable, et très grave, épilepsie du lobe temporal.

	— N’y a-t-il rien qui puisse être fait de façon prophylactique ? demanda Stephanie.

	— Ce que j’aimerais pouvoir faire, mais qui est impossible, c’est visualiser les cellules de traitement. J’aimerais voir où elles sont allées. Peut-être, en ce cas, pourrions-nous essayer quelque chose.

	— Comment cela, voir où les cellules sont allées ? demanda Daniel d’un ton péremptoire. Vous m’avez dit que vous aviez une grande expérience du cadre stéréotaxique, que vous n’avez jamais eu le moindre problème et que vous n’êtes jamais allé ailleurs que là où vous étiez censé aller.

	— En effet. Mais je n’ai jamais vu non plus un patient faire une crise au cours d’une procédure comme celle-ci. Il y a quelque chose qui cloche.

	— Vous voulez dire que les cellules pourraient ne pas avoir abouti dans la substantiel nigra ? protesta Daniel. Si c’est le cas, je ne veux pas l’entendre.

	— Écoutez ! rétorqua le Dr Nawaz. C’est vous-même qui m’avez encouragé à poursuivre la procédure en dépit du fait que nous n’avions pas le matériel de radio dont j’avais besoin.

	— Ne nous disputons pas pour ça, intervint Stephanie. Il est possible de visualiser les cellules de traitement. »

	Tous les regards se tournèrent vers elle.

	« Nous avons incorporé le gène d’un récepteur de surface cellulaire d’insecte dans les cellules de traitement, expliqua-t-elle. Nous avions fait la même chose pour les expériences sur les souris, dans le but de pouvoir visualiser les cellules. Nous avons aussi un anticorps monoclonal contenant un métal lourd radio-opaque, conçu par un radiologue qui a travaillé avec nous. Il est stérile et prêt à l’emploi. Il faut juste l’injecter dans le liquide cérébrospinal de l’espace subarachnoïdien. Avec les souris, ça a parfaitement fonctionné.

	— Où est-il ? demanda le Dr Nawaz.

	— Au labo, dans le bâtiment un. Il se trouve sur notre table, dans le bureau qui nous a été assigné.

	— Marjorie, dit Paul. Appelez Megan Finnigan au labo ! Qu’elle prenne l’anticorps et nous l’amène ici au pas de course. »

	
 

	Vingt-six

	Dimanche 24 mars 2002. 14 h 15

	Le Dr Jeffrey Marcus était un radiologue local, employé au Doctors Hospital de Shirley Street, dans le centre de Nassau. Spencer avait conclu un marché avec lui pour qu’il assure les services radiologiques de la clinique Wingate au coup par coup, jusqu’à ce que se justifie l’emploi d’un radiologue à temps complet. Dès qu’il avait été décidé qu’ils avaient besoin de passer Ashley au scanner, Spencer avait fait appeler Jeffrey par une infirmière. Comme c’était un dimanche après-midi il avait pu venir immédiatement. Le Dr Nawaz était content, car il connaissait Jeffrey depuis Oxford et savait qu’il avait une excellente expérience dans le domaine de la neuroradiologie.

	« Voici des coupes transversales du cerveau, en partant de la face postérieure du pont », dit Jeffrey en pointant sur le moniteur de l’ordinateur le bout gomme d’un vieux crayon à papier Dixon jaune. Jeffrey Marcus était un expatrié anglais qui avait fui aux Bahamas pour échapper au climat britannique, tout comme le Dr Carl Newhouse. « Nous allons nous déplacer dans le sens céphalique par incréments d’un centimètre, et nous devrions être au niveau de la substantia nigra d’ici une ou deux vues, au maximum. »

	Jeffrey était assis devant l’ordinateur. Debout à sa droite, penché vers le moniteur, il y avait le Dr Nawaz. Daniel se tenait immédiatement à sa gauche. Près de la fenêtre faisant face à la salle du scanner, il y avait Paul, Spencer et Carl. Ce dernier avait à la main une seringue contenant une dose de calmants, mais il n’avait pas été nécessaire de l’utiliser. Ashley ne s’était pas réveillé depuis la seconde dose, et il avait dormi sans interruption pendant qu’on refermait le trou de craniectomie avec un bouchon métallique, recousait la peau et retirait le cadre stéréotaxique, puis lorsqu’on l’avait emmené au scanner. En ce moment il était tranquillement allongé sur la table d’examen, la tête dans l’ouverture de la machine en forme de beignet géant. Ses mains étaient croisées sur le ventre ; on lui avait laissé les sangles autour des poignets, mais sans les attacher. La perfusion était toujours en place. Il était l’image même du sommeil paisible.

	Stephanie restait à l’arrière, à l’écart des autres, adossée à un plan de travail, les bras croisés sur la poitrine. À l’insu de tous, elle luttait contre les larmes. Elle espérait que personne ne lui parlerait, parce que sinon elle craignait de ne pas réussir à se maîtriser. Elle songeait à sortir de la salle, mais avait peur que cela n’attire l’attention sur elle. Alors elle restait où elle était et souffrait en silence. Avant même de connaître les résultats du scanner, elle devinait que l’implantation avait connu une complication majeure et s’en voulait de ne pas avoir écouté son intuition dès le début de cette affaire grotesque et désormais potentiellement tragique.

	« OK, nous y voilà ! dit Jeffrey en désignant de nouveau l’image sur l’écran. Voici le mésencéphale, et ici la zone de la substantiel nigra. J’ai peur qu’il n’y ait pas de radiotransparence comme on peut l’attendre d’un anticorps monoclonal marqué par un métal lourd.

	— Peut-être que l’anticorps ne s’est pas encore diffusé du liquide cérébrospinal vers le cerveau, suggéra le Dr Nawaz. Ou peut-être qu’il n’y a pas d’antigène de surface particulier sur les cellules de traitement. Êtes-vous sûr que le gène que vous avez implanté était exprimé ?

	— J’en suis certain, répondit Daniel. Et le Dr D’Agostino a vérifié.

	— Peut-être devrions-nous recommencer dans quelques heures, suggéra le Dr Nawaz.

	— Avec nos souris, nous l’avons vu au bout de trente minutes, et au maximum à quarante-cinq minutes », dit Daniel. Il regarda sa montre. « Le cerveau humain est plus gros, mais nous avons mis davantage d’anticorps, et ça fait déjà environ une heure. Nous devrions le voir. Il est forcément là.

	— Attendez ! dit Jeffrey. Là, il y a de la radiotransparence diffuse. Latéralement… » Il déplaça la pointe de la gomme d’un centimètre vers la droite. Les points de luminosité étaient à peine visibles, comme de minuscules flocons de neige sur un fond de verre dépoli.

	« Oh, mon Dieu ! s’écria le Dr Nawaz. Ça se trouve dans le lobe temporal mésial. Pas étonnant qu’il ait eu une crise d’épilepsie !

	— Regardons la prochaine coupe, dit Jeffrey tandis qu’une nouvelle image commençait de supplanter l’ancienne à partir du haut du moniteur, comme un rideau qui se déroule. Maintenant, c’est encore plus visible. » Jeffrey tapota l’écran avec la gomme. « Je dirais que c’est dans la zone de l’hippocampe. Mais pour le localiser précisément il faudrait injecter de l’air dans la corne temporale du ventricule latéral. Est-ce que vous voulez faire ça ?

	— Non ! » assena le Dr Nawaz. Il se redressa en se prenant la tête entre les mains. « Comment, bon Dieu de merde, l’aiguille a-t-elle pu aboutir si loin ? Je n’arrive pas à y croire. Je suis même retourné voir les radios, j’ai refait toutes mes mesures et j’ai vérifié tous les réglages des guides. Tout était absolument correct. »

	Il leva les mains au-dessus de sa tête et les écarta en l’air comme s’il implorait que quelqu’un lui explique ce qui s’était passé.

	« Peut-être que le cadre a un petit peu bougé quand nous avons heurté le chambranle de la porte avec la table d’opération ? suggéra le Dr Newhouse.

	— Qu’est-ce que vous racontez ?! demanda le Dr Nawaz d’un ton péremptoire. Vous m’avez dit que la table avait frôlé le chambranle. Qu’entendez-vous exactement par “heurter” ?

	— Quand est-ce que la table d’opération a touché la porte ? » demanda Daniel. C’était la première fois qu’il entendait parler de cette histoire. « Et de quel chambranle s’agit-il ?

	— C’est le Dr Saunders qui a dit que la table avait frôlé la porte, répliqua Carl en ignorant la question de Daniel. Ce n’était pas moi. »

	Le Dr Nawaz jeta un regard interrogatif à Paul.

	Lequel hocha la tête d’un air contrarié. « Je suppose que c’était davantage un choc qu’un frôlement, mais ça n’a pas d’importance. Constance a dit que le cadre tenait fermement en place quand elle l’a rattrapé.

	— Rattrapé ?! hurla le Dr Nawaz. Qu’est-ce qui a nécessité qu’elle rattrape le cadre ? »

	Un silence pesant tomba sur le groupe. Paul et Carl échangèrent un regard gêné.

	« Qu’est-ce que c’est, une conspiration ? demanda le Dr Nawaz avec colère. Une réponse, quelqu’un !

	— Il y a eu une sorte de coup du lapin, dit Carl. J’avais hâte de rebrancher le patient sur le moniteur cardiaque, alors nous poussions la table assez vite. Malheureusement elle n’était pas dans l’axe de la porte du bloc. Après le choc, Constance est venue soutenir le cadre. Elle était en tenue stérile, avec des gants. À ce moment-là nous nous inquiétions surtout des risques infectieux, puisque le patient s’était réveillé et que ses mains n’étaient pas attachées. Mais il n’y a pas eu de problème de ce côté.

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas raconté ça quand ça s’est produit ? répliqua le Dr Nawaz.

	— Mais si, nous vous l’avons dit, objecta Paul.

	— Vous m’avez dit que la table avait frôlé le chambranle. C’est très différent si elle l’a heurté assez fort pour provoquer un coup du lapin sur la tête du patient !

	— Heu… Coup du lapin, c’est peut-être exagéré, dit Carl pour rectifier ses propres propos. La tête du patient est juste tombée en avant. Elle n’est pas revenue en arrière brutalement, ou quoi que ce soit de ce genre.

	— Dieu tout-puissant ! » marmonna le Dr Nawaz avec découragement. Il s’assit lourdement sur une chaise de bureau, retira son calot chirurgical d’une main et s’agrippa les cheveux de l’autre, en secouant la tête, anéanti. Il n’arrivait pas à croire qu’il s’était laissé embarquer dans une affaire aussi invraisemblable. Il était maintenant clair, à ses yeux, que le cadre stéréotaxique devait avoir légèrement tourné sur son axe, de même que basculé vers l’avant, soit au moment de l’impact, soit quand l’infirmière instrumentiste l’avait agrippé.

	« Nous devons absolument faire quelque chose ! » dit Daniel. Il lui avait fallu un moment pour se ressaisir, après avoir appris l’accident de la table d’opération contre la porte du bloc, et pris conscience des conséquences tragiques que cela pouvait avoir.

	« Et que suggérez-vous ? demanda le Dr Nawaz d’un air narquois. Nous avons par mégarde implanté une horde de cellules synthétiseuses de dopamine dans le lobe temporal de cet homme. Il n’y a aucun moyen d’y retourner pour les aspirer.

	— Non, mais nous pouvons les détruire avant qu’elles ne s’arborisent », dit Daniel. Il entrevoyait une étincelle d’espoir qui se mit à crépiter comme un brasier dans son imagination. « Nous avons l’anticorps monoclonal pour l’antigène de surface particulier dont les cellules sont dotées. Au lieu d’attacher l’anticorps à un métal lourd comme nous l’avons fait pour la visualisation aux radios, nous l’attachons à un agent cytotoxique. Dès que nous injecterons cette combinaison dans le liquide cérébrospinal, bang ! les neurones mal placés seront annihilés. Ensuite nous ferons simplement une autre implantation du côté gauche du patient, et nous serons au bout de nos peines. »

	Le Dr Nawaz passa une main en arrière sur ses cheveux noirs lustrés, et réfléchit un moment à la proposition de Daniel. D’un côté, l’idée de réussir peut-être à éviter un désastre dont il partageait de façon non négligeable la responsabilité était tentante, même si la méthode était peu orthodoxe. D’un autre côté, son intuition lui disait de ne pas se laisser entraîner davantage dans ce marasme en entamant une autre procédure hautement expérimentale.

	« Avez-vous cette combinaison anticorps/agent cytotoxique à disposition ? » demanda-t-il. Il n’y avait pas de mal à poser la question.

	« Non, admit Daniel. Mais je suis certain que nous pourrions la faire préparer en toute hâte par le même labo que celui qui nous a fourni la combinaison anticorps/métal lourd, et nous la faire envoyer dans les vingt-quatre heures.

	— Ah ! Eh bien, prévenez-moi quand vous l’aurez, railla le Dr Nawaz en se mettant debout. J’ai dit il y a une seconde que nous ne pouvions pas y retourner et aspirer les cellules de traitement mal placées. L’ironie tragique de cette histoire, c’est que si rien n’est fait et que le patient se retrouve avec le genre d’épilepsie du lobe temporal dont il va sans doute hériter, il devra probablement encaisser une autre intervention de ce genre dans le futur. Mais il s’agirait d’une résection neurochirurgicale importante, nécessitant l’ablation de beaucoup de tissu cérébral, avec un risque opératoire énorme.

	— Raison de plus pour faire ce que je propose », répondit Daniel à qui l’idée paraissait de plus en plus enthousiasmante.

	Stephanie s’écarta brusquement du plan de travail et se dirigea vers la porte. Malgré ses émotions à vif et sa peur d’attirer l’attention sur elle, elle ne pouvait supporter d’entendre un mot de plus de cet échange. Elle avait l’impression que la conversation concernait un objet inanimé, et non un être humain frappé d’un mal iatrogène. Elle était particulièrement consternée par Daniel, parce qu’elle sentait qu’en dépit de l’horrible complication qui s’était produite il continuait de manigancer comme un Machiavel médical moderne, dans la poursuite aveugle de ses propres intérêts professionnels, et en faisant fi de toutes les conséquences morales.

	« Stephanie ! l’apostropha-t-il en la voyant filer vers la porte. Stephanie, pourquoi tu n’appelles pas Peter à Cambridge pour lui dire de… »

	La porte se referma derrière elle, coupant la voix de Daniel. Elle se mit à courir dans le couloir. Elle prit la fuite jusqu’aux toilettes des femmes, où elle espérait pouvoir pleurer en paix. Elle était bouleversée par beaucoup de choses, mais au premier chef parce qu’elle savait qu’elle était aussi responsable que n’importe qui de ce qui s’était passé.

	
 

	Vingt-sept

	Dimanche 24 mars 2002. 19 h 42

	« Non, je ne veux vous causer aucun tracas, chers et talentueux amis », déclara Ashley avec son accent qui allongeait les mots. Et je ne veux pas non plus donner l’impression d’être indifférent à tous les efforts que vous avez déployés pour moi. Je vous demande pardon du fond du cœur si cela vous afflige, mais en aucun cas je ne peux rester ici ce soir. »

	Le sénateur était installé en position assise sur un lit d’hôpital dont la partie supérieure avait été relevée au maximum. Plus de pyjama d’hôpital : il avait déjà retrouvé sa tenue loufoque de touriste. Seul un large pansement sur son front indiquait qu’il avait récemment subi une intervention chirurgicale.

	Ils se trouvaient dans une des chambres d’hospitalisation de la Wingate, qui ressemblait plus à une chambre d’hôtel qu’autre chose. Elle était décorée aux couleurs tropicales, avec des murs pêche et des rideaux à motifs rose vif et vert-de-gris. Daniel se tenait à la droite immédiate d’Ashley, tout à ses efforts pour le dissuader de quitter la clinique. Stephanie se trouvait au pied du lit. Carol Manning était confortablement installée dans un fauteuil club pourpre, près de la fenêtre. Elle avait déposé ses chaussures par terre et replié les pieds sous ses fesses.

	Après le scanner, Ashley avait été amené dans cette chambre et mis au lit en attendant qu’il se réveille. Les Drs Nawaz et Newhouse, après s’être assurés que l’état du patient était stable, avaient quitté la clinique. Tous deux avaient donné à Daniel leurs numéros de portable pour qu’il les appelle s’il y avait le moindre problème, en particulier une nouvelle crise. Le Dr Newhouse avait aussi préparé un flacon du cocktail Diazépam et Fentanyl qui avait été si efficace au bloc opératoire, avec pour instructions d’en donner deux centimètres cubes en intraveineuse ou en intramusculaire à Ashley si besoin était.

	Techniquement, Ashley était pris en charge par une infirmière à la mise impeccable qui s’appelait Myron Hanna, et qui avait déjà été l’infirmière de salle de réveil de la clinique Wingate du Massachusetts. Quoi qu’il en soit, Daniel et Stephanie étaient restés près du lit, en compagnie de Carol Manning, pendant les quatre heures qu’il avait fallu à Ashley pour se réveiller. Paul Saunders et Spencer Wingate avaient patienté en leur compagnie un moment, puis ils étaient partis à leur tour, une heure plus tôt, en assurant qu’ils étaient eux aussi disponibles si nécessaire.

	« Mais, sénateur, vous oubliez ce que je vous ai dit », insista Daniel avec toute la patience qu’il était capable de puiser en lui-même. Par moments, quand il discutait avec cet homme, il avait l’impression de se trouver face à un enfant de trois ans.

	« Non, j’ai tout à fait compris qu’il s’est passé un petit problème pendant la procédure, dit Ashley d’un ton apaisant, en posant une main sur les bras croisés de Daniel. Mais je me sens bien, maintenant. En fait, je me sens comme le poussin que je sais que je ne suis plus, ce qui fait grand honneur à vos pouvoirs esculapiens. Vous m’aviez dit avant l’implantation que je risquais de ne remarquer aucun changement appréciable avant quelques jours, et que même alors les améliorations ne seraient peut-être que très graduelles – mais ce n’est manifestement pas le cas ! En comparaison de ce que j’éprouvais ce matin, je suis déjà guéri. Mes tremblements ont presque disparu et je me déplace avec infiniment plus d’aisance.

	— Je suis heureux que vous vous sentiez si bien. » Daniel secoua la tête. « Mais c’est probablement dû davantage à votre attitude très positive, ou aux puissants anesthésiants qui vous ont été donnés, qu’à quoi que ce soit d’autre. Comme je vous l’ai déjà dit, sénateur, nous estimons que vous avez encore besoin d’être soigné. Pour cela il est plus sûr de rester ici, à la clinique, avec tous les moyens hospitaliers sous la main. Souvenez-vous que vous avez eu une crise d’épilepsie ce matin pendant l’opération, et au cours de cette crise vous vous êtes comporté… comme un autre homme.

	— Comment ai-je pu me comporter comme quelqu’un d’autre ? J’ai déjà bien assez de mal à être moi-même ! » Ashley rit, en dépit du fait qu’il était manifestement le seul à trouver sa remarque drôle. Il regarda tous ceux qui se trouvaient avec lui dans la chambre. « Qu’est-ce qui cloche chez vous, braves gens ? À vous voir, on dirait qu’aujourd’hui c’est un enterrement plutôt qu’une fête et un moment de joie. Avez-vous tant de peine que ça à croire à quel point je me sens bien ?! »

	Daniel avait informé Carol que les cellules de traitement avaient été injectées par mégarde dans une partie du cerveau située légèrement à l’écart de la zone cible. Tout en minimisant la gravité de la complication, il lui avait quand même parlé de l’épisode de la crise d’épilepsie, avait précisé qu’il craignait qu’elle ne se reproduise, et avait admis qu’ils avaient besoin de poursuivre le traitement. À cause des sangles qui se trouvaient aux poignets et aux pieds d’Ashley, il avait aussi avoué que ses collègues et lui avaient peur de ce qui risquait de se passer quand il reviendrait à lui. Par chance, ces inquiétudes s’étaient révélées sans fondement, puisqu’à son réveil Ashley s’était comporté de façon tout à fait normale, se montrant aussi cabotin qu’il savait l’être, comme s’il ne s’était rien passé du tout. Pour commencer, il avait exigé qu’on lui retire les attaches en cuir pour qu’il puisse se lever. Quand cela avait été fait, et après avoir surmonté quelques instants de vertige quand il s’était mis debout, il avait demandé à remettre ses vêtements de ville. À ce moment-là, il était prêt à retourner à l’hôtel.

	Sentant qu’il perdait la bataille, Daniel jeta un regard à Stephanie, puis à Carol, mais ni l’une ni l’autre ne vint à son secours. Il se tourna de nouveau vers Ashley. « Je vous propose une négociation. Vous restez ici, à la clinique, pendant vingt-quatre heures, et puis nous reparlons de tout ça…

	— Manifestement votre expérience en matière de négociation est bien limitée, l’interrompit Ashley en éclatant de rire. Mais je ne vous en veux pas. Le fait est que vous ne pouvez pas me garder ici contre ma volonté. Comme je vous l’ai annoncé dès hier, je souhaite très vivement retourner à l’hôtel. Apportez tous les médicaments dont vous pensez que vous pourrez avoir besoin. En plus, nous aurons toujours la possibilité de revenir ici si besoin est. N’oubliez pas que vous-même et la ravissante Dr D’Agostino serez, de manière fort appropriée, dans votre chambre dans le même couloir que moi. »

	Daniel leva les yeux au ciel. « J’aurais essayé, dit-il dans un soupir.

	— En effet, vous aurez essayé, docteur, convint Ashley. Carol, ma chère, je suppose que notre chauffeur nous attend avec la limousine ?

	— Autant que je sache, acquiesça-t-elle. Il était là quand j’ai vérifié, il y a une heure, et je lui ai dit d’attendre que je revienne lui parler.

	— Excellent. » Ashley fit pivoter ses jambes vers le côté du lit avec une agilité qui étonna tout le monde, y compris lui-même. « Grands dieux ! Je ne crois vraiment pas que j’aurais pu faire ça ce matin. » Il se leva. « Eh bien, me voilà prêt à retourner aux plaisirs de l’Atlantis et à la splendeur de la suite Poséidon. »

	Quinze minutes plus tard, sur le parking de la clinique, il y eut discussion pour organiser le voyage. Finalement il fut décidé que Daniel irait avec Ashley et Carol dans la limousine et que Stephanie prendrait le volant de la voiture de location. Carol proposa de l’accompagner, mais elle répondit qu’elle s’en sortirait très bien seule. En fait, elle préférait même être seule. Daniel avait le flacon du mélange anesthésiant, plusieurs seringues, un garrot et une réserve de tampons d’alcool individuels scellés, le tout dans un petit sac noir à fermeture Éclair que lui avait donné Myron. Ainsi armé, il considérait qu’il était impératif qu’il reste auprès d’Ashley au cas où il y aurait un problème, en tout cas jusqu’à ce qu’Ashley soit installé en toute sécurité dans sa suite.

	Daniel était assis à contresens, sur la banquette proche de la vitre qui séparait le chauffeur de l’habitacle des passagers. Ashley et Carol se trouvaient en face de lui, leurs visages zébrés par intermittence par les phares des véhicules qui arrivaient en sens inverse sur la route. Maintenant que la procédure de traitement était derrière lui, Ashley affichait un comportement euphorique ; il menait en ce moment une conversation animée avec Carol au sujet de son calendrier politique d’après les vacances parlementaires. En réalité la discussion était plutôt un monologue, puisque Carol se contentait de hocher la tête ou de répondre oui une fois de temps en temps.

	En voyant Ashley parler ainsi et continuer d’être tout à fait lui-même, Daniel commença à se libérer de la tension et de l’inquiétude immenses qu’il éprouvait à l’idée de le voir refaire une crise – sans parler du souci d’avoir à lui injecter une dose d’anesthésiant. Si la crise ressemblait à ce qui s’était passé dans la salle d’opération, la méthode intraveineuse serait quasiment impossible, et Daniel savait d’avance qu’il devrait se résoudre à injecter le produit en intramusculaire. Le problème, avec cette solution, c’était qu’il fallait plus longtemps pour que les drogues fassent effet. Or le moindre contretemps pouvait avoir de graves conséquences, notamment si Ashley devenait agressif, comme le Dr Nawaz l’en avait prévenu avec insistance. Vu la taille et l’étonnante force physique d’Ashley, Daniel n’oubliait pas que lutter avec lui dans l’espace restreint de la limousine serait un véritable cauchemar.

	Plus il se détendait, plus Daniel était capable de fixer son esprit sur d’autres questions que le risque d’une nouvelle crise. Il était de plus en plus stupéfait par le degré d’aisance dont Ashley jouissait dans ses mouvements, de même que par la normalité de ses expressions faciales et de sa voix. Le sénateur était très loin de l’individu à demi pétrifié qu’il avait vu ce matin. Daniel était perplexe, puisque les cellules de traitement n’étaient pas au bon endroit – comme ne l’avait que trop bien prouvé le scanner. Néanmoins le résultat qu’il observait ne pouvait être le fait des calmants, ni même un effet placebo, contrairement à ce qu’il avait si allègrement laissé entendre un moment plus tôt devant Ashley. Il devait y avoir une autre explication.

	Comme tous les scientifiques, Daniel savait que la recherche, de temps en temps, fait un bond en avant non pas grâce au seul travail acharné des individus qui s’y attachent, mais par le fruit d’un heureux hasard. Il commença à se demander si le site insolite que les cellules de traitement occupaient maintenant pouvait se révéler particulièrement approprié pour des cellules synthétiseuses de dopamine. Cela paraissait absurde. Daniel savait que la zone du système limbique où se trouvaient maintenant les cellules n’était pas impliquée dans la fonction motrice, mais concernait plutôt l’odorat, et surtout les comportements instinctifs comme le sexe et les émotions. Cependant, une grande partie du cerveau humain et son fonctionnement restaient encore mystérieux, et en ce moment Daniel appréciait de voir ses efforts aboutir à un résultat aussi positif.

	Quand ils arrivèrent à l’Atlantis, Ashley exprima clairement qu’il n’avait pas besoin de l’aide des portiers pour descendre de voiture. Même s’il eut un nouvel accès de vertige au moment où il se redressa près de la portière, ce qui l’obligea à se tenir au bras de Carol pendant un petit moment, le malaise passa rapidement et il fut capable de marcher à peu près normalement jusqu’au lobby, et de là jusqu’aux ascenseurs.

	« Où est passée notre magnifique Dr D’Agostino ? » demanda-t-il pendant qu’ils attendaient l’ascenseur.

	Daniel haussa les épaules. « Soit elle est arrivée avant nous, soit elle va arriver d’un moment à l’autre. Je ne m’inquiète pas. C’est une grande fille.

	— Eh oui ! acquiesça Ashley. Et intelligente comme pas deux. »

	Dans le couloir du trente-deuxième étage, il partit le premier comme pour faire la démonstration de ses nouvelles capacités motrices. Il avait encore le dos quelque peu voûté, mais il se déplaçait infiniment mieux qu’avant. Il avait même un mouvement de balancier des bras, qui ce matin encore pendaient presque raides contre ses hanches.

	À la porte sculptée de sirènes, Carol sortit sa carte magnétique. Elle poussa le battant et s’écarta pour laisser passer Ashley qui entra et alluma aussitôt les lumières.

	« Chaque fois qu’ils font la chambre, ils ferment tout comme s’ils voulaient transformer cet endroit en caveau ! » se plaignit-il. Il s’approcha des interrupteurs des rideaux et des panneaux de verre coulissants, qu’il actionna tous en même temps.

	La nuit, le spectacle de l’extérieur vu du salon n’était sûrement pas aussi impressionnant que le jour, puisque qu’on n’apercevait que l’océan tout noir, pareil à une nappe de pétrole. Mais c’était différent sur le balcon, où Ashley s’avança immédiatement. Il posa les mains sur la pierre fraîche du rebord de la balustrade, se pencha en avant et embrassa du regard le vaste parc aquatique de l’Atlantis qui se déployait en demi-cercle devant lui. Avec sa profusion de bassins, de cascades, d’allées et d’aquariums, tous illuminés avec art, c’était un véritable régal pour ses yeux. Cela l’aidait beaucoup à évacuer le stress de la journée.

	Tandis que Carol disparaissait dans sa chambre, Daniel s’avança jusqu’au seuil du balcon. Pendant un moment il observa Ashley, qui avait fermé les yeux et offrait son visage à la brise tropicale fraîche soufflant de la mer. Le vent agitait ses cheveux et les manches de sa chemisette à motif floral, mais à part ça il était complètement immobile. Daniel se demanda s’il priait, ou s’il était à sa façon personnelle en communication avec Dieu maintenant qu’il se savait avoir des gènes de Jésus-Christ implantés dans le cerveau.

	Un léger sourire monta aux lèvres de Daniel. Tout à coup, il se sentait plus optimiste sur l’issue du traitement du sénateur qu’il ne l’avait été depuis la crise dans la salle d’opération, et beaucoup plus optimiste qu’il ne l’avait cru possible après avoir vu le scanner. Il commença à se dire qu’il y avait dans cette histoire quelque chose qui tenait du miracle.

	« Sénateur ! lança-t-il après que cinq minutes eurent passé sans qu’Ashley ait fait le moindre geste. Je regrette de vous déranger, mais je pense que je vais retourner à ma chambre. »

	Ashley se tourna et eut l’air surpris de le trouver là. « Eh bien, Dr Lowell ! Comme c’est agréable de vous voir ! » Il s’écarta de la balustrade et avança droit sur lui. Avant que Daniel ait vu venir son geste, il lui donna l’accolade, très vigoureusement, en lui emprisonnant les bras le long du corps.

	Bien qu’embarrassé, Daniel se laissa étreindre – tout en se demandant si de toute façon il avait le choix. La scène attestait bien de la taille et de la force immense que possédait cet homme, massif et lourd en comparaison de Daniel qui avait une silhouette mince et plutôt osseuse. L’embrassade continua au-delà de ce que Daniel pouvait considérer comme raisonnable, mais juste au moment où il allait manifester son impatience, Ashley le lâcha et recula. En lui laissant cependant une main sur l’épaule.

	« Mon cher, mon si cher ami, susurra-t-il. Je veux vous remercier, du plus profond de mon cœur, de tout ce que vous avez fait. Vous faites grand honneur à votre profession !

	— Eh bien… merci », murmura Daniel, gêné de se sentir rougir.

	Carol ressortit de sa chambre ; son arrivée libéra Daniel des griffes d’Ashley. « Je retourne à ma chambre, annonça-t-il à la directrice de cabinet.

	— Et prenez bien du repos ! » ordonna Ashley comme si c’était lui le médecin.

	Comme Daniel se tournait, Ashley lui donna une tape sur le dos, assez fort pour qu’il soit obligé de faire un pas en avant sous peine de perdre l’équilibre. Le sénateur fit ensuite volte-face pour reprendre sa place contre la balustrade, dans la même posture méditative qu’auparavant.

	Carol accompagna Daniel jusqu’à la porte. « Y a-t-il quelque chose que je doive garder en tête, ou faire ?

	— Rien d’autre que ce que je vous ai déjà dit. Il m’a l’air d’être plutôt en forme. En tout cas, il va beaucoup mieux que je ne m’y attendais.

	— Vous devez être très fier.

	— Eh bien… ouais, j’imagine », bafouilla Daniel.

	Il ne savait pas très bien si elle faisait référence à la condition actuelle d’Ashley, ou si elle ironisait au sujet de la complication. Son intonation, comme l’expression impassible de son large visage, était difficile à interpréter.

	« À quels symptômes dois-je faire attention, précisément ? demanda-t-elle.

	— Tout changement dans son état de santé ou dans son comportement. Je sais que vous n’avez pas de formation médicale, donc… vous ferez juste de votre mieux. J’aurais préféré qu’il reste à la clinique ce soir, pour pouvoir surveiller ses paramètres vitaux tout au long de la nuit, mais ça n’est pas possible. Il est difficile d’aller contre la volonté de cet homme.

	— C’est peu dire… Je veillerai sur lui comme j’en ai l’habitude. Dois-je le réveiller, pendant la nuit, ou quelque chose dans ce genre ?

	— Non, je ne crois pas que ce soit nécessaire. Surtout avec la forme qu’il a. Mais s’il y a le moindre problème ou si vous avez des questions, appelez-moi ! Quelle que soit l’heure. »

	Carol lui ouvrit la porte, puis la referma derrière son dos sans un mot de plus. Daniel resta là quelques instants, à contempler les sirènes sculptées en bas-relief sur le battant. Scientifique pur et dur de formation, il avait conscience que la psychologie n’était pas son fort, loin de là, et ses rapports avec des gens comme Carol Manning le confirmaient. Elle le rendait… perplexe. Parfois elle lui faisait l’effet d’être l’assistante parfaite, totalement dévouée à son boss, la minute d’après elle paraissait rebelle et furieuse de ce rôle servile. Il soupira. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas son problème. L’important était qu’elle veille avec attention sur le sénateur pendant la nuit.

	Tandis qu’il marchait dans le couloir jusqu’à la suite qu’il partageait avec Stephanie, il reporta ses pensées sur l’amélioration brutale du parkinsonisme d’Ashley. Bien des aspects du problème le laissaient sceptique, pour ne pas dire plus, mais il était tout de même extrêmement satisfait. Et il avait hâte de partager la nouvelle avec Stephanie. Quand il ouvrit la porte il fut étonné de ne pas la voir – ni dans le salon, ni dans la chambre. Puis il entendit le bruit de la douche à côté.

	En entrant dans la salle de bains, il se retrouva enveloppé dans un épais nuage de vapeur qui donnait l’impression que Stephanie était là depuis une demi-heure. Il baissa le couvercle des toilettes et s’assit. À présent qu’il voyait la scène de plus bas, il distinguait la silhouette de la jeune femme à travers la porte en verre dépoli, et embué, de la douche. Elle semblait immobile sous le jet qui coulait à pleine force.

	« Ça va, là-dedans ? cria-t-il.

	— Oui. Je me sens mieux.

	— Mieux ? » articula-t-il en silence. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait dire, même s’il se souvenait maintenant qu’elle avait été assez silencieuse pendant l’après-midi. Il se rappelait aussi sa réaction plutôt indélicate quand Carol avait proposé de l’accompagner en voiture. Quoique là, d’un autre côté, il devait admettre que s’il avait été à sa place il aurait sans doute répondu de manière similaire. La différence, c’est que contrairement à lui Stephanie se souciait d’ordinaire de ne pas froisser les sentiments des gens. Daniel ne se considérait pas comme grossier, ou même impoli, mais il ne se souciait pas autant de ces questions-là. Les gens n’avaient qu’à comprendre qu’il y avait beaucoup plus important, à ses yeux, que tous ces chichis.

	Il se demanda s’il devait aller au minibar se chercher quelque chose à boire. Par bien des aspects, la journée qui venait de s’écouler avait été une des plus stressantes de sa vie. Il décida de ne pas bouger. Le verre du réconfort pouvait attendre ; il avait envie de parler d’Ashley à Stephanie. Mais elle ne bougeait toujours pas.

	« Hé, là-dedans ! cria-t-il finalement. Tu vas sortir, ou quoi ? »

	Stephanie entrouvrit la porte ; la vapeur sortit à gros bouillons de la cabine. « Je suis désolée. Tu veux la douche ? »

	Daniel écarta la vapeur devant son visage. La salle de bains était en train de se transformer en hammam. « Non. J’attends pour te parler.

	— Hmm… Peut-être qu’il vaut mieux que tu ne m’attendes pas. Je ne suis pas sûre d’avoir très envie de parler. »

	Daniel sentit une vague d’irritation monter en lui. La réponse de Stephanie n’était pas du tout ce qu’il voulait entendre. Vu les événements de la journée, il avait besoin d’un peu de soutien. Il méritait bien ça et il estimait que ce n’était sûrement pas trop demander. Il se leva, sortit de la salle de bains en claquant la porte derrière lui. Pendant qu’il se servait une bière fraîche, il ne put s’empêcher de ruminer. Il n’avait pas besoin de nouvelles contrariétés ! Il s’affala sur le canapé et se concentra sur sa bière. Quand Stephanie apparut dans l’embrasure de la porte, enveloppée dans une serviette, il avait réussi à se calmer.

	« Je vois, à la façon dont tu as fermé la porte, que tu es furieux », dit-elle d’une voix posée. Elle resta immobile où elle était. « Je veux juste que tu saches que je suis épuisée, physiquement et psychologiquement. J’ai besoin de dormir. Nous nous sommes tout de même réveillés à cinq heures ce matin pour nous assurer que tout soit prêt.

	— Je suis fatigué moi aussi. Je voulais juste te dire qu’Ashley est dans un état incroyable. La majeure partie de ses symptômes de parkinsonisme se sont déjà mystérieusement évanouis.

	— C’est sympa. Malheureusement ça ne change rien au fait que l’implantation est allée de travers.

	— Peut-être qu’elle n’est pas allée de travers ! objecta Daniel avec conviction. Tu verras, tu seras stupéfaite. Ce n’est plus le même homme.

	— Ça, je veux bien le croire ! Par erreur, nous avons fourré une armée de cellules synthétiseuses de dopamine anormales dans un coin de son lobe temporal. Et un neurochirurgien expérimenté est persuadé qu’il va se retrouver avec une épilepsie du lobe temporal carabinée. Pour Ashley, ce sera encore pire que le parkinsonisme.

	— Mais il n’a pas eu de crise depuis celle de la salle d’opération ! Je te dis qu’il va merveilleusement bien.

	— Il n’a pas encore eu de crise.

	— S’il a un problème, nous pourrons le régler de la façon que j’ai suggérée au Dr Nawaz.

	— Tu veux dire avec l’agent cytotoxique attaché à l’anticorps monoclonal ?

	— Exactement.

	— Tu peux faire ça si tu y tiens et si tu réussis à convaincre Ashley de se soumettre à une expérience aussi téméraire, mais ça ne sera pas “nous”. Je n’y participerai en aucun cas. Nous ne l’avons même pas essayé en culture cellulaire, encore moins sur l’animal, et en tant que tel c’est un saut dans l’inconnu encore plus inadmissible, sur le plan moral, que ce que nous avons déjà fait. »

	Daniel fixa Stephanie. Il sentait son irritation contre elle revenir à toute vitesse. « Dans quel camp es-tu, à la fin ? demanda-t-il d’un ton péremptoire. Nous nous sommes fixé pour but de guérir Ashley pour sauver la RSTH et CURE, et bon Dieu, nous allons le faire !

	— J’aimerais me dire que je suis dans le camp des gens moins motivés par leur propre intérêt. Aujourd’hui, quand nous avons découvert que le bloc opératoire ne possédait pas la radio dont le Dr Nawaz avait besoin, nous aurions dû arrêter la procédure. Nous avons risqué la vie d’un homme pour notre propre bénéfice… » Stephanie leva les mains en voyant Daniel devenir rouge de colère et ouvrir la bouche pour répliquer. « Je suis désolée, mais voilà que nous finissons par avoir exactement le genre de discussion que je ne me sentais pas capable d’avoir ce soir. Je t’ai dit que j’étais vidée. Peut-être que je serai dans un autre état d’esprit après une vraie nuit de sommeil. Qui sait ?

	— Parfait ! » dit-il d’un air dédaigneux, et il agita la main. « Va au lit !

	— Tu viens ?

	— Ouais, peut-être », répondit-il d’un ton plein d’amertume. Il se leva et alla au minibar. Il avait besoin d’une autre bière.

	 

	Daniel ne savait pas très bien combien de fois le téléphone avait sonné depuis que son cerveau épuisé avait incorporé le bruit de l’appareil au cauchemar qu’il était en train de faire. Dans son rêve il était étudiant en médecine, et le téléphone était une cause d’angoisse. À l’époque, il s’agissait souvent d’un appel pour une urgence pour laquelle il n’était pas encore formé.

	Quand il ouvrit enfin les yeux, la sonnerie s’était arrêtée. Il se redressa et fixa le combiné silencieux sur la petite table au bout du canapé, en se demandant s’il n’avait pas juste rêvé. Puis il regarda autour de lui pour reprendre ses marques. Il était sur le canapé du salon, habillé, avec toutes les lumières allumées. Après deux bières, il s’était endormi profondément.

	La porte de la chambre s’ouvrit. Stephanie apparut dans son court pyjama en soie, clignant des yeux à cause de la lumière trop intense du salon. « Carol Manning est au téléphone, dit-elle d’une voix lourde de sommeil. Elle est bouleversée. Elle a besoin de te parler.

	— Oh, non ! » s’exclama Daniel, soudain soucieux. Il descendit ses jambes de la table basse. Il avait même encore ses chaussures aux pieds. Sans se lever, il étira le corps en travers du canapé afin d’attraper le téléphone. Stephanie resta sur le seuil de la chambre pour écouter.

	« Ashley se comporte bizarrement, dit Carol après que Daniel se fut présenté.

	— Qu’est-ce qu’il fait ? »

	Sa vieille anxiété d’étudiant en médecine – être incompétent face à une urgence – lui revenait avec force. Il y avait tant d’années qu’il avait cessé d’exercer la médecine qu’il avait oublié la plus grande partie de ses connaissances dans ce domaine.

	« Ce n’est pas tant ce qu’il fait, dit Carol, que ce dont il se plaint. Pardonnez mon langage, mais il dit qu’il sent une odeur de merde de cochon. Vous avez dit que s’il sentait quelque chose d’étrange ça pouvait être important. »

	Le cœur de Daniel fit un bond dans sa poitrine. L’optimisme qu’il ressentait avant de s’endormir s’évanouissait à toute allure. Tout à coup, il n’y avait pas le moindre doute dans son esprit qu’Ashley avait une aura annonçant une nouvelle crise du lobe temporal. Simultanément, les derniers vestiges de sa confiance professionnelle de médecin s’écroulèrent parce qu’il prit conscience du fait qu’il allait devoir affronter un événement qui, d’après les prévisions du Dr Nawaz, serait encore pire que le premier. « Est-il agressif, ou démonstratif d’une quelconque façon ? » demanda-t-il. Frénétique, il scruta la pièce à la recherche du sac noir contenant le sédatif et les seringues. Il l’aperçut heureusement très vite sur la console de l’entrée.

	« Démonstratif c’est beaucoup dire, mais il s’est montré assez irritable. D’un autre côté, ça fait un an qu’il est irritable…

	— OK, gardez votre calme ! ordonna Daniel, autant à son adresse qu’à celle de Carol. Je viens immédiatement dans votre chambre. » Il regarda sa montre. Il était deux heures et demie du matin.

	« Nous ne sommes pas dans la chambre, dit Carol.

	— Où êtes-vous, nom de Dieu ?

	— Au casino. Ashley a insisté pour descendre. Je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher, et croyez bien que j’ai essayé. Je ne vous ai pas appelé à ce moment-là parce que je savais que vous n’y pourriez rien non plus. Quand il prend une décision, c’est irrévocable. Je veux dire… c’est un sénateur.

	— Seigneur tout-puissant ! » se lamenta Daniel. Il se frappa le front avec la paume. « Avez-vous essayé de le faire remonter à sa chambre quand il a senti la merde de cochon ?

	— Je le lui ai proposé, mais il m’a dit de foutre le camp et de sauter dans le bassin aux requins.

	— OK ! Où êtes-vous, dans le casino ?

	— Devant une rangée de machines à sous, du côté mer de la salle, un peu après les tables de roulette.

	— J’arrive tout de suite. Il faut que nous le ramenions à sa chambre ! »

	Daniel se leva en tournant la tête vers Stephanie, mais elle avait disparu dans la chambre. Il s’y précipita. Elle avait retiré son pyjama et commençait à s’habiller.

	« Attends-moi ! lança-t-elle. Je viens avec toi. Si Ashley doit avoir une crise du genre de celle qu’il a eue en salle d’opération, tu vas avoir besoin de toute l’aide que tu pourras trouver.

	— OK. Bon. Où est le téléphone portable ? »

	Stephanie désigna la commode, tout en se dépêchant de boutonner son chemisier.

	« Prends-le ! ordonna Daniel. Où sont les numéros de Newhouse et de Nawaz ?

	— Je les ai déjà, dit-elle en enfilant son pantalon. Ils sont dans ma poche. »

	Daniel courut attraper le sac médical noir. Par précaution, il en ouvrit la fermeture Éclair. La vue du flacon et des seringues qui se trouvaient là le rassura légèrement. Le truc, c’était qu’il devait injecter le cocktail anesthésiant dans le corps d’Ashley avant que l’enfer ne se déchaîne.

	Stephanie apparut sur le seuil de la chambre. Elle glissa les pieds dans ses baskets tout en fourrant son chemisier dans la ceinture de son pantalon. Quand elle rejoignit Daniel, il avait déjà ouvert la porte du couloir. Ensemble, ils coururent jusqu’aux ascenseurs.

	Après avoir pressé le bouton « Descente », Daniel prit le téléphone que lui tendait Stephanie, lui passa le sac médical et composa le numéro du Dr Nawaz.

	« Allez, quoi ! » s’exclama-t-il en entendant le téléphoner sonner, et sonner encore, à l’autre bout de la ligne.

	Au moment où l’ascenseur arrivait, le Dr Nawaz répondit d’une voix ensommeillée.

	« Dr Lowell à l’appareil ! cria Daniel. Nous allons peut-être être coupés. J’entre dans un ascenseur. »

	Stephanie appuya sur le bouton « Lobby » ; les portes se refermèrent.

	« Vous m’entendez encore ? demanda Daniel.

	— À peine, répondit le Dr Nawaz. Quel est le problème ?

	— Ashley a une aura olfactive. » Daniel surveillait le voyant de l’étage. C’était théoriquement un ascenseur rapide, mais les chiffres décroissaient à un rythme désespérément lent.

	« Ashley ? Qui est-ce ? demanda le Dr Nawaz.

	— Je veux dire M. Smith », rectifia Daniel.

	Stephanie, quand il la regarda, leva les yeux au ciel. Pour elle, son lapsus n’était qu’un avatar de plus de la comédie pas drôle du tout qui n’en finissait pas de s’écrire à leurs dépens.

	« Il me faut une vingtaine de minutes pour venir à la clinique, dit le Dr Nawaz. Je vous conseille d’appeler le Dr Newhouse. Comme je vous l’ai déjà dit, je crains que cette crise ne soit pire que la première, surtout si l’on tient compte de l’emplacement des cellules. Autant travailler avec la même équipe.

	— Je vais appeler le Dr Newhouse. Mais nous ne sommes pas à la clinique.

	— Où êtes-vous ?

	— À l’Atlantis, sur Paradise Island. En ce moment le patient est au casino, mais nous allons essayer de le ramener à sa chambre, qui est enregistrée au nom de Carol Manning. C’est une suite qui s’appelle suite Poséidon. »

	Pendant plusieurs étages, ce fut le silence complet dans le téléphone.

	« Vous êtes encore là ? demanda Daniel.

	— Je ne suis pas certain de croire ce que j’entends. Cet homme a eu une craniectomie il y a douze heures. Qu’est-ce qu’il fiche au casino, nom de Dieu ?

	— Ce serait trop long à vous expliquer.

	— Quelle heure est-il ?

	— Deux heures trente-cinq. Je sais que ça paraît faible comme excuse, mais nous n’avions aucune idée que M. Smith irait au casino quand nous l’avons ramené ici. Hélas, c’est un homme extrêmement déterminé, dont la volonté est inébranlable.

	— Y a-t-il eu d’autres développements, depuis l’aura ?

	— Je ne l’ai pas encore vu, mais je ne crois pas.

	— Vous feriez bien de le sortir de ce casino. Sinon il pourrait y avoir une scène infernale.

	— Nous descendons au casino en ce moment même.

	— J’arrive aussi vite que possible. J’irai d’abord au casino. Si vous n’y êtes pas, je supposerai que vous êtes dans la chambre. »

	Daniel coupa la communication, composa aussitôt le numéro de Newhouse. Comme avec le Dr Nawaz, il fallut de multiples sonneries avant qu’il ne décroche. Mais à la différence du neurochirurgien, le Dr Newhouse répondit d’une voix claire et alerte, comme s’il était bien réveillé.

	« Désolé de vous déranger », dit Daniel. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent ; ils étaient au rez-de-chaussée.

	« Aucun problème. En tant qu’anesthésiste je suis souvent de garde la nuit, ça veut dire que je suis habitué à recevoir des appels à n’importe quelle heure. Quel est le problème ? »

	Daniel expliqua la situation tout en marchant au pas de course à travers le hall principal, en direction du casino situé au centre de l’immense complexe hôtelier. La réaction du Dr Newhouse fit écho en tous points à celle du Dr Nawaz. Lui aussi promit d’arriver sans délai. Après avoir raccroché, Daniel échangea avec Stephanie le téléphone contre le sac médical.

	En arrivant au casino ils ralentirent l’allure pour se contenter de marcher vite. L’activité battait son plein ; il y avait une foule beaucoup plus nombreuse qu’ils ne l’auraient tous deux supposé à cette heure tardive. C’était un spectacle coloré, entre moquette luxueuse rouge et noir, immenses lustres en cristal et croupiers aux uniformes chics. Daniel et Stephanie traversèrent en ligne droite le fourmillement de joueurs et d’employés, passant bientôt les tables de roulette regroupées au milieu de la gigantesque salle. Il ne leur fallut qu’un moment pour trouver la rangée de machines à sous dont Carol avait parlé, et là, encore moins de temps pour repérer Ashley. La directrice de cabinet, debout derrière son patron, ne cacha pas sa satisfaction de voir les renforts arriver.

	Ashley était assis devant une machine à sous sur le rebord de laquelle se hérissaient d’énormes piles de pièces. Il portait sa tenue ridicule de touriste. Le bandage était encore en place sur son front. Sa pâleur n’était pas aussi manifeste qu’avant, à cause de la teinte rouge de la moquette qui se reflétait sur son visage. Il n’y avait personne aux machines immédiatement voisines de la sienne.

	Il alimentait inlassablement la machine en pièces, avec des gestes dont il aurait été absolument incapable la veille. Dès l’instant où les roues s’arrêtaient de tourner, une nouvelle pièce tombait dans la fente et le bras mécanique était actionné. Ashley semblait captivé par les images brouillées des fruits qui défilaient devant ses yeux.

	Sans une seconde d’hésitation, Daniel s’approcha de lui et fit pivoter son tabouret en lui posant une main sur l’épaule. « Sénateur ! Quel plaisir de vous revoir ! »

	Ashley leva les yeux vers lui. Ses paupières étaient fixes, ses pupilles dilatées. Ses cheveux, d’habitude peignés avec soin, étaient hirsutes comme si quelqu’un avait fait exprès de les secouer pour lui donner l’air d’un fou.

	« Lâchez-moi, petit merdeux », grogna-t-il sans la moindre trace d’accent.

	Daniel obtempéra sur-le-champ, choqué et terrifié par cette insulte si peu caractéristique d’Ashley, mais qui rappelait la violence verbale qu’il avait montrée dans la salle d’opération. Daniel ne voulait surtout pas le provoquer et risquer de susciter un développement plus rapide des symptômes de la crise. Il scruta les yeux du sénateur, qui donnaient l’impression qu’il était coupé de la réalité, puisqu’il ne semblait même pas le reconnaître. Pendant quelques secondes, ni l’un ni l’autre ne firent le moindre geste. Daniel débattait avec lui-même pour décider s’il devait essayer de lui injecter le sédatif sur place. Il vota contre, de peur de rater son coup et que cela ne serve qu’à aggraver la situation.

	« Carol m’a dit que vous aviez senti une odeur désagréable », observa-t-il. Il ne savait vraiment pas très bien comment procéder.

	Ashley écarta sa remarque d’un geste dédaigneux, puis il hocha la tête. « Je crois que c’était cette pute, là-bas, dans la robe rouge sexy. C’est pour ça que je suis venu à cette machine. »

	Daniel jeta un coup d’œil au bout de la rangée de machines à sous. Il y avait bien là une jeune femme dont la robe rouge avait un décolleté assez prononcé, surtout quand elle se penchait pour actionner le bras de l’appareil. Il reporta son attention sur Ashley, qui s’était remis à alimenter sa machine en pièces.

	« Donc… vous ne sentez plus cette odeur ?

	— Juste un petit peu, maintenant que je me suis éloigné de cette salope.

	— Eh bien, tant mieux. » Daniel s’autorisa une lueur d’espoir : peut-être l’aura allait-elle disparaître sans qu’il y ait d’autres développements.

	Quoi qu’il en soit, il voulait qu’Ashley remonte à la suite Poséidon. S’il y avait une scène au casino, l’affaire serait sans aucun doute reprise par les médias.

	« Sénateur, il y a une chose que je voudrais vous montrer dans votre chambre.

	« Dégagez ! Je suis occupé. »

	Daniel avala nerveusement sa salive. Sa lueur d’espoir vacillait. Il devait bien reconnaître que l’humeur et le comportement d’Ashley étaient déjà très anormaux, pour ne pas dire outranciers. Frénétiquement, il se creusa la tête afin de trouver un prétexte pour ramener Ashley à sa suite. Aucune idée ne lui vint.

	Soudain Carol tira sur sa manche et lui murmura quelque chose à l’oreille. Daniel haussa les épaules. Il était prêt à tout essayer, même les idées apparemment les plus ridicules. « Sénateur ! Il y a une caisse entière de bourbon qui vous attend dans votre chambre. »

	Avec une célérité encourageante, Ashley lâcha le bras de la machine à sous et se tourna en levant les yeux vers Daniel. « Eh bien, docteur ! dit-il en retrouvant son accent du Sud. Comme c’est plaisant de vous revoir ici ce soir !

	— Moi aussi, je suis enchanté, monsieur. Je suis descendu vous prévenir que cette caisse de bourbon vient juste d’arriver dans votre chambre, et qu’il faut que vous montiez signer le récépissé de livraison. »

	Au grand soulagement de Daniel, Ashley quitta aussitôt le tabouret fixé au sol devant la machine à sous. Il dut être pris de vertige quand il se redressa en carrant les épaules, car il vacilla quelques instants sur ses jambes et agrippa le bord de la machine. Daniel lui saisit le bras juste au-dessus du coude pour le soutenir. Le sénateur cligna des yeux, le regarda et, pour la première fois, sourit.

	« Allons-y, jeune homme ! Signer un récépissé pour une caisse de bourbon, c’est une noble cause pour ce vieux garçon de province. Carol, ma chère, occupez-vous de mon butin s’il vous plaît ! »

	Sans lui lâcher le bras, Daniel entraîna Ashley à l’écart des machines à sous. Il lança un clin d’œil à Carol quand leurs regards se croisèrent, pour la remercier de sa suggestion à laquelle il n’aurait jamais pensé seul. Pendant qu’elle se dépêchait de rassembler les pièces sur la machine, Daniel et Stephanie accompagnèrent le sénateur à travers le casino, se frayant un passage au milieu de la foule grouillante des joueurs.

	Le trajet se passa sans encombre jusqu’aux ascenseurs où ils durent patienter un petit moment. Tel un nuage passant devant le soleil, une grimace supplanta tout à coup le sourire d’Ashley. Comme il ne cessait de l’observer et avait vu le changement brutal de son expression, Daniel fut tenté de lui demander à quoi il pensait. Il s’abstint, de peur de rompre le statu quo. Son intuition lui disait qu’un mince fil de réalité seulement permettait encore à Ashley de garder le contrôle de son esprit.

	Malheureusement, deux couples qu’Ashley avait aperçus par-dessus l’épaule de Daniel embarquèrent derrière eux dans l’ascenseur. L’un des hommes pressa le bouton du treizième étage. Daniel jura entre ses dents. Il avait espéré avoir la cabine pour eux seuls. De plus en plus nerveux, il s’inquiéta de voir le comportement d’Ashley dégénérer en présence d’inconnus. Son cœur battait la chamade, et la transpiration commençait à perler sur son front. L’espace d’une fraction de seconde il regarda Stephanie : elle semblait aussi terrifiée que lui. Reportant son attention sur Ashley, il s’aperçut qu’il fusillait du regard les deux hommes et leurs compagnes. Tous quatre étaient très éméchés ; ils se comportaient de manière tapageuse et provocante.

	Daniel ouvrit la fermeture Éclair du sac médical. En posant les yeux sur le flacon et les seringues, il se demanda s’il devait préparer une injection dès maintenant. Le problème, c’était que les inconnus verraient peut-être ce qu’il ferait, et s’inquiéteraient.

	« Qu’est-ce qui t’arrive, pépé ? demanda d’un air moqueur une des femmes qui avait remarqué qu’Ashley la dévisageait agressivement. T’es jaloux, vieux, ou quoi ? T’as besoin d’un peu d’action ?

	— Va te faire foutre, salope !

	— Hé ! On parle pas comme ça à une dame », grogna le petit ami de la femme, et il la poussa de côté pour s’avancer vers Ashley.

	Sans réfléchir aux conséquences, Daniel s’interposa entre eux. L’haleine de l’inconnu empestait l’alcool et l’ail. Daniel sentait aussi le regard intense d’Ashley sur sa nuque.

	« Je m’excuse au nom de mon patient, dit-il. Je suis médecin. Ce monsieur est malade.

	— Il va être encore plus malade s’il ne s’excuse pas devant ma femme ! Et qu’est-ce qu’il a comme maladie, d’abord ? Il a perdu la boule ? » L’homme poussa un rire narquois en essayant de regarder Ashley par-dessus son épaule.

	« Quelque chose comme ça, en effet, acquiesça Daniel.

	— Pute ! cria Ashley en faisant un geste obscène à l’adresse de la femme.

	— Oh, là ! ça suffit ! » s’emporta l’homme. Il tendit un bras pour essayer de pousser Daniel de côté, tout en brandissant l’autre poing.

	Stephanie lui agrippa le bras. « Le docteur dit la vérité. Ce monsieur n’est pas lui-même. Nous le ramenons à sa chambre pour le soigner avec des médicaments puissants. »

	L’ascenseur s’arrêta au treizième étage ; les portes s’ouvrirent.

	« Peut-être que vous devriez lui donner un nouveau cerveau », déclara l’homme tandis que ses compagnons, hilares, le tiraient hors de la cabine. Il secoua les épaules pour se libérer et s’immobilisa face à Ashley, le regardant d’un air mauvais jusqu’à ce que les portes se referment devant lui.

	Daniel et Stephanie échangèrent un regard anxieux. Le désastre avait été évité de justesse. Daniel se tourna vers Ashley, qui remuait les lèvres comme s’il goûtait à quelque chose de mauvais. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin au trente-deuxième étage.

	Carol à un bras et Daniel à l’autre, ils réussirent à faire sortir Ashley de l’ascenseur et à l’entraîner dans le couloir. Il ne résista pas ; il marchait comme un automate. À la porte aux sirènes, Carol lâcha Ashley juste le temps de sortir la carte magnétique de sa poche et de la tendre à Stephanie, qui ouvrit. Comme Carol et Daniel commençaient à guider le sénateur vers le vestibule, il les repoussa et entra seul dans la suite.

	« Dieu soit loué », dit Stephanie en refermant la porte sur le groupe.

	Il n’y avait que le lustre du vestibule d’allumé, et dans le salon une unique lampe, sur le bureau, qui peinait à dissiper l’obscurité et les ombres. Les rideaux et les baies vitrées coulissantes étaient grands ouverts. Au-delà du balcon, on voyait la coupe étoilée du ciel au-dessus de la mer noire. La brise nocturne agitait doucement un bouquet de fleurs fraîches sur la table basse.

	Ashley continua de marcher jusqu’à ce qu’il ait dépassé la table basse. Là il s’arrêta et resta immobile en regardant dehors, au-delà du balcon. Carol alluma d’autres lumières pour éclairer davantage la pièce, puis alla auprès d’Ashley voir si elle pouvait réussir à le faire asseoir.

	Daniel renversa le contenu du sac médical sur l’une des petites consoles jumelles du vestibule. D’une main maladroite, il essaya d’ouvrir l’emballage d’une seringue, tandis que Stephanie retirait la capsule couvrant le bouchon en caoutchouc du flacon du mélange anesthésiant parentéral.

	« Comment tu vas faire, s’il résiste ? murmura-t-elle.

	— Pas la moindre idée, admit-il. Avec un peu d’espoir, les Drs Nawaz et Newhouse seront là bientôt pour nous donner un coup de main. » Il dut se servir de ses dents pour déchirer la cellophane.

	« Le sénateur grimace comme il le faisait quand il sentait l’excrément de cochon ! lança Carol.

	— Essayez de le faire asseoir », répondit Daniel en élevant la voix à son tour. Il réussit enfin à extraire la seringue de son emballage, qu’il jeta de côté.

	« J’ai déjà essayé, cria Carol. Il refuse. »

	Un grand fracas leur fit brusquement tourner la tête. Carol était par terre et tentait de se relever après avoir été poussée par Ashley sur une petite table, près d’un canapé, dont la lampe s’était renversée. Le pied en céramique de la lampe avait explosé en mille morceaux. Ashley était en train de déchirer ses vêtements, qu’il lançait aux quatre coins de la pièce.

	« Oh, Seigneur ! cria Daniel. Le sénateur est en train de plonger ! » Il attrapa un tampon d’alcool scellé et déchira l’emballage, mais quand il saisit le tampon il le laissa tomber. Il en prit un autre.

	« Je peux t’aider ? demanda Stephanie.

	— Je suis complètement empoté. » Il sortit un second tampon et essuya le bouchon en caoutchouc du flacon. Avant qu’il ait pu y insérer l’aiguille de la seringue, Ashley poussa un hurlement aigu. Paniqué, Daniel fourra flacon et seringue entre les mains de Stephanie avant de se précipiter dans le salon pour voir ce qui se passait. Carol s’était réfugiée derrière un des canapés, les mains plaquées sur les joues. Ashley se tenait toujours au même endroit, mais il était presque nu : il n’avait plus que ses chaussettes qui lui remontaient jusqu’à mi-mollet. Il se tenait le dos légèrement courbé et fixait ses mains, qu’il tenait en coupe devant son visage.

	« Qu’est-ce qui vous arrive ? cria Daniel en le contournant pour lui faire face.

	— Mes paumes saignent », dit Ashley d’un air horrifié. Il était secoué de spasmes. Lentement, il baissa ses mains tremblantes, paumes vers le haut, en écartant les doigts.

	Daniel regarda ses mains, puis releva les yeux vers son visage. « Vos mains sont intactes, sénateur. Vous devez vous calmer. Tout va bien se passer. Pourquoi ne pas vous asseoir ? Nous avons un médicament qui vous aidera à vous détendre.

	— Je suis désolé pour vous que vous ne puissiez pas voir les blessures de mes mains ! Peut-être les verrez-vous mieux sur mes pieds ? »

	Daniel baissa les yeux, puis affronta de nouveau Ashley. « Vous portez des chaussettes, mais vos pieds ont l’air normaux eux aussi. Allons nous asseoir sur le canapé. » Il tendit la main pour lui agripper le bras, mais avant qu’il ait fait aboutir son geste, Ashley plaqua les mains sur sa poitrine : il le poussa de côté avec une hargne et une force stupéfiantes. Complètement pris au dépourvu, Daniel trébucha et bascula en arrière sur la table basse, s’y écroulant sur le dos et écrasant le vase de fleurs qui se trouvait là. L’eau et les fleurs coupées se dispersèrent en arc de cercle sur l’épaisse moquette. Daniel bascula de la table en roulant de côté, face contre terre, contre un des canapés.

	Insoucieux des dégâts qu’il avait causés, Ashley courut vers le balcon. Il en franchit le seuil et s’immobilisa tout à coup en tendant les bras, mains levées à la verticale, paumes vers l’avant. La brise nocturne de l’océan agitait ses cheveux ébouriffés.

	« Seigneur ! Il est sorti sur le balcon ! » hurla Stephanie qui tenait la seringue, le tampon d’alcool et le flacon contre sa poitrine.

	Grimaçant de douleur à cause de sa chute, Daniel se dépêcha de se remettre debout. Il courut jusqu’au balcon et contourna Ashley pour se placer entre lui et la balustrade.

	« Sénateur ! cria-t-il en lui saisissant les mains. Revenez dans le salon ! »

	Ashley ne faisait plus un geste. Ses yeux étaient fermés, et une expression sereine s’était substituée à la grimace d’horreur qui se lisait quelques instants plus tôt sur son visage.

	Daniel claqua des doigts pour attirer l’attention de Stephanie. Elle s’était immobilisée au centre de la pièce, l’air désemparé. « La seringue est pleine ? demanda-t-il sans quitter Ashley des yeux.

	— Non !

	— Remplis-la en vitesse !

	— Combien ?

	— Deux centimètres cubes ! Vite ! »

	Stephanie aspira le liquide dans la seringue, empocha le flacon, et tapota le réservoir avec l’ongle de l’index pour en évacuer les bulles d’air. Elle courut vers le balcon, tendit la seringue à Daniel et regarda le visage placide d’Ashley. On aurait dit une statue. Il ne faisait pas le moindre mouvement. Il ne semblait même pas respirer.

	« On dirait qu’il est pétrifié, dit-elle.

	— Je ne sais pas si je dois essayer de lui injecter en intraveineuse, ou juste en intramusculaire », marmonna Daniel d’un ton hésitant.

	Il fit un pas vers lui, en n’ayant toujours pas décidé ce qu’il allait faire. Soudain les yeux d’Ashley s’ouvrirent. Sans le moindre avertissement, il s’élança en avant. Daniel réagit à l’instinct, en le prenant à bras-le-corps tout en s’arc-boutant sur le sol dallé. Mais c’était comme essayer de contenir un taureau qui charge. Les chaussures de Daniel glissèrent sans résistance sur la céramique. Quand les deux hommes entrèrent en collision avec la balustrade, l’impulsion donnée par Ashley les fit basculer par-dessus le rebord. Ils disparurent dans la nuit.

	« Non ! » hurla Stephanie. Elle se précipita et regarda en bas avec horreur. Ashley et Daniel, figés dans leur étreinte, tombaient en tournoyant au ralenti, comme deux amants disparaissant dans l’abysse. Stephanie détourna les yeux. Prise de nausée elle se laissa choir, le dos contre la pierre froide de la balustrade.

	
 

	Épilogue

	Lundi 25 mars 2002. 6 h 15

	Le faible éclaircissement du ciel, presque imperceptible une heure plus tôt, était maintenant distinct. Les étoiles s’étaient évanouies pour laisser place à une lueur rosée qui annonçait l’imminence du lever du soleil. La brise nocturne était tombée. On entendait le jacassement incessant d’oiseaux chanteurs, même à trente-deux étages au-dessus du sol.

	Stephanie et Carol étaient assises face à face sur les canapés du salon d’une suite similaire en taille, quoique pas aussi luxueuse, à la suite Poséidon. Elles étaient là depuis des heures. Elles n’avaient pas fait le moindre geste, ni échangé aucune parole ; le traumatisme d’avoir assisté à la culbute d’Ashley et de Daniel par-dessus la balustrade les avait rendues presque catatoniques. Carol avait été la première à réagir après le drame. Elle s’était précipitée sur le téléphone et avait bafouillé à l’opératrice que deux personnes étaient tombées du balcon de la suite Poséidon.

	La voix paniquée de Carol avait mobilisé Stephanie, qui s’était hissée sur ses pieds. En évitant de regarder par-dessus le bord de la balustrade, elle s’était ruée sur la porte et avait couru comme une dératée dans le couloir. Pendant qu’elle attendait, à bout de souffle, l’ascenseur, Carol l’avait rejointe. Dans la cabine, ni l’une ni l’autre n’avaient parlé. Elles se dévisageaient, dans l’incrédulité la plus totale de ce dont elles venaient d’être témoins. Toutes deux nourrissaient l’espoir, si ténu soit-il, qu’un miracle se soit produit. Tout s’était passé si vite qu’elles avaient une immense impression d’irréalité.

	Les deux femmes descendirent au niveau de ce que l’on appelait le Dig, ce qui leur imposa de passer entre de gigantesques aquariums illuminés, emplis de toutes sortes de créatures marines. De même, elles durent longer les ruines fantaisistes de l’Atlantide, ville mythique, afin d’atteindre le rez-de-chaussée du complexe hôtelier. Elles supposaient toutes deux qu’il existait sans doute un chemin plus direct, mais c’était là le seul que connaissait Carol, et elles étaient pressées.

	En émergeant dehors dans la nuit, elles tournèrent à gauche pour contourner le Royal Baths Pool, piscine illuminée par des projecteurs immergés. Puis elles s’engagèrent sur une allée plus étroite et moins bien éclairée, où elles furent obligées de ralentir le pas. Elles traversèrent un pont enjambant le Stingray Lagoon pour arriver dans le jardin paysager, plongé à cette heure dans les ténèbres, qui se trouvait au pied de l’aile ouest de l’hôtel Royal Towers. Les deux femmes étaient maintenant hors d’haleine.

	Un contingent du personnel de sécurité avait réagi promptement à l’alerte donnée après l’appel de Carol. Plusieurs hommes étaient déjà sur place. Certains s’occupaient de ceinturer la zone avec du ruban jaune qu’ils tendaient entre les palmiers. Un grand Noir vêtu d’un costume sombre surgit des ténèbres pour intercepter Stephanie et Carol.

	« Je regrette, dit-il en leur barrant le passage. Il y a eu un accident.

	— Nous sommes avec les victimes », bafouilla Stephanie. Elle inclina le buste pour essayer de voir derrière le large torse de l’homme.

	« Je regrette, répéta-t-il, mais il vaut mieux que vous restiez ici. Les ambulances arrivent.

	— Les ambulances ? » répéta Stephanie. Elle se raccrochait désespérément à son espoir.

	« Et la police.

	— Comment vont-ils ? demanda-t-elle avec hésitation. Est-ce qu’ils sont encore en vie ? Il faut que nous allions les voir !

	— Madame, répondit doucement l’agent de sécurité. Ils sont tombés du trente-deuxième étage. Ce n’est pas beau à voir… »

	Les ambulances étaient arrivées, les corps avaient rapidement été emportés. La police était venue, elle aussi, pour lancer une enquête préliminaire. L’inspecteur de service avait trouvé la seringue entre les doigts de Daniel, ce qui avait causé un certain émoi jusqu’à ce que Stephanie explique qu’il s’agissait d’un médicament prescrit par un médecin. Affirmation bientôt confirmée par les Drs Nawaz et Newhouse, qui étaient arrivés à l’Atlantis peu après la tragédie. La police avait alors accompagné les deux femmes et les médecins jusqu’à la suite Poséidon pour examiner le balcon et la balustrade. L’inspecteur avait confisqué leurs passeports aux deux Américaines, en leur précisant qu'elles ne devaient pas quitter les Bahamas avant la fin de l’enquête. Il avait aussi fait mettre la suite Poséidon et celle de Stephanie sous scellés pour la poursuite du travail d’investigation.

	Le directeur de nuit de l’hôtel avait été un modèle de sang-froid, d’efficacité et de compassion. Sans délai et sans la moindre question, il avait transféré Stephanie et Carol dans une suite de l’aile est du Royal Towers – la suite où elles étaient maintenant assises. Il leur avait aussi fourni tout un éventail de produits pour compenser l’incapacité momentanée dans laquelle elles étaient d’accéder à leurs propres affaires. Les Drs Nawaz et Newhouse étaient restés un moment. Le Dr Newhouse avait proposé un calmant à Stephanie et à Carol, qu’elles pouvaient prendre si elles le souhaitaient. Ni l’une ni l’autre n’en avaient voulu. Le petit flacon en plastique n’avait pas bougé de sa place, sur la table basse, où l’anesthésiste l’avait déposé.

	Stephanie avait indéfiniment ressassé toute l’affaire, depuis la soirée pluvieuse à Washington jusqu’à la tragédie de ce matin. Avec le recul, elle avait du mal à croire que Daniel et elle aient pu se laisser entraîner dans une aventure aussi dangereuse. Encore plus étrange, à son avis, leur incapacité à admettre leur propre sottise, malgré les multiples revers qu’ils avaient subis, et qui auraient dû leur confirmer que la décision qu’il avait prise était une mauvaise décision. Ils avaient véritablement confondu la fin et les moyens. Le fait, pour Stephanie, qu’elle avait de temps en temps remis en question le projet dans son ensemble était une piètre consolation, puisqu’en définitive elle n’avait jamais suivi son intuition.

	Elle retira ses pieds de la table basse et redressa le buste. Sa capacité d’introspection était épuisée pour le moment. Elle joignit les mains, doigts noués et retournés, et tendit les bras au-dessus de sa tête. L’inactivité l’avait engourdie. Après s’être passé une main dans les cheveux et avoir pris une profonde inspiration, elle regarda Carol.

	« Vous devez être épuisée, dit-elle. Moi, au moins, j’avais dormi quelques heures.

	— Ça peut paraître bizarre, mais non, je ne suis pas fatiguée. » Suivant l’exemple de Stephanie, Carol s’étira à son tour. « J’ai l’impression d’avoir bu dix tasses de café. Je n’arrive pas à cesser de penser à quel point toute cette affaire a été ridicule. Depuis le soir de cette rencontre fatidique dans ma voiture, jusqu’à la catastrophe de cette nuit.

	— Vous étiez contre ?

	— Bien sûr ! J’ai essayé d’en dissuader Ashley dès le début.

	— Ça m’étonne.

	— Pourquoi ? »

	Stephanie haussa les épaules. « Je ne sais pas exactement, mais j’ai l’impression que sans le savoir, vous et moi avions des sentiments similaires. Moi aussi, j’étais contre. J’ai essayé de convaincre Daniel de ne pas donner suite. Malheureusement, pas de façon assez percutante.

	— Apparemment, dit Carol, d’une façon ou d’une autre nous étions toutes les deux destinées à être des Cassandre. Je suppose que sur le plan de la métaphore ça tombe très bien, puisque toute cette affaire s’est révélée une véritable tragédie grecque.

	— Comment ça ? »

	Carol poussa un petit rire las. « Ne m’écoutez pas. J’ai étudié la littérature, autrefois, et parfois je me laisse emporter par mes références.

	— Ça m’intéresse, insista Stephanie. En quoi est-ce une tragédie grecque ? »

	Carol resta silencieuse un moment, le temps d’organiser ses pensées. « C’est à cause des personnalités des protagonistes. C’est l’histoire de deux titans – chacun évoluant dans son domaine respectif, et pourtant étrangement semblables l’un à l’autre par leur orgueil démesuré – qui ont atteint une certaine grandeur mais souffrent de défauts tragiques. Celui du sénateur c’était l’amour du pouvoir. Sur ce plan il avait beaucoup changé. Auparavant, le pouvoir était pour lui un outil, et puis c’était devenu une fin en soi. Le défaut du Dr Lowell, je suppose, c’était son désir de reconnaissance, son appétit de richesse et de célébrité. Tout lui semblait dû en contrepartie de son intelligence et de ce qu’il apportait au monde. Quand ces deux hommes sont entrés en collision l’un avec l’autre en conspirant pour s’utiliser mutuellement afin de servir leurs objectifs personnels, leurs défauts les ont littéralement mis à bas. »

	Stephanie dévisagea Carol. Elle avait toujours considéré cette femme comme l’exemple même de la subordonnée terne et ennuyeuse. Tout à coup elle la voyait avec un point de vue très différent. Et par rapport à Carol elle se sentait moins intelligente et moins éduquée qu’un moment plus tôt. « Qu’est-ce que ça veut dire, être une Cassandre ?

	— Dans la mythologie grecque, Cassandre possédait le don de prophétie. Mais elle était condamnée à ne pas être crue.

	— Intéressant, dit Stephanie un peu bêtement. Je me souviens qu’à un moment, j’avais taquiné Daniel en lui disant qu’il était comme Ashley.

	— Par certains aspects, ils se ressemblaient. En tout cas, en ce qui concerne leur ego. Mais dites-moi, quelle a été la réaction du Dr Lowell quand vous lui avez dit ça ?

	— Il s’est mis en colère.

	— Ça ne m’étonne pas. Le sénateur Butler aurait eu la même réaction si j’avais eu le courage de lui dire une chose pareille. En fait, je crois qu’ils s’admiraient, se méprisaient et se jalousaient tout à la fois. Mutuellement. Ils étaient en compétition l’un avec l’autre, d’une façon très masculine et très tordue.

	— Peut-être », dit Stephanie en méditant cette idée. Elle n’était pas convaincue que Daniel ait admiré Ashley Butler, mais elle devait reconnaître que ses capacités d’analyse n’étaient pas à leur pinacle en ce moment. « Avez-vous faim ? » demanda-t-elle pour changer de sujet.

	Carol secoua la tête. « Absolument pas.

	— Moi non plus. » Stephanie était épuisée, mais elle savait qu’elle ne réussirait pas à dormir si elle se couchait. Ce qu’elle voulait, c’était un contact humain – et de la conversation pour empêcher son esprit de revenir sans arrêt sur les mêmes questions. « Que ferez-vous, après l’enquête, quand nous serons autorisées à quitter les Bahamas ?

	— Oh, je ne suis pas du tout sûre qu’il va y avoir une enquête. Ou alors elle sera très rapide, pro forma, et menée à huis clos.

	— Ah ? Pourquoi dites-vous cela ?

	— Ashley Butler était un sénateur américain des plus influents, dans un Congrès où la majorité est très faible. Le gouvernement des États-Unis va immédiatement s’impliquer dans cette affaire, et sans lésiner sur les moyens. Je crois que tout va se régler très, très vite, parce que ce sera dans l’intérêt de tout le monde. Je crois même que tout sera fait pour cacher l’affaire aux médias.

	— Ma parole ! » marmonna Stephanie, étonnée, en réfléchissant à ce scénario. L’idée que l’affaire puisse être étouffée au plus haut niveau ne lui était pas venue à l’esprit. En réalité, mentalement elle avait déjà vu les gros titres du Boston Globe comme le coup de grâce porté à CURE. Elle n’avait pas du tout réfléchi aux implications politiques dues à la notoriété d’Ashley.

	« Quant à moi, reprit Carol, je vais rentrer chez moi et aller voir le gouverneur. Il va procéder à la nomination du remplaçant du sénateur Butler, et je vais faire valoir que je suis la plus qualifiée pour ce poste et que c’est moi qui dois être sélectionnée. Si cela ne se fait pas, et même si cela se fait d’ailleurs, je commencerai à me préparer pour les prochaines élections.

	— Que pensez-vous qu’il va se passer pour le projet de loi 1103 ?

	— Sans le sénateur Butler, il va sans doute moisir dans les tiroirs. Vous aurez plutôt des soucis du côté des extrémistes. Les républicains de l’ultradroite pourraient décider de reprendre le flambeau.

	— C’étaient eux qui nous inquiétaient, au départ. Nous étions étonnés d’être attaqués par votre patron.

	— Vous n’auriez pas dû. C’était le genre de thème populiste dont il se faisait systématiquement le champion. C’était sa façon à lui d’entretenir son réseau d’influence. Je suppose que son hypocrisie concernant la procédure du Dr Lowell ne vous a pas échappé.

	— En effet.

	— Et vous ? Qu’allez-vous faire après avoir quitté Nassau ? »

	Stephanie réfléchit quelques instants. « D’abord, je dois régler mes problèmes avec mon frère. C’est une longue histoire, mais notre relation est l’autre victime de cette regrettable affaire. Ensuite, je suppose que je m’occuperai de rassembler les morceaux de CURE. Je n’avais pas pensé que ce serait faisable, jusqu’à ce que vous disiez que les médias pourraient bien ne pas avoir vent de cette histoire. Et que le projet de loi 1103 risquait de moisir dans les tiroirs de la sous-commission. Je ne suis pas vraiment une femme d’affaires, mais j’imagine que je peux essayer. Je crois que c’est ce que voudrait Daniel. Surtout si ça peut apporter la RSTH aux malades.

	— Moi, en tout cas, je dois avouer que je suis devenu une adepte de la procédure du Dr Lowell. De même que du clonage thérapeutique. Je sais qu’il y a eu une complication technique avec l’implantation du sénateur Butler, mais il ne fait aucun doute que son parkinsonisme a connu une amélioration miraculeuse.

	— Un tel effet positif, si immédiat et si fort, nous a beaucoup surpris. Nous n’avions jamais assisté à une disparition aussi rapide des symptômes chez les souris. Pourquoi ça s’est passé de cette façon avec Ashley, je ne peux l’expliquer. Mais il ne fait aucun doute dans mon esprit que si l’implantation s’était passée comme prévu dans un centre médical autorisé et bien équipé, le sénateur aurait été guéri. Ou quasiment.

	— J’ai été très impressionnée, dit Carol.

	— Malgré cette tragédie, ça prouve à quel point la biotechnologie est prometteuse. Je suis convaincue que c’est l’avenir de la médecine pour une foule de maladies. À condition qu’une poignée de politiciens ne s’arrangent pas pour en priver le peuple américain pour des raisons purement démagogiques.

	— Eh bien, j’espère que j’aurai l’occasion d’empêcher qu’une telle chose se produise, promit Carol. Si j’arrive à gagner le siège d’Ashley Butler, j’en ferai ma croisade personnelle. »

	
 

	Note de l’auteur

	Je conçois mes romans comme des « factions », un néologisme qui signifie que les faits et la fiction sont à ce point entremêlés qu’il est souvent difficile de distinguer la ligne qui les sépare. Qu’est-ce que cela signifie pour Crises ? Sans le moindre doute, les personnages sont tous fictifs, ainsi que l’intrigue. De même, malheureusement, la RSTH ne fait pas encore partie de l’arsenal thérapeutique biomédical. Mais à peu près tout le reste est vrai, y compris les informations sur le suaire de Turin, du sang duquel ont été isolés des gènes spécifiques. Je dois admettre, comme Daniel et Stephanie, que le suaire m’a fasciné. Les références citées par Stephanie sont également réelles, et pour ceux qui sont intéressés par le sujet et veulent en savoir davantage, je les recommande comme point de départ.

	C’est aussi un fait avéré qu’un certain nombre de politiciens américains se sont impliqués dans le débat sur les biosciences, domaine dont le nombre de découvertes suit aujourd’hui une progression géométrique. À vrai dire, il semble que le XXIe siècle appartiendra à la biologie comme le XXe siècle a appartenu à la physique, et le XIXe à la chimie. Malheureusement, à mon avis certains de ces politiciens se sont impliqués dans le débat, à l’instar de mon personnage, le sénateur Ashley Butler, pour servir des objectifs démagogiques plutôt qu’en tant que défenseurs du bien public. Et ces politiciens eux-mêmes, qui tentent de faire interdire aux États-Unis la recherche de ces technologies thérapeutiques du XXIe siècle pour ce qu’ils pensent être des raisons morales légitimes, je soupçonne qu’ils n’hésiteraient pas à s’envoler pour un autre pays où de tels traitements seraient autorisés à se développer si eux-mêmes, ou un membre de leur famille, étaient happés d’une maladie qui puisse se guérir grâce à la biotechnologie.

	Dans la scène de l’audience au Congrès de Crises (chapitre 2), le sénateur Ashley Butler se montre sous son vrai jour en jouant des peurs du public, avec l’évocation des fermes embryonnaires et des mythologies ataviques à la Frankenstein. Le sénateur refuse aussi de dissocier le clonage reproductif (cloner une personne), à propos duquel la répugnance est à peu près universelle, du clonage thérapeutique (cloner les cellules d’un individu dans le but de traiter cet individu). Le sénateur Butler, comme d’autres adversaires de la recherche sur les cellules-souches et le clonage thérapeutique, laisse entendre que la procédure exige le démembrement d’embryons. Comme Daniel le fait remarquer sans grande efficacité, c’est faux. Les cellules-souches clonées du clonage thérapeutique sont récoltées au stade du blastocyste, avant qu’un quelconque embryon se soit formé. Le fait est que dans le clonage thérapeutique on ne laisse jamais l’embryon se former, et jamais la moindre cellule n’est implantée dans un utérus.

	La plupart de mes lecteurs savent que mes thrillers médicaux traitent de problèmes sociologiques importants. Crises n’y fait pas exception, et manifestement le problème ici est celui de la regrettable collusion entre la politique et les rapides progrès des biosciences. Mais c’est une chose que d’utiliser une histoire exemplaire pour définir un problème, et c’en est une autre que de suggérer une solution. Daniel fait néanmoins bel et bien allusion à une solution, et c’est celle que j’aimerais personnellement voir notre pays adopter. Comme le formule Daniel au chapitre 6 : « Nous [c’est-à-dire les États-Unis] avons tiré de l’Angleterre bon nombre de nos idées sur les droits individuels et le gouvernement, ainsi sans doute que notre système judiciaire. Pourquoi n’avons-nous pas été capables de suivre l’exemple de l’Angleterre sur la façon de gérer au mieux les problèmes éthiques soulevés par les biosciences ! »

	En réponse aux questions éthiques troublantes, et souvent difficiles, soulevées par la recherche en génétique moléculaire et la recherche sur la reproduction humaine – questions soulignées par la naissance du premier bébé conçu par fécondation in vitro en 1978 –, le Parlement britannique, dans sa grande sagesse, a créé la Human Fertilisation and Embryology Authority (HFEA), qui fonctionne depuis 1991. Cette organisation, entre autres fonctions, accorde des licences et surveille les cliniques spécialisées dans la stérilité (une chose qui manque aux États-Unis), de même qu’elle mène des débats et recommande des politiques au Parlement en ce qui concerne les technologies reproductives et la recherche dans ce domaine. De manière assez intéressante, son président, son vice-président et au moins la moitié de ses membres ne sont par statut ni des médecins ni des scientifiques impliqués dans la technologie reproductive. L’idée, c’est que les Anglais ont réussi à constituer un corps véritablement représentatif dont les membres reflètent les intérêts du public dans un large spectre, et sont en mesure de débattre de ces questions importantes dans un environnement apolitique. À noter que la HFEA a publié en 1998 un rapport qui établissait clairement la distinction entre le clonage reproductif, dont elle recommandait l’interdiction, et le clonage thérapeutique, qu’elle favorisait comme étant porteur de promesses pour les thérapies de maladies graves.

	Le fait que la bioscience en général et la biologie reproductive en particulier progressent si rapidement soulève une question fondamentale, à savoir que ces domaines ont besoin d’une certaine forme de contrôle. Il ne fait aucun doute que des biosciences complètement indépendantes pourraient constituer une menace à la dignité humaine, sinon à notre identité, comme le Dr Leon Kass, président actuel du President’s Council on Bioethics, l’a laissé entendre. Mais l’arène partiale de la politique n’est pas appropriée pour aborder ce problème. Dans un tel environnement, tous les comités constitués sont invariablement encombrés par des membres de tel ou tel courant politique particulier.

	Je crois, personnellement, que si le Congrès américain devait mettre sur pied une commission permanente impartiale comme la HFEA anglaise avec pour objectif d’émettre des recommandations, le public américain ne pourrait que s’en féliciter. Non seulement le débat actuel sur le clonage thérapeutique pourrait être résolu d’une manière intelligente, apolitique et démocratique (il y a déjà consensus contre le clonage reproductif), mais les cliniques spécialisées dans la stérilité pourraient aussi être surveillées de manière appropriée. Il est même concevable que la question de l’avortement, liée à ces problèmes, puisse alors être sortie du champ de la politique, et ce pour notre bénéfice collectif.

	12 mars 2003,

	Naples, Floride.
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	1 Benedict Arnold (1741-1801) : général qui, après avoir longtemps combattu pour l’indépendance des Américains, se vendit aux Anglais. (Toutes les notes sont du traducteur.)

	2 Question toujours sensible aux USA que celle, pour les cinquante États, de leurs droits et de leurs prérogatives spécifiques par rapport à la législation fédérale.

	3 L’Ivy League désigne un groupe de huit prestigieuses universités du nord-est des USA : Harvard, Yale, Brown, Pennsylvania, Princeton, Columbia, Dartmouth et Cornell.

	4 Food and Drug Administration : organisme américain qui teste les aliments et les médicaments, et délivre les autorisations de mise sur le marché.

	5 Smithsonian Institution : groupe de seize musées, plus le zoo national, créé en 1846 à l’initiative du scientifique James Smithson.

	6 J. Edgar Hoover : directeur du FBI de 1924 à 1972. Personnage autoritaire aux méthodes parfois musclées.

	7 Roe contre Wade : légalisation de l’avortement par la Cour suprême, en 1973.

	8 Hog : cochon.

	9 Site de la réserve d’or américaine.

	10 Beantown : nom familier de Boston, apparu à l’époque coloniale, lorsque ses habitants cuisinaient des haricots (beans) avec de la mélasse.
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